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« . * • * 

Ous efpérons que cette édition corrigée 
& jaùgmwitée , fera favorablement reçue.. 
Vwifm a jotni; à la communication qull a 
bien voulu nous donner de fes ouffrag^ , le 
foin de ks revoir tous avec exaditude , & d'y 
ffTHFe; des additions très coniîdérables , furtouti^ 
ddmXJ^iftoire générale/ : 

: On trouvera même quelques morceaitk non* 
veaux dans la Hemiade , ouvrage qui devient de- 
iour en jour plus cher à la France, ainfi qua 
le héros qui fait le fu jet du noéme. 

Les piéce$ de théâtre ont été fouvent imprk 
niées avec des. leçons différentes. La raifon prin>-'i 
cipale en cft, que l'auteur n'étant jamais content • 
de lui -vmèmç changeait à chaque édition; quel- 
que chofe à fes pièces. Nous avons ra&mblé les 
différentes; manières autant que nous favoris pu » 
& nous les avons mifes à la fuite de l'ouvrage. 

Quant aux Mélanges de philofophie & de lit- 
tét'iUure , ce fera; toujours un objet de la cnrio^ 
fité des ledeurs , de voir quek^ progrès a fait 
feiprit humain dans le tems où fauteur écri- 
vait. On connaiflait à rieme les découvertes de 
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Newton en France, quand Mr. 4e T** * donna 
fes Elémcns de philofophie. Locke ^tdit ignoré' 
de la plupart des littérateurs , & furtout des 
unlylrfitéà; Notre auteur fit connaître ^i7/ow , 
doittHl traduifir plufieurs endroits en vers, 
avant qu'on en donnât une tradudtion en proie ; 
il fut- même le premier qui paria de rinocula- 
tion de la petite virx>le.. 

Mille 'Connaiflances devenues aujourd'hui fa- 
milières , étaient le partage d'un très petit nom. 
brejde &vans', qui ne fe donnaient pas la peine de 
les prendre publiques , ou qui ne l'oFaient pas. 
te Théâtre , furtout , était prefque toujours fans 
pompe , (ans appareil. On y voyait rarement 
de ces grands coups qui frappent les yeux en 
remuant le cœur. Les tragédies étaient (fi on, 
excepte Athalie tirée de l'ancien Teftament) un 
tiâu :*d^ converfations amoureufes mêlées avec 
guelques intérêts d'état. Il fut le premier qui' 
bt'des tragédies profanes fans amour , comme 
Mirope , Orefte^ la Mort de Ce far. Ce fut une 
entreprife par laquelle il détruifit le préjugé où 
l'on était en France , que l'amour devait être 
le: premier mobile de la Tragédie^ 

It traita PHiftoire dans un goût nouveau; 
cite n'était auparavant qu'une fuite d'événemens, 
il en fit rhiltoirc de Tefprit humain , & l'écri- 
vit en philofophe. Les Fables que tant d'écri- 
vains copiaientde fiécle en fiécle ne furent point 
ménagées par lui ; il devint utile aux hommes' 
pàriuue. làge };iardie0è , & ne fut jamais déco^- 
r^é. paries cris de ceux qui Croyaient 'les ah^' 
dennes erreurs refpeâal^les» 
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Le ledlcur trouvera dans ce recueil tous les genres de 
"Mttérature. On ne s*ëtonnera pas qu'un homme qui.^ 
^côuru tant de carrières , & qui avait prefque toujours un 
'caraâère de nouveauté , ait été expofé à Venvic & à la 
■perfécution ; il le fiait aflez entendre dans plufieurs de 
fes pièces fugitives que nous avons recueillies. 

On a pQu/Tç le ridicule de la ,calonu)ie jufqu'à dire 
qu'il avait ^t là fortune par fes ouvrage^ , qnoiqn'af- 
furément ce ne foit pas le chemin de la fortune. Il y a 
bien peu de fes piécçs de théâtre qu'on n'ait eflaye de 
faire tomber aux premières repréfentations. Les louan- 
ges qu'il donna au (âge Locke aigrirent contre lui les fa- 
natiques. U prît le parti de quitter Paris > qu'il regardait 
comme un féjouf charmant pour ceux qui fe contentent 
.des douceurs de la fociété , & fouv^nt très dangereux 
pour ceux qui aiment latérite , & qui culdvent les arti. 
Jl a vécu lon^tems dans la retraite ; c'eft-là que nous l'a- 
Vons connu , & qu'il nous a confié la; plupart* de fes on- 
' vrages : nous avons tiré le refte des journaux & des 
porte-feuilles des curieux. 

On p, retrafiché de cette édition beaucoup de petites 
.pièces de v^rs ridiculement attribués à l'auteur , & indi- 
gnes de tout homme de goût. Nous avons eu foin de lîe 
mettre fous fon nom que ce qui eft de lui. On ne trou- 
vera point ici ia Brunetle Anglaife d'un gentilhomme 
SuifTe , des vers attribués au {avant géomètre CMrata qui 
n'a jamais itài de vers , une complainte d'un no^imé Bon- 
nevaltax la mort de la le Couvreur , qui conmience ainfi : 

Quel contrafte frappe mes yeux , 
Melpomiène jci défolée ! • ' 

Une autre encor plus plate intitulée /^r-^fo^if/agw^e /a 
raifon ,- une épitre à l'abbé de Rotbelin par Mr. de Pot' 
mont i une ode for le vrai DiEU ; une épitre ordtirière de 
Fabbé de Grecour^ qui dit à une femme que Pamour drcfle 
fonpupitre« Une épitre à mon cher By dans laquelle il eft 
dit a mon ctef B 5 que le foleil eft Tame dfi monde , que 
que fa clarté l'inonde ^ que fa plus belle production eft 
Mi la lumière éthéree ; & que de Neisptoit la màfai infpîrée 



? 



) 




^Hi'^^caM*' 




i 







y\ 



4 P'RÉÏÂCfc t)ÊS ÉDitEURS- 

Ja féparâ p^ la r^fraftîon. Toutes cjes énormes platitu- 
des ont été împrîmécs par des libraires qui ont 6ré Icfs 
publier par foufcrîption. C^eft le comble du brigandage 
â: de rignorance qui ^ivilifTeat aujourd'hui Tart typo- 
graphique. 

.>♦'«-* «-^«HJ «-^« ilir .^^^ 

PRÉFACE DES ÉDITEURS 

QUI ixAIT AU DBVANT DE LA ^REMIÈRK ÉDI- 

lio^ DE Genève. 

/^ N lie çéflfe depuis quarante ans d'imptiftîêt 
*V-^ & de défigurer les ouvrages de Monfieur de 
, Voltaire. Plus le public a montré de goût pour 
-tout ce qui eft forti de la plume de cet homm^ 
célèbre , & plus il a diï fe révolter contre cettie 
^ute d-éditions {autives & incomptettes , &ites 
contre le gré ou fans l'aveu de l'auteur. Il étaît 
^Jièms enfin d'en préfeitter tirîe que Monfieur de 
Voltaire recomiiltautentiquement pou]^ le recueil 
r complet de fës véritables ouvrages. 

En 17H' époque heureufe de h coinnatâanœ 

•que nous eûmes l^onneur de lier avec lui , nous 

piimes la liberté de lui repréfenter qu'il devait 

aux hommes Tenfés de toutes les nations , une 

édition qu'ils puifent acquérir avec confiance ; 

[& nous ne lui dillimulames point combien nous 

.ferions flattés d'être chargés de fon exécu- 

tion. Monfieur de Voltaire 9 ^i^ mécontent 

que le public de tant d'éditions infidetles ou grofl 

fkrèmcnt rédigées , fit céder fa répugnance à 

publier le corps de fes ouvrages , à la néceifité de 

iricfbrmer cfrux qui avaient paru ibus fon nom. Il 
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lions envoya bientôt après , & de la manièee la 
plus obligeante , fes corrections & fes maniiS. 
crits. Il àt plus ; il voulut en diriger liû • mièmç 
l'impreflion. Cette complaifance , 6 avantageufe 
à notre édition , en a retardé Je progrès ; nous 
n'avons voulu mettre l'ouvrage fous pre& , que 
lorfq^'H pourrait pa0er (bus les yeux de ion 
illuftre auteur : nous avons attendu fon arri- 
vée dans cette république , qu'il fait jouir de fes 
lumières & de fon génie , & où il jouît à (bip 
tour des hommages 9 que toutes les nations, qui 
ne font pas barbares • doivent aux talens ex* 
traordinaires- 

, Nôtre édition n'a donc été différée que pour 
qu'elle devint plus digne du public éclairé. Il y 
trouvera la Henriade telle que Monfieur de Ko/- 
taijre l'a terminée » il y a de très grandes diffé^ 
rences entre toutes les autres éditions de ce poë- 
tne , & celle qu'on donne aujourd'hui : la fin 
du ditquiéme chant eft toute nouvelle } les re- 
marques font augmentées , & mifes dans un 
nouvel ordre. 

Les pièces de théâtre font en plus grand 
nombre ; & il y a de grands changemens dans 
toutes celles qu'on repréfente à Paris & ailleurs* 

Toutes les petites pièces fugitives font correc- 
tes y & l'on y en a ajouté plufîeurs qui ne fcmt 
dans aucune édition précédente. 

Les Mélanges ^biftoin > de littérature , de 
fhihfophie , qu'on trouve dans ce recueil , font 
plus amples de moitié que ceux qui avaient paru 
jufqu'ici. Voici la défignation d'une partie des 
jchapitr^ que l'on ne connaiifait pas. 
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^' ^I^Bxxmen des lau^ês $ Les Émhellijfemem de 
^thémit'e ; Les Voyages de Scarmentado ; Jufqu'i 
m4fl poiffi OH peM tromper le peuple 9 Les deux 
Vtmfolisi Si tes fciefices ont nui aux mœurs ^ Sur 
Vatrk y Du pointe jmgulier 4'Hudibras ; Des 
WoHnéièSi Dialogues ^ntre un ji fuite ^ un bracly- 
Iferf//» 5 entre Lucrèce ^ un mathématicien i Dif- 
iùfifs fur Ovide , fur le E>ante , fur Socrate , fur 
ies ifuifi i fur Conftantin , fur Julien ; De la 
K^ïméré du fouDerainhim i De la population de 
fémériqut i Songe de Platon ; Des Génies ,' de 
f^Afiràhgie ,• de la Magie : Poèmes fur le défaftre 
de Lisbonne , ^ fur la Loi naturelle , précédés de 
préfacer intérejfantés , ^ fuivis de notes utiles , 
^c. -fkc. &c. 

\ Outre tant de pièces nouvelles , nous pouvons 
dîurer. qu'il n'en eft prefque aucune ancienne 
<3^ fie^ foit remplie d'additions conddérables. 
On y trouvera furtout beaucoup de littérature 
«tgtâîfe & italienne. Aucun auteur Français n'a 
«ant fait valoir le mérite étranger que Monfieur 
de Voltaire y on peut dire qu'on ne connaiflàit 
hvant lui aucun poète Anglais en France : il eft 
ie premier qui ait parlé de Milton^ de Dryden\ 
de Butler , de Pope , & qui en ait traduit des 
•morceaux , comme il eft le premier qui ait dé- 
^ftièppé en France les principes de Newton , & 
qui ait rendu juftice au fage Locke. 
• ^ L'on ferait un recueil confidérable des pièces 
:qué Ton a feuflèmcnt attribuées à Monfieur de 
Vobaire : on n'eft que trop dans l'ufage barbare 
de publier, fous le nom des hommes connus, 
les pièces quliberhciiit le plus de refter incon* 
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nues : tel cft , p^r exemple > un livre for ksJk^ii- 
tés ^ les difdttfs de la Janine j une mauvaifc 
apologie en yers ^e la popié^iç lanmyante , & 
une infinité dà pièces dans ^ goùrque nous 
avons foigneufèment écartées. 

Mais, nous.avc^s çuie b9n)ieur dereomy^ 
le Dif cours fur h Henriade^ dont ]\ïonfieur Mar^ 
montel cite qu^ques traits^ dans •& préface. Ce 
difcours iut compoTé par un des plus auguftes 
& des {dus reTpeâ^bles proteâeucs- que ies lettres 
ayent eu dans ce (îécle. Il avait réfolu de &ire gra- 
«ver la Henriade.^ & il de(linaît<»<iifcoiirs àiei&dr 
'd'avant-pr^pds au poëme.^ Cetie pièce ^&it égà^ 
mentjhonheur 5 & à Ton àugUfte auteur, ft'èl'x»!* 
.vragedeMon£eurde Fb/Ziiirei^dontcmyoulatt&i- 
te une & magnifique édition*» &cieii ne nous apai!U 
-plus convenable que déplacer cette andoiné pré- 
.&ce « ^u avant -. propos ^ à la tète de la Henriédâ. 

Il ferait pour le moins imitiie d'infîfter fur le 
'mérite d^un recueil complet des vrais ouvn^^ 
de Monteur iie Vokaire^ ^ tiû n'en avait pomî: 
.encore : cette édition dciit êtte confidérée con^ 
me la ^mieiÎB.qui en ait été iiùte^ c-el^ 1^ ^ule 
é. laqudle il abtnis fon cachet Ôo trouvera cotte 
approhàiticin in^portahte\4ans une des derïi^^ 
lettres'\dont;,il> flous a lioribrés ^ & que nous 
omettons > à4ûVfu\te de cet avecdflèment» . *. 

Nous ^n^a^terons plus qu^un tâfiotrurlcr^k 
de cette ididtnt ; il eft infeiieur aux priK onfi- 
iiatres<;vmaîs vnou^ nous ibmn^^it un devoir 
"de fà(^ter xi!açqui^c^n^ de ;d^iou>n:agé r ttoos 
n'avions que xette. maniée âé i^onmitre Ki^ 
midé v& ^le 4}éfiatéreâemei^t del'auteur. . \ 
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? OC LA PRrMlàRt EDITION OC^GtNfcVE.- 

- JTE ne peux que vous remercier , MeJJîeurs^ Je 
kf T honneur que vous me f aises d imprimer mes 
-mvra^s i mais je n'en ai pas moins de regret Jf 
'hii avoir faits. Plus on avance en âge ^ en con-* 
inaifances ^ pins on doit fe repejttir d^ avoir écrit, 
'il n*y^a prefque aucun de mes ouvrages dont je 
fuis content , & il y en a quelques - wu que je 
Voudrais n^ avoir jamais faits. Toutes les pièces 
^^itivts que vous avez recueillies , étaient des 
MHufernens de fociété qui ne méritaient pas d'être 
-imprimés. Xai toàjours eu d'ailleurs un fi grand 
^iffi^Sfi pour le ptihlic , que quand j^ ai fàt impri^ 
^mer^la Hekhiâbe ^ mes Tragédies y je n'y eu 
jamais Ms mon nom. ' Je dois à plus forte raifon 
vue étrepmntrefpon fable de toutes ^ces pièces fugitives 
qui échappent À l'imagination ^ qui font, confacrées 
'A'fxaàhiê y ^ qui devaient refier dans les porte* 
fitdilesde ceux pour qui elles ont été faites.. 
Il y AS égard de: quelque r écrits plus fériettx ^ tout 
Wf M/?ai /> tajMTzfcirfitî cî^ queje^fuis m Français 
^ catholique i ^ t^^ principalement dans un 
pays pratejlantyi^ ^jei Mis. vous Marquer mou 
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^^ifr pot^4^ïà fairiè , Ê? ^^>^ frofond refpeU jfiûttir 
ia retiôriùfi dans^lâqtteHe je fuis ni ^ ^ pnur cetiTH 
'^td Jpm à ia iéfe d& cette religkm.' Je ne ùTèis 
pas que dans aucun dentés mirages il y ait unfeyl 
mot qui démente ces fentimens. J'ai écrit fhijiorre 
avec vérité : fai abhorré les abui , les querelles , 
^ ks crimes ; mais toujours mec la vénération due 
aux clyofes facrées , que les hommes 0)tt fi fouvent fait 
fervir de prétexte à ces querelles 5 à ces abus , ^ à 
ces crimes. Je n^ ai jamais écrit en thologien : je n'eu 
été qu^un citoyen zélé , Ç§ plus encor un citoyen 
de l univers. Lhumamié , la candeur > la vérité 
m^ont toujours conduit dans la morale ^ dans 
Ibi/toire, S'ilfe trouvait dans ces écrits quelques 
eocprejjhns repréhenfibles , je ferais le premier à 
les condamner & a les réformer. 

Au refie , puîfque vous avez rajfemblé mes ou-' 
vrages , c'ejl -a dire les fautes que fai pu faire ^ 
je vous déclare que je ri ai point commii daut^'es 
fautes i que toutes les pièces qui ne feront peint 
dans votre édition font fuppofées , Ç§ que c^efi à 
^tte feule édition que ceux qui me veulent du mal 
ou du bien , doivent ajoufer foi. S'il y a dans ce 
recueil quelques pièces pour lef quelles le public ait 
de l'indulgence , je voudrais avoir mérité eticor 
plus cette indulgence par un plus grand travail ^ 
s* il y a des chqfes que le public defapprouve y je les 
def approuve encor davantage. 

Si quelque chofe peut me faire peftfer que met 
faibles ouvrages ne font pas indignes détre lus des }| 
honnêtes getis , c^efl que vous en êtes les éditeurs^ jj 
Veftime que iefi acquife depuis longtems votre 
famille dcm une république où régne tefprit i la 
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(jo Lettre pxi^ftfiu de Yq,i/Tahijb. 

pbiiofophie ^ Us. mœurs , €r//e d(M mus j^uifits, 
perjimnellement » ks foins que' vous prenez^ & 
ivoPre amsié pour moi > combattent \la Mjimçfi 
\que foi de moi'- même. Je fuis &c. . . « 
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"Cùntpofé par un des plus au^fiés ^ des plus 
' refpeSables proteSettrs que les lettres ayent tu 
'" dnns ce fiécle\^ dont m if avait vu qtCuk 
• fragment cité dans la préface dà Mr. MAH* 

' ' MONTEL. 

c 

^ ' I 

LE poëme de la Henriade efk connu de toute 
l'Europe. Les éditions multipliées qui s'en 
^nc ^tes l'ont répandu chez toutes les nations 
qixi ont des livres , & qui font aâez policées 
pour avoir quelque goût pour les lettres, 

MonHeur de Voltaire , peut-être l^iq^ue au- 
teur qui préfère la pcrfedtion de fon art aux 
intérêts de (on amour- propre é jic s'eft point 
lafle de corriger /es fautes^ & depuis la pre- 
^mière édition où la Henriade parut fous le titre 
*du Poëme de la Jigue 5 jufqu'à scelle qu'on donne 
^aujourd'hui' au public , l'ameur s'eft toujours 
iélevé , d'eiïbrts en éiforts , îufqu-à ce point de 
perfection que les grands g^ids & les maitrets 
4e l'art ont ordinairement mieux dans l'idée 
^u'il ne leiïr feft poflîble d'y atteindre. 

L'édition qu'on donne à préfent au public 
^ conûdérablement augmentée par l'auteun; 
5)'efl; une marque évidente oue la fécondité de 
fon génie elt' comme une lource intariflable:, 
& qu'on peut toujours s'attendre , fans fe trom- 
^r , à des beautés nouvelles & à^indque chofe 
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de par&it , d'une auf& excellente plume que Teft 
ceHe de Mr. de Voltaire» 

Les difficultés que ce prince de la poëfie 
françaife a troUvé à furmonter y lorfqu'il corn- 
pofa ce poème épique , font innombrables. U 
avait contre lui les préjugés de toute TEuro^e^ 
& ceux de fa propre nation , qui était du &n- 
aiment que Pépopée neréuilîrait jamais en fifan* 
çais ; il avait devant lui le trifte exemple de fes 
précurfeurs , qui avaient tous bronché dans cette 
pénible carrière ; il avait encor à combattre ce 
refpeâ fuperftitièux du |$euple faviant pofll: 
: Virgile & pour Homère , ^ plus que tout cela^ 
une famé Bûble & délicate , qui aurait mis tout 
autre homme , moins fenûble que lui à la gloire 
de fa nation , hors d'état de travailler. Ceift 
néanmoins indépendamment de ces obftacles que 
Mr. de Voltaire eft venu à bout d'exécuter fon 
.tleâein , quoiqu'aux dépens de fa fortune & foo- 
vent de fon repos. 

Un génie auffi vafte , un efprit aufli fublime, 
im homme auffi laborieux que l'eft Mr. de VoL 
4aire , & ferait ouvert le chemin aux emplois 
les plus illuftres y s'il avait voulu fortir. de la 
fphère des Iciences qu'il cultive , pour fe vouer 
à ces affaires que l'intérêt & l'ambition des 
hommes ont coutume d'appeller de folides oc- 
cupations : mais il a préféré de fuivre l'impuU 
(ion irré(îitible de fon génie pour ces arts & 
pour ces fcîences , aux avantages que la for- 
tune aurait été forcée de lui accorder ^ auflî 
a-t*U fait des progrès qui répondent parfait^ 
îment à ùm attente. U &it autant d'honneur 







%^^!tiéÊt 



33e 



A *V A «[ T - P «. O 'P O -s* 



tiîS^^ 



13 



aux fdences que les fciences lui en Font ; on 
ne le cbnnait dans la Benriade qù^en qualité 
de poète ; mais il eft philQfophe ^profond & fage 
hiftorîen en même tems. , * 

Les Ipiences & les arts font comme de vaftes 
t^ays • qu'il nous cft prefque aufE impoflîble 
de fubjuguer tous , qu'il fa été à Céfar , ou 
bien \ Alexandre , de conquérirUe monde en- 
tier 5 îi Êiut beaucoup de talens & beaucoup 
tfapplicatîon pour s'aflujettir quelque petit ter- 
tain r^uffi ta plupart des hommes ne marchent- 
ils qu'à pas de. tortue dans la conquête de ce 
pays. lien a été cependajit des fciences comme 
Ses eÀipires du monde , qti'uoe infinité de pe- 
tîtsf fouveraîns fe font partagés ; & c^s pçtits 
ïouvefaîns réunis ont compofé ce qu'on ap- 
pelle ides académies j & comme dans ces gou- 
Vcrnenieni afriftocratiques , il s'eft fouvent trouvé 
'des hOTUmes nés avec une intelligence fupé- 
Tieure , qui fe font élevés au - deflus des autres», 
'de nième les fiécles éclairés ont produit des 
liommes qui ont uni en eux les fciences qui 
devaient ê^oxmtt une occupation fuffifante à 
Ijuarante têtes pen fan tes j ce que les Leibnitz»^ 
ce qtie les Fontenelles ont été de leur tems , 
Mr. de Voltaire l'eft aujourd'hui j il n'y à au- 
cune Ibience qui n'entré dans la fphère de fon 
adivité }. & depuis la géométrie la plus {ublime 
jufqu'à la poëfie » tout eft foumis.à la, force de 
Ion génie. 

Malgré une vingtaine de fciences qui parta- 
•gent Mr. de Voltaire , malgré fes fréquentes 
infirmités , Se malgré . les chaerins que lui don- 



: 





14 



A V A N T - P II O P P «• 



lient d'indignes envieux , il a conduit {k Hen^ 
riade à un point de maturité où je né lâche 
pas qu'aucun poëme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fagefTe imaginable dans 
la conduite de la Henriade. L'auteur a pro- 
fitc dès défauts qu'on a reprochés à Homère : 
Tes chants & l'adlion ont peu ou point déliai* 
{on les uns avec les autres , ce qui leur a mé- 
rité le nom de rapfodies. Dans la Henriade on 
trouve une liaifon intime entre tous les chants $ 
ce n'eft qu'un même fujet divife par l'ordre 
des tems en dix adlions principales. Le dénoue- 
ment de la Henriade eft naturel : c'cft la con- 
verfion de Henri IV& Ion entrée à Pariç 
qui met fin aux guerres civiles des ligueurs 
qui troublaient la France ; & en cela le poète 
Français eft infiniment fupérieur au poète Latin » 
qui ne termine pas fon Enéide d'une manière 
auffi intéreflante qu'il l'avait commencée ; ce 
ne font plus alors que les étincelles du beau 
feu que le leâeur admirait dans le commen- 
cement de ce poëme ; on dirait que Virgile 
en a compofé les premiers chants dans la fleur 
de fa jeuneflè , & qu'il a compofé les derniers 
dans cet âge où l'imagination mourlinte » & le 
feu de l'efprit à moitié éteint , ne permet plus 
aux guerriers d'être héros , ni aux poètes d'é- 
crire. « 

Si le poète Français imite efl quelques en« 
droits iHomère & Virgile , cjfeft pourtant tou- 
jours une imitation qui tient: )lç i'original , & 
dans laquelle on voit que le jugement du poète 
Français eft infiniment fupérieur au poète Gréa 
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Comparesc la d^eitte d' Ulyjfe aux enfers avec^ 
le fepûéme chane de la Henriade » vous yct^ 
tez que ce dernier eft enridii d'une infinité de 
beautés que Mr. de Voltaire ne doit qu'à lui* 
ittême. 

La feule idée d'^attribuer au rêve de Henri 
W ce qu'il voit dans le del , dans les enfers, 
& ce qui lui eft pronoftiqué au temple du 
Deftin , vaut feul toute VlUade i car le rêve de 
Hekri IV ramène tout ce qui lui arrive aui& 
règles de la vraifemblance , au - lieu que le 
voyzgt à^ Ulyjfe aux enfers eft dépourvu de 
tdus les agrémens qui auraient pu <)onner Pair 
de vérité à ringénieufe fiâion d'Homère. 
'^ Oe plus , toutes les épifodes de 1^ Hemriadë 
font placées dans leur lieu ; l'art eft fi bien ca^ 
dié par l'auteur , qu'il eft difficile de l'apper^ 
iToirs tout y parait naturel, & Ton dirait qud» 
ces fruits qu'a produit la fécondité de fon ima* 
gination , & qui embelliflent tous les endroits 
de ce poëme , n'y font que par néceffité. Vous 
n'y trouvez point de ces petits détails où fe 
Hoyent tant d'auteurs, à qui la féchereflè &> 
Peftâure tiennent lieu de génie. Mr. de VoU 
taire s'applique à décrire d'une manière tou* 
èhante les fujets patétiques \ il fait le grand art* 
de toucher le cœur ^ tels font ces endroits tou- 
dians , comme la mort de Coligny , l'aifaflînat 
de Valois , le combat du jeune Dailly , le 
dongé d'HENRi IV de la belle Gabrielle iTEf 
trié -s &'la mort du brave drAumale ; on fe &n& 
ému à chaque fois qu'on en &it la leâure t eri^ 
un mot l'auteur ne s'arrête qu'aux endroit^ 
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intércflàns , & il pafle l%érement fUr ceux qui 
ne feraient que grolfir fon poème : il n'y a ni 
du trop ni du trop peu dans la Henriade^ 

Le merveilleux que l'auteur a employé nés- 
peut choquer aucun ledeur fenfé ; tout y eft: 
isamené au vraifemblable par ; le fyttème de: la 
religion j tant la poéfie & l'éloquence favent 
l'art de rendre refpeélables des objets qui ne. 
le font guère par eux-mêmes, & de fournu: 
des preuves de crédibilité capables de féduire. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans cet 
poème font nouvelles ; il y a la pqiitique qui 
habite au Vatican «^ le temple de l'amour, la^ 
vraie religion , les vertus , la difcorde , les vi-: 
CCS , tout eft animé par le pinceau de Mr. de 
Voltaire i ce font autant de tableaux qui furpaC- 
ùnt , au jugement des connaiifeurs , tout ce^ 
qu'a produit le crayon habile du Carache & du 
PouJJîn. 

Il me refte à préfent à parler de la poëde du 
ftile , de cette partie qui caraélérife proprement, 
le poète. Jamais la langue françaife n'eut au*: 
tant de force que dans la Henriade : on y trouve 
partout de la noblefle j l'auteur s'élève avec unr 
feu infini jufqu'au fublime, & il ne s'abaiâ^. 
qu'avec grâce & dignité i quelle vivacité dans 
les peintures , quelle force dans les caraélères 
& dans les defcriptions > & quelle noblefle dans 
les détails ! Le combat du jeune Turenne doit 
&ire en tout tems l'admiration des leâeurs; 
c'eft dans cette peinture de coups portés , parés ,. 
i:endus , & reçus , que Mr. de Voltaire a trouvé 

principalement des ojbftacles dan^ le génie d^ 
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& 1à]!lgue > il s'en eft cependant tiré avec toute 
la gloire poflîble. Il tranfporte le ledleur fiii^ 
le champ de bataille , & il vous femble plutôç 
voir un combat qu'en lire la defcription cri vers. 
Quant à la (aine morale , quant à la beauté 
des fentinlens , on trouve dans ce poème tout 
ce qu'on peut délirer. La valeur prudente de 
Henri IV jointe à fa générofîté & à fon hur 
manité , devraient fervir d'exemple à tau$ les 
rois & à tous les héros qui fe piquent quéU 
quefois mal-à-propos de dureté & de brutalité 
envers ceiix que le deftin des états ou le lort 
de la giierre a fournis fous leur puilfance ; qu'it 
leilr Unt dit en paâànt, que ce n'était point 
dans l'inflexibilité ni dans la tyrannie quVcôn- 
fiite la vraie grandeur , mais bien dans ces feh- 
timens que l'auteur exprime avec tant tie no- 
blcffe. ' 

• 

Amidé , don du ciel , plaifîr des grandes âmes , 
Amitié , que les rois , ces illuftres ingrats , . ; i 
Sont afiez malheureux pour ne connaître pas. . 

Le caradière de Philippe de Mornay peut auflî 
être compté parmi les cificfs-d'œuvre de la Hen^ 
rtade i ce caraélère ell tout nouveau. On phi- 
lofophe guerrier , un foldat Jiumain , un cour- 
tifan vrai & fans flatterie ; un alfemblagè de ver- 
tus aulîi rare doit mériter nos fufFràges > auffî 
l'auteur y a-t-il puifé comme d^ns une riche 
fource de fentimens. Q^ie j'aime à voir Ffe/- 
lippe de Mornay , ce fide'e & Itoique ami , à 
côté, de fôn jeune & vaillant maître » fepoxxfkt 
partout la mort » & ne la donnieir jamais ! Cette 
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^efle philofophique eft bien éloignée deâ 
moeurs de notre fiécle ^ & il eft à déplorer 
pour le bien de rhumamcé qu'un caradère auifî 
beau que celui de ce fàge ne foit qu'un être 
de raifon. 

, D'ailleurs la Hertriade ne rcfpire que l'homa. 
nité : cette vertu (1 néceâàire aux princes , ou 
plutôt leur unique vertu , eft relevée par ^Ir. 
de Voltaire i il montre un roi vidorieux qui 
pardonne aux vaincus ; il. conduit ce héros aux 
murs de Paris , où au - lieu de faccago: cette 
ville rebelle , il fpurnit les alime^s néceflaires 
à la vie de fes habitans défolés par la femine 
la plus cruelle > mais d'un autre côté il dépeint 
des couleurs les plus vives l'affreux maffîicre 
de la St. Barthelemi , & la cruauté inouïe avec 
laquelle Charles IX hâtait lui-mèmç la mort de 
fes malheureux fujets calviniftes. 

La fombre politique de Philippe II , les ar- 
tifices & les intrigues de Sixte ^ Quint ^ lin do- 
lence léthargique de Valois , & les feiblefles 
que l'amour fit commettre à Henri IV, 
font eftimées à leur jufte valeur. Mr. de 
Voltaire accompagne tous fes récits de réfle- 
xions courtes , mais excellentes , qui ne peu- 
vent que former le jugement de la )eunefle , & 
donner des vertus & des vices les idées qu'on en 
doit avoir. On trouve de toute part dans ce 
poème , que l'auteur recommande au peuple la 
fidélité pour leurs loix & pour leurs fouve- 
fains. Il a inimortalifé le nom du préfident du 
flarlay ^Aowt 1^ fidélité inviolable pour fon 
maître méritait une pareille récompei^fe j^ il en 
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fait autant pour les corifcîllcrs Brijfon , Lar- 
cher ^ Tardifs qui furent mis à mort par lèis 
feaieux 5 ce qui fournit la réflexion fuirante 

de Tauteur. 

♦ - • 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire , 
Et qui meurt pour fon roi meurt toujours avec gloirç. 

Le difcours de Potier aux fe<ftieux eft auffi 
beau par la jûfteflè des fentimens que paf là 
force de l'éloquence. . L'auteur feit parlât un 
grave magîftrat dans l'aflemblée de la ligue ; U 
s'oppofé courageufement au deflein des rebel- 
les , qui voulaient élire un roi d'entre eux : il 
les ren^^oye à la domination légitime de leur 
fouverain , à laquelle ils voulaient fe fouftraire j 
il coivdamne toutes les vertus des Guifes , en- 
tant que vertus militaires , puifqu'elles deve- 
naient criminelles dès-là qu'ils en faifaicnt ufage 
contre leur roi & leur patrie. Mais tout ce 
que je pourrais dire de ce difcours ne fauraît 
en approcher -, il faut le lire avec attention. 
Je ne prétends que d'en faire remarquer les 
beautés à ceux des leâeurs auxquels elles poui^- 
raient échapper. 

Je palfe à la guerre de religion qui fait le 
fujet de h.Hmriade, L'auteur a dû expofër 
naturellement les abus que les fuperftitiéux & 
les fanatiques ont coutume de faire de la feH« 
gion i car on a remarqué que par je' iié fÙis 
quelle fatalité ces fortes de guerres ont 'tou- 
jours été plus fanguinaires que celles que Panl- 
bition des princes ou l'indocilité dés fujets oiit 
fufcicées i & comme le fanatifme Se la fupêr& 
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.ticion ont été de tout tems les reSotts ât h 
politique déteftable des grands & des eccléfiafti- 
ques , il fklait néceâàirement y oppofer une di- 
gue. L'auteur a employé tout le feu de fon 
imagination , & tout ce qu'ont pu l'éloquence 
Se la poëfie , pour mettre ocvant les yeux de 
èe ùéch les (blies de nos ancêtres , afin de nous 
:en préferver à jamais. Il voudrait purifier les 
camps & les foldats des argumens pointilleux 
& lubtils de l'école , pour les renvoyer au 
peuple pédant des fcholaftiques. Il voudrait dé- 
farmer à perpétuité les hommes du glaive faint 
qu'ils prennent fur l'autel , & dont ils égor- 
gent impitoyablement leurs firères : en un mot , 
le bien & le repos de la fociété fait le prin- 
cipal but de ce poëme , & c'eft pourquoi l'au- 
teur avertit fi fouvent d'éviter dans cette route f [ 
recueil dangereux du.fanatifme & du faux zèle. 
Il parait cependant , pour le bien de l'hu- 
manité , que la mode dies guerres de religion 
eit finie , & ce ferait apurement une folie de 
moins dans le monde ; mais j'ofe dire que nous 
en fommes en partie redevables à l'efprit phi- 
lofophique , qui prend depuis quelques années 
beaucoup le deâus en Europe. Plus on eft 
éclairé , moins on eft fuperftitieux. Le fiécle 
où vivait Henri IV" était bien différent i l'i- 
gnorance monacale , qui furpaflait toute imagi- 
nation « & la barbarie des hommes , qui ne 
connaiifaient pour toute occupation que d'aller 
à la chaâe & de s'e;itretuer , donnaient de l'ac- 
cès aux erreurs les plus palpables, Marie de 
Médias 9 & tes princes fedUeux , pouvaient donc 
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alors abufer d'autant plus facilement de la cré- 
dulité des peuples , puifque ces peuples étaient 
groflîcrs , aveugles & ignorans. 

Les fîécles polis qui ont vu fleurir les (eien- 
ces , n^ont point d'exemples à nous préfenter 
de guerres de religion , ni de guerres fédi- 
tieufes. Dans les beaux tems de Pempire Ro- 
main , je veux dire vers la fin du règne d'^to-. 
gujle , tout l'empire , qui compofait prefque les 
deux tiers du monde , était tranquilla & fans 
agitation ; les hommes abandonnaient les inté- 
rêts de la religion à ceux dont l'emploi était 
d'y vaquer , & ils préféraienc le repos , les 
plaifîrs & l'étude , à l'ambitieufe rage de 
s'égorger les uns les autres , foit pour des 
mots , foit pour Pintérèt , ou pour une funefte 
gloire. 

Le fîécle de Lûuis le grande qui peut-être 
égale fans flatterie celui d^AuguJte , nous four- 
nit de même un exemple d'un règne heureux 
& tranquille poqr l'intérieur du royaume , mais 
qui malheureufement fut troublé vers la fin 
par l'afcendant que le père Le Tellier prenait 
fur Pefprit de Lonis XI F qui commençait à 
baiflèr ; mais c'eft la faute proprement d'pn par- 
ticulier, & l'on n'en fàuraît charger ce firae , 
d'ailleurs (î fécond en grands-hommes , ()ue pgr 
une injuftiee manifefte. 

Les fciences ont ainfi toujours contribué à 
humanifer les hommes t en les renctent plus 
doux , plus juftes & moins portés aux violeiv-' 
ces i elles ont pour le moins antmc de part que 
les !ok au bien de la §bcUtà h m boidieur 
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des peuples. Cette £i<;on de penfer aimable &: 
douce fe communique inrenfiblemenc , de ceux 
qui cultivent les arts & les fciences , au pu- 
blic & au vulgaire $ elle paiTe de la cour à la 
ville , & de la ville à la province ; on voit 
alors avec évidence que la nature ne nous forma 
point apurement pour que nous nous extermi. 
nions dans le monde , mais pour que nous nous 
affiliions dans nos communs befoins ; que le 
malheur , les infirmités & la mort nous pour- 
fuivent fans ceife , & que c'eft une démence 
extrême de multiplier les caufes de nos mifères 
& de notre dellrudion. On reconnaît , indé- 
peiiidaqiment de la difierencc des conditions , 
l'égalité que la nature a mis entre nous , la 
néceflîté qu'il y a de vivre unis & en paix, 
de quelque nation , & de quelque opinion que 
nou% (oyons > que Tamitié & la compailîon font 
des devoirs univerfels : en un mot , la réflexion 
corrige en nous tous les défauts du tenipéra- 

'tel eft le véritable ufage des fciences , & 
voili par conféquent la règle de l'obligation 
que nous devons avoir à ceux qui les culti- 
vent & qui tâchent d'en fixer l'ufage parmi 
nous. Mr. de Voltaire , qui embrafle toutes ces 
fciences., m'a tpûjours paru mériter une part 
à la gratitude du public, & d'autant plus qu'il 
t^ vit & n^ tjravaille que pour le bien de l'hu- 
tp^nité; ., Cette réflexion jointe à l'envie que j'ai 
ei^,tçHU;^ mi vie de- rendre hommage à la vérité, 
m'ont déterniKié à procurer cette édition. au 
ppblic , que j'«. IMdu« »ui& digne qu'il mç l'a 
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été poffible d^ Mr. ék fyluUr^ & 4o ,6^;lcc- 
teurs. 

En UQ mat, il m'a paru que donner^es mar- 
ques d'^ime à eec admiratîile auteur était en 
quelque façon honorer notre fiécle , & que du 
moins ta poftérité. (è redirait d'âge efl ig& ^ 
que fi notre fiécle a porté des grands-hom- 
mesyil en a reconnu txmte l'excellence, & 
que l'envie ni les cabales n'ont pu opprimer 
ceux que leur mérite & leurs tatens diftingoaicat 
du vulgaire & même des grands-hommes. - 
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ON donne cette nouvelle édition , à lacjwUe 
i-autcur n'a d^autre parc & d'autre intérêt 
q:ue. celui d'avoir -beaucoup corrigé la Hen- 
ri AD £ > & d'avoir travaillé à rendre de plus 
en plus cet ouvrage digne du pub'ic & dufiécle 
éclairé où nous vivons : c'eft ainfi qu'en ufait 
y^4iêff¥iam^Xz piremier-des £ran4^ qui.mit 
de la corredlion & de Télégance dans la compo- 
fition de nos vers de fix pieds , qui font de tous 
les vers les plus difficiles à faire j il corrigeait 
fes ouvrages à chaque édition. Cette attention 
fi louable efl bien plus néceiTaire encore dans 
un poème épique , que dans des ouvrages déta- 
chés ; car il eft bien plus naturel de faire quel- 
que faux pas dans une longue carrière , que 
dans une petite. 

L'auteur delaHENRIADE s'eft attaché fur- 
tout à peindre des détails que l'on n'avait ja- 
mais exprimés noblement en français , & qui 
avaient été recueil de tous nos poèmes épiques. 
Cela fait voir que notre langue peut exprimer 
les mêmes chofes que la grecque & la latine , 
& que les idées les plus communes peuvent être 
annoblies à Paris comme \ Athènes & à Rome , 
par le charme de la poèfie. C'efl: là fans doute 
la meilleure manière de confondre ceux qui 
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n'ajratit lu Homère que dans des traduâions , 
trouvent les defcriptions & les comparaifons qui 
font dans Tlliade baâès & puériles. Mr. Perrault 
•& Mr. de la Motte condamnaient Homère dV 
.voir comparé des héros à des chiens. 

Qu'on life ce. nouveau iporceau de la Hek- 
ILIADE au huitième chant , on verra qu'une telle 
(k)mparairon peut être très digne de la majefté 
^e répopée. 

De ligueurs en tumulte une foule s'avance: 
. :T^8 , au fond des forêts , précipitant leurs pas , 
Ces animaux hardis , nounis pour les combats , 
. Fiers efclaves de l'homme & nés pour le cams^e y 
Preffent un fanglier , en raniment la rage : 
L . Ignorans le danger, aveuglés, forieux, 
^ Le cor pxçke au Idn leur inftinâ belliqueuse : 

^ ,Les antres , le^ rochers , les monts en retentiflên^ 
^ Ainfi contre Bourbon mille ennemis s'unifTent » 
: Il eft feul contre tous, abandonné du fort, 
y^ Accablé par le nombre , entouré de la mort. 

• On trouve pluileurs nouveaux traits pareils 
dans cette édition , & beaucoup de vers changés* 
L'auteur a eu foin de ne rimer que pour 
les oreilles , & non pour les yeux* L'harmonie 
de la rime réfulte uniquement du retour des 
mêmes (bns. C'eft de la prononciation des paro- 
les , & non de la .manière dont on l'es écrit , que 
:doit dépendre la rime. C'eft puffi pour cette 
railbn qu'on ne fait plus rimer fier ?fcvec foyer , 
imrce qufpi^ -p^^^nonce /ojfrf & qu'on ne prononce 
^^j&f*:G'^ft to^u8¥a!ft quç de rimer félon la 
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prononciation des (yllabes , & c^eft pécher con^ 
tre l'exaditude , que de né rimer richement 
qu'aux yeux. 

On a imprimé Français par un a , comme dans 
rédition de Zaire , pour fe conformer à Tufage 
très raifonnable , & qui fe confirme tous les 
jours , de prononcer Français Se non pas Frarû 
çais. Cette orthographe était d'autant plus né*. 
ceflaire dans la Henriade , qu'il y -eft parlé de 
St, François , fondateur des cordeliers. 

Sous l'habit d'Aujguflin , fous fe froc de Fr^qois. 

Il ferait fort ridicule d'écrire & de prononcer 
un Français comme on prononce St. François 
par iiit 0. * 

On trouve dans une lettre! du faVlant Mr. Ço- 
: chi , une idée neuve & hardie , fc'eft que le mer- 
veiUeux n'eft pas ce qui plait le plus dans les 
poèmes épiques. Cela parait très vrai ; & fûre- 
ment Armidt & Renaud , Didon 8c Enie font 
plus intérelf^ns que les, meilages de Mercure & 
que la haine de Junon. S'il n'y avait que ce 
qu'on appelle du merveilleux dans jes poèmes 
anciens , ils ne feraient que de^ recueils des mL 
racles du paganifme. 

Mais je ne crois pas , comme Mr. Cochi , 
qu'on doive- bannir ce merveilleux 5 H doit feUi 
lement être employé avec fobrîété dans «ne 
religion auffi févère que la nôtre , & dans un fié* 
cle où la raifon eft devenue auffi févère que 
la religion. j 

C'eit au ledeur équitable à juger fi i'auteuf 
de la Henri ADE a Ai garderie jùfte tempéraè- 
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ment. Tant d'éditions n'ont pu encor le ren« 
det content de fon propre ouvrage : mais je di- 
rais que le public doit l'être , fi la reconnaif- 
iànce & tous les fentimens que je dois à Mr. de 
y^^-ff-^ne rendaient mon témoignage fufpeâ 
de trop de zèle i d'ailleurs je crois que la Hen- 
RIADS le bue mieux que tout ce qu'on pourrait 
en dire. 
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P R E F A CE 

POUR LA HENRIADE, 

PAR Mm.. Marmontel» 

ON ne fe lafle point de réimprimer les ou. 
vrages que le public ne fe laflè point de 
relire ; & le public relit toujours avec un nou- 
veau plaifir ceux qui , comme la Henri ade , 
* ayant d'abord mérité fon eftime , ne ceâènt de 
fe perfedionner fous les mains de leurs auteurs. 
Ce poëme , û différent dans fa naiflànce de 
ce qu'il eft aujourd'hui , parut pour la première 
fois en 1723 imprimé à Londres (bus le titre 
. de Ja Ligue. Mr. de Voltaire ne put donner fes 
foins à cette édition ; auffi eft-elle remplie de 
fautes , de tranfpofîtions , & de lacunes confi- 
dérables. 

L'abbé Desfontaines en donna peu de tems 
après une édition à Evreux , auifi impar&ite 
que la première » avec cette différence qu'il glifla 
dans les vuides quelques vers de fa façon , tels 
que ceux-ci, où il eft aife de reconnaître un 
tel écrivain. 

• 

£t malgré les Perraults , & malgré les Houdarts , 
L'on verra le bon goût naître de toutes parts. 

Cbant 6 de fon édition. 
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En 1725 on en fit une édition à Londres 
fous le titre de k Henriade , in.4to. avec des 
%ures. Elle eft dédiée à la reine d'Angleterre; 
'& pour ne rien laifler à défirer dans cette édi- 
tion , j'ai cru devoir inférer dans ma préface 
cette épitre dédicatoire. On fait que dans ce 
genre d'écrire Mr. de Voltaire a pris une routé 
qui lui efl: propre. Les gens de goût qui s'é- 
pargnent ordinairement la ledlure des (kdes élo- 
ges que même nos plus grands auteurs n'ont fu 
Ve difpenfer de prodiguer à leurs Mécènes , li- 
ient avidement & avec finit les épitres dédi- 
catoires d'ALZiRE , de Zaïre , &a Celle-ci eft 
dans le même goût^ on y reconnait un philo* 
fophe judicieux & poli, qui fait louer les rois, 
'même fans les flatter. Il n'écrivit cette épitre 
qu'en anglais. 
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T O T H E CLU E E N. 



Madam, 

/T is the Fate of Henry the Fourth to be pro- 
teSed by an English QyEEN. He y»as ajjîfied 
by that great Elizabeth , Wjo tvas in her Age the 
Glory of her Sex. By ivhom can bis Memory be 
fo Tvel froteSed , as by her who refemblesfo much 
Elizabeth in her perfonal Virtues ? 

You^ Ma j EST Y wl ând in this Book , bold 
impartial Truths , Moraîity unjlained mth Su- 
perjtition , a Spirit of Liberty , equally abhorrent 
of Rébellion asid of Tyranny ^ the Rigbts of Kings 
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always ajferted , and thofe of Mànkind never 
laid ajtde. 

The famé Sfîrit , m ixhich it is vriiten , 
grave me the Confidence , /o offer it to the vir- 
tuous Confort of a ISng , who among fo many 
crowned Heads enjoys , almojl aîone , the inejiu 
mable Honour of ruling a firee Nation , a King 
7¥ho makes his Power confift in being belovedj 
and his Glory in being juft. 

Our Defcartcs , tvho was the greatejl Philofa^- 
pher in Europe , before Sir Ifaac Newton ap- 
feared , dedicated his Pirinciples to the celebrated 
Princefs Palatine Elizabeth , not , faid he , be 
caufe she was a Princefs 9 for true Philofophers 
refpeS Princes^ and neuer flatter them , but be- 
eaufe of ail his Reader s she underfiood him the 
befi , and loved Truth the mqft. 

I beg Leave , Madam , ( mthout comparing 
my felf to Defcartes ) to dedicate the Henriade 
to YOUR Majesty , upon the like Account , not 
only as the Protedlrefs of ait Arts and Sciences » 
but as tlje be/l Judge of tl)em. 

I am mtn that profound refpeSl , iphich is 
due tlx) the greatejl Virtue , as r^ell as to the 
higejl Rank. 

Mayitpleafe yourMajesty 9 
YOUR MAJESTYS 

moil humble , moft dutiful , moft 
obligcd Servant, 

Voltaire. 
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;, Ik. Tabbé l-anglct du Frcfnoy ndus en a 
donné la tradu(ftion fui vante. 

A L A R E I N E. 
Madame» 

C'Efi le fan dt Henri IV d'être protégé par 
une reine iT Angleterre i il a été appuyé par 
Eltzabech , <etie grande princeffe qui était dam 
[on tems la gloire de fnn feoce. A qui fa mé- 
moire pourrait • elle être aûjjî bien confiée , qtCà 
une princejjè 9 dont les vertus ,perfonnelles ref- 
feniblent tant à celles ^Elizabeth ? 

Votre Majesté trouvera dans ce livre des 
vériiés bien grandes ^ bien importantes y la mo 
raie à l abri de la fuperjlition i lefprit de liberté , 
également éloigm de la révolte ^ de toppref- 
fi^n 9 les droits des rois toujours ajfurés , ^ ceux 
du peuple toAjours défendus. Le mime efprit y 
4ms lequel il efi écrit , me fait prendre la A* 
Inerte* de l'offrir à la vertueuji époufe d'un roi , 
qui parmi tant de têtes couronnées , jouit prefque 
feul de l honneur , fans prix , de gouverner une 
nation libre , ^ d'un roi qui fait confijïer fon 
fouvoi\ à être aimé , ^ fa gloire à être jujle. 
, Notrç Defcartes , le plus grand pbilofophe de 
l Europe , avéï^t que le chevalier Newton parût ^ 
a dédié fes principes à la célèbre princeffe Pala^ 
$me Elkabeth s non pas , dit -il , parce qiHelle 
était princeffe % car les wais philofophes refpec* 
tent Us princes s & ne tes flattent point i tuais 
farce que de tons fes leSeurs , il la regardaii 
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comme la plus capable de fentir ^ Patiner le 
ijrai, ' 

Permettez • mQt , MADAME » (fans me cùm- 
forer a Defcartes ) de dédier de t^imeh Hen- 
riade à VoTRE MAJESTi^non-feulement parce 
qu'elle protège les fciences & les arts » mais, en- 
cor parce quelle en eji un excellent juge. 

Je fuis , avec ce profond refpeSt qui eft dû à 
laphis ^ande vertu ^ au plus Imu rang ^ Si 
Votre Mà^[£itaEé ^vm^ ^im me ie permettre , 

DE VÔTRE Majesté, 

Le très -humble , trés-refpeâuenx, 
& trés-obéiflknt Serviteur, 

Voi^TAlRi. - 

Cette édition , qui fut faite par foufcription ; 
a fcrvi de prétexte à mille calomnies contre, 
l'auteun II a dédaigné d'y répondre , mais il a 
remis dans la bibliothèque du roi , c'eft-à-dire , 
fous les yeux du public & de la poftéricé^ 
des preuves autentiques de la conduite généu 
reufe quUl tint dans cette occafion. Je n'en, 
parle qu'après les avoir vues. 

Il ferait long & inutile de compter ici toutesL 
les éditions qui ont précédé celle-ci , dans la- 
quelle on les trouvera réunies par le moyen 
des Variantes. 

En 1736 , le roi de Prufle , alors prince 
royal , avait chargé Mr. Algarotti qui était à 
Londres d'y &ire grayer ce poème avec des 
vignettes à chaque page. Ce prince, ami âes 
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arts qu'il daigne cultiver , voulant laifler aux 
iiéde^ à venir un monument de fon eftime 
pour les lettres « & particulièrement pour la 
Henriade > da^na en comp^fer la préface \, & 
fe mettant ainlî au rang des auteurs , il apprit 
au monde qu^une plume éloquente fied biea 
dans la main d'un * héros. Récompenfer les 
beaux, arts eft un mérite commun à un grand 
nombre de princes ; mais les encourager par 
l'exemple « & les éclairer par d'excellens écrits , 
en eft un d'autant plus recommandable dan^ 
le roi de Pru0e , qu'il eft plus rare parmi les 
hommes. La mort du roi Ton pète , les guerres 
far venues v & le départ de Mn Algonrotti de Lon- 
dres , interrompirent ce projet fi digne decdui 
qui l'avait conçu. Comme la préface qu'il avait 
(;x)mporée n'a pas vu le jour , j'en ai; pris deux 
fragmeiis qui peuvent en donner ime idée , &^ 
qui doivent être regardés comme un morceau 
bien précieux dans la littérature. '; 

* ^ Les difficultés, dit- il en un endroits, 
qu'eut .à furmomer Mr. de Voltaire lorfqo'il 
compofk Ton poëme épique , font innombra. 
blés. Il voyait contre lui les préjugés 'de 
toute l'Europe , & celui de fz propre natidh , 
qui était du fentiment que l'épopée ne réot 
(irait jamais en ftançais. Il avait devant lid 
le trifte exemple de fe» prédécefleurs , qui 
avaient tous bronché d^ns oette pénible^ car-> 

,y rière. Il av^t encor à combattre le tei|)6<% 

* Cette préface eft imprimée th entiet au deYàltC 
de celle ^ci/j. {bus le nom d^^Âvwft^frofos. 
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Préface 



fuperftitieux & exclufif du, peuple favant 
pour Virgile & pour Homère , & plus que 
tout cela , une faute faible qui aurait mis 
tout autre homme , moins fenfible que lui 
à la gloire de fa nation , hors d'état de 
travailler. Ceft cependant indépendamment 
de tous ces obftacles que Mr. de Voltaire 
efl venu à bout de fon deflein , &c. 
y^ Qyant à la faine morale , dit-il ailleurs , 
quant à la beauté deç fentimens , on trouve 
dans ce poëme tout ce qu'on peut délirer. 
La valeur prudente de Henri IV jointe à fa 
générofité & à fon humanité , devrait fervir 
d'ejçemple ^ tous les rois & à tous les hé* 
ros, qui fe piquent quelquefois maU à- pro- 
pos de dureté envers ceux que le deftin des 
états » & le fort de la guerre ont foumis à 
leur puiâance. Qu'il leur foit dit en paâànt , 
4)ue ce n'eft ni dans l'inflexibilité , ni dans 
„ la tyrannie que confifte la véritable grau* 
,, deiir , mais bien d^ns ce fentiment que l'au- 
^ tcur exprime avec tant de noblefle : 

' ,5 Amitié , don du ciel , plaifirs des grandes âmes , 
j3 Amitié , que les rois , ces illuftres ingrats , 
9) Sont aflez malheureux pour ne connaître pas. 

AiÂfi penfait ce grand prince avant que de 
monter fur le w^ne. Il ne pouvait alors inf- 
ti'uire les rois qâe par des maximes \ aujourd'hui 
il Iqs inftruit par" des exemples; ^ 

La Henriade a été traduite en plusieurs lan- 
gue$. En vers anglais par Mr. Lokman. Une 
partie fa été (h ^versitahêns pai;- Mï. j^uerini > 
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D E Mft. Ma&hqïïtel. 

hoble Véniiien } & um autre en vec$, Jat;MiSf, 
par le cardinal de ce nom.^ biUli0thé(;aû:.ç 4^ 
Vatican , fî connu par fa gçande littéra^urgj 
Ce font cesdetix hommes célèbres gui ciottrai. 
dnit le |)Offme de Fontènoy; Mrs^ Oricmm^^ 
Nenci ont auilî traduit pluiieurs chants HcCn^} 
Henriade. Elle Ta été enti^i;ernent eii vers/holi 
landais & aUemaiids. ;, ; "al 

. Cette juftice rendue pajr jgnt d'^tçangérs cyju 
temt>6raim, ièmble fuppiéer à ce qui man^é 
d!anciemîftté^ à ce poème \ & puifqu'il a et^4.-g®j 
néralçtnentr .approuvé dans un, fiécle qu'on 'peut 
appeller celui du goût , ify a apparence. q.4'j| 
le fera des (lécles à venir. On pourrait donc, 
fans être téméraire , le pfôcer à côté de . c&xt 
<)ui ont^le feeau de rimmértàlité. C'eit ce %m 
fçmble avoir feit Mr^ Oiichii ^.M&pxi 4e Pife/j 
dans une lettre imprimée à la tète de quelques 
éditions de la Henriade ^ où il parle du Tuiet, 
du plan , des mœurs , des caractères , du niéri 
veilleux & des principales? beautés 'de ce poétrié t 
en homme de goût & de beaudottp de Iktéra^ 
turejbien différent d'un Franjç^is, aut^jur^df 
feuilles périodiqyes , qui plus jaloux qu'écr^ir^j 
i'a comparé à la Pharfale. tJne telle comparât 
fon fuppofe dans fon auteur oif ' bien "peil de 
lumières , ou bien peu d'équité ; car en quot/fc 
reflèmblent ces deux poèmes ? Le fujfet deUuii 
& de l'autre eft une guerre civile y mais - dans 
la Pharfale /'flftj^rr ejl triqntppàmr^ h érmff 
adoré i dàns^ k- Hcfifiade « au- Gcmti;aire y «oui; 
l'avantaee eft du côté de la iuftice. Lucain a 
fuivi ;{crupuleUfement Phiftoit^' fâtfà mçliAfie 
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d^'fi<îlîoh 5 aiilHew que Mr. de Voltaire a changé 
Ptirdire des fems , trànfporté les faits & employé 
te "m'erveilleux'.' " Le ftlle du premier eft fou vent 
ampofàlév défaut dôhf on ne voit pas un feul 
ttettlple dans le fécond. Lueaht a peint fes 
îièroà avec des grands traits , il eft vrai , & 
fl"a des coups de pinceau dont on trouve peu 
d'exemples dans Virgile & dans Homère. C'eft 
^ut-ètre en cela (fût lui reflemblê notre poëte. 
tjfc\ convient affez que perfonne n^ mietne 
connu que lui Tart de marquer les caradlères t 

GJT^èrs'luî fufiît quelquefois pour cela , té- 
ibit^s les fuivans. •. - 
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Médicis la I ) xequt Avec indifférence , 

Siifls paraître jou'ùr du &uit de fa yengeance. 

Sans démords , fans • plailîfs , Sec . - - » ' 

Cpnnaiffant les porils. & ne redoutant rîen ; 
Heuçeux z) guerriçîr, grand prince, & mauvais citoyen. 

Jl j.) fe préféntc aux Seize , & demande des fers , 
Ou ftont doittt fl^aittair condamné ces pervers. 

Il 47 mai-clteenphîlbfophe où Thomieur le conduit, 

• 11'' - * . .' 

Condamne les combats , plaint fon maiire-, & le fuit. 

i Mais fi Mr. de Voltaire annoi^ce avec tant 
d'art fes perfonnages , il les foutiety^îay.ec beau4 
coup de fageâci & je ne crois pas que dans le 
cours de fon poëme qn trouve uii feul vers où 
t)iielqu^un d'^ux^^fe démente. Lucain au con<^ 
Mme eft plein d'inégalités -, & s'il atteint queù 

/^ v^ *# > , ' * " ' ^ ... ». ■ 

t^irittatêtedçColiOTSriC»'//- JÎHarlay^ çiW. 
^flJCuife. a.Zjr^ 4) Mofnay. ». W. 
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DE Mu. M A H M H T E L. g^T 

qtiéfb.is la véritable grandeur ; it doiine Çotkv^BH 
dans renflure. Enfin, ce poète Latin ï qui % 
porté ^ un (î haut point la nobleflè des feçti- 
mens , n'eft plus le même > lorfqu'il &u€ c^ 
peindre, où décrire y & j'ofe aâbrer qu'en celte 
partie notre langue n'a janiaisété fî loin que 
dans la Hmriade. . -' 

Il y aurait donc plu^ de jufteâè à comparer 
la Henriade avec V Enéide. On pourrait mettr? 
dans la . balance le plan , les mœurs , le mer- 
veilteux de ces deux poèmes ; les perfonnages^ 
comme Hetm IV & Enée , Achates & Momay , 

{Sinon & Clément , Turnus & d'Aumale , &c i 
les épifodes qui fe répondent , comme le repas 
des Troyens fur la côte de Carthage , & cdui 
de Henri chez le folitaire de Jerfey ,• le maflà* 
cre de la $t Barthelemi , & l'incendie de Traye i 
le quatrième, chant de VEnéïde , & le ]ieu\déme 
de la Befmade i Ja defcente à^Enée aux enf^s» 
& le fongede Henri IV i l'antre de la Sibylle.» 
& le facrifiçe des Sc;ize \ les guerres qu^oni: à 
foutenir les deux héros , &. l'intérêt qu'on prend 
à l'un & à l'autre ; la mort. à^Euriale , & pelle 
du jeune Dmlfy $ les combat^ Çrîgulier$ dé Tu- 
remie contre ^^'Aumale i & d'Enée contre TVo:- 
nus i enfin le ftile des deux poètes ^ l'art ^vec 
lequel ils ont enchaîné les faits, & leur goût 
dans le choix des épifgdes , leurs comparaifons », 
leurs delcriptions. Et après un tel examen, oi^ 
pourrait décider d'aprjès le fentiment 

, Les bo.rnes que je fui^ . pl^ligé ^e ine pre& 
crire dans cette préfàcç, ne me; permettent pas^ 
d'appuyer fur ce parallèle i mais je croip "qu'il 
^ * ' ' C <iij 
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Ètse fufHt de rindiquer à des leâeors éclairés 
& fiin» prévention. 

Les rapports vagues & généraux dont je 
Viens de parler » ont fait dire à quelques criti* 
ques que la Henriade manquait du doté de 
ridvention ; que ne fait- on le même reproche 
à Virgile , au Tajfe , &c. ? Dans TEnéide font 
réunis le plan de rOdyffée & celui de l'Iliade. 
Dans la Jérufalcm délivrée ^ on trouve le plan 
de riliade exactement fuivi , & orné de quel- 
ques épifodes tirés de TEneide. 
' Avant fiomère , Virgile 8c le TaJfe , on avait 
décrit des iîéges , des incendies , des tempêtes. 
'On avait peint toutes les pafîîons. On con. 
haiSait les enfers & les champs Elifées. On 
difait q\x'Orpl)ée , Hercule , PirithoUi , XJlyJfe , y 
étaient defcendiis pendant leur vie. £n6n , ces 
^ôëtésh*brtt rien dont l'idée générale ne foit 
ailleurs. -Mais ils ont peint les objets avecles 
€6utët^rs les plus belles. Ils les ont modifiés 
k ^tlifetillis fûivant le caradcre de leur génie 
àb les mœurs de leur tems. Ils les ont mis 
ékM leur jout & à leur place. Si ce n'eft pas 
là èréêr , c'eft du moins donner aux chofes une 
nouvelle vie j & on ne fauraît difputer à Mr, 
de Vohtiire la gloire d'avoir excellé dans ce 
gishre de produdion. Ce n'eft là , dit-on , que 
dé' IHnvention de détail , & quelques critiques 
♦voudraient de la nouveauté dans le tout. On 
faifait un jour remarquer à un homme de let- 
tieé ce beau vers où Mr. de Voltaire exprime 
te myftère de l'euchariftie , 

Et lui' découvre uii Dieu fous un pain qui n^eft plus; 
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Oui , dit-il > ce vers eft beau ; mais je ne fiùs , 
l'idée n'en efl pas neuve. Malheur , dit Mr. de 
FénUon i ) , à qui n'eft pas ému en lilànt 
ses vers! 

2) ForttauOe fnux , hic inter fiwnina nota 
Et fonte jfacros , firigtu captabit opacum. 

N'aurais- je pas raîfon d'adreflèr c 

d'anathème au critique dont je vie 

1er ? J'ofe prédire à tous ceux qui 

vcuient du neuf, c'eft-à-dîre, de Tir 

ne les fatisfêra jamais qu'aux dépe 

lèns. Milton luimème n'a pas invei 

générales de (on poème , quelque e: 

res qu'elles foient. Il les a pulféi 

poètes , dans l'Ecriture, fainte , &c L'idée de 

fon pont , toute gigantcfque qu'elle cft , n'eft 

pas neuve : Sadi s'en était fervi avant lui » & 

Tnvait tirée de la théologie des Turcs. Si donc 

un poëte qui a franchi les limites du monde , 

& peint des objets hors de la i 

dit dont ridée générale ne ïbit 1 

qu'on doit fe contenter d'être ; 

détails & dans l'ordonnance , fi 

a aflce de génie pour s'élever 

modèles. 

Je ne réfuterai pas ici ceux qui ont été aflèz 
ennemis de la poëfîe , pour avancer qu'il peut y 
avoir des poèmes en profe. Ce paradoxe pa- 
r^e téméraire à t<His les gens de bon goût & 
de bon Tens. Mr. de Fénilon , qui avait beau- 

i) Lettre à l'Acadf mie françJfe. a) Virctie . {jfoiat I. 
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€out> de Vuti & de l'autre , n'a jamais dcmné 
fon Télémaque que fous le nom des Avantures 
de Tilémaqus , & jamais fous celui de poëme. 
Ceft fans contredit le premier de tous les ro« 
mans s mais il ne peut pas même être mis dans 
la clafle des derniers poëmes. Je ne dis pas feu- 
lement parce que les avantures qu'on y raconte 
font prefque toutes indépendantes les unes des 
autres , & parce que le Itile tout fleuri & ten- 
dre quHl eft i ferait trop uniforme 5 je dis parce 
qu'il n'a pas le nombre , 1© rithme, la mefure, 
la rime , les inveriions , en un mot , rien de 
ce qui conftitue cet art lî difficile de la poéfie , 
art qui n'a pas plus de^ rapport avec la profe , 
que la mudque n'en a avec le ton ordinaire de 
la parole. 

Il ne me refte plus qu'à dire un mot fur 
Torthographe qu^on a fuivie dans cette édition , 
Vett celle de l'auteur î il l'a juftifiée lui-même 5 
& piiifqu'il n'a contre lui qu'un ufage condamné 
par ceux mêmes qui le fuivent , il parait aflèz 
inutile de prouver qu'il a eu raifon de s'en écar- 
Iter 5 je me contenterai donc , pour faire voir 
combien cet ufage eft pernicieux ànotrepoëfie, 
cle citer quelques endroits de nos meilleurs poè- 
tes , où ils ne l'ont que trop fcrupuleufement 
fuivi» 

i ) Atta(;[Uons dans leurs murs ces conquérans fi fiers , 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres /qy^x. 

Ma colère retient , & je me reconnais ,• 
Immolons en partant trois ingrats à la fois. 

i) Mithrldate. 
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<St ) Je ne ,fais quç recueillir les voix , 
£t dirois vos défauts fi je vous tafaow. 

Il èrt lùr qu'une orthographe conforme i I9 
prononciation eût obvié à Ces défauts , & que 
deux poètes (j exaâs & fi heureux dans leur; 
rimes , ne fe font contentés de celles * ci , que 
parce qu'elles fatisfaifaient les yeux* O qui le 
prouve 5 c*eft qu'on ne s'eft jamais avifé de faire 
rimer Beauvais^ qu'on prononce comme yiuoi/, 
avec voix qu'on a cru cependant pouvoir ri- 
mer avec favois. 

Dans ces deux vers de Boileau , 

j ) La difcorde en ces lieux menace de ^* accroître § 
Demain avant Taurore un lutrin va fcaroître. 

L'on prononce s^accraitre pour la rime , & cela 
eft alïcz ufité. Mme. Desijoulières dit : 

4) Puifle durer , poifle croître 
L'ardeur de mon jeune amant» 
Comme feront fur ce bitre 
Les marques de mon tourment 

Mais ce qui parait fingulier , c'eft que pa^ 
roïtre , en faveur de qui on prononce ^accraU 
tre , change lui - même fa prononciation en & 
veur de cloitre. 

ç ) L'honneur & la vertu n'oftrent plus paroitre , 
La piété chercha les déferts & le cloître. 

' Une bizarrerie fi marquée vient de ce qu'on 
a changé l'ancienne prononciation , fans chan- 



a) Le Flatteur. 
9 ) Lutrin. Cb. U. 




4 ) Célîtnénc , églosnie* 
J ) Epitrc IV. Bûil 
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4» PRir^E DE Mr. Marmontel. 

ger Porthographe qm la repréfente. Laréferma» 
lion générale d^un tel abus eût été une a&ire 
d'éclat. Mr. de Volfaire n'a porté que les pre» 
miers coups ; il a cru judicieufement qu'on de» 
vait rimer pour l'oreille & non pour les yeux : 
en conféquence il a fait rimer François avec/KC- 
cis , &c. Et pour fatisfkire en même tems les oreil- 
les & les yeux , il a écrit Français , fubftituant à 
la diphtongue oi la diphtongue ai , qui accompa* 
gnée d'une / çxprime à la fin des mots le fon 
de r^', comme dans bienfaits ^ fouhaits , &c. Mr. dé 
Voltaire a été d'autant plus autorifé à ce chan* 
gement d'orthographe , qu'il lui Ëilait diftinguer 
d^ns fon poème certains mots » qui écrits par- 
tout ailleurs de la même Biqon , ont néanmoins 
une prononciation & une Hgnification diffë* 
rente : fous le froc de François , &c. des courti- 
fans Français^ &c. 

C'eft là ce que j'avais à dire fur cette nou- 
velle édition de la Henriaâe. Le grand nombre 
de vers qu'on y trouve nouvellement ajoutés , 
& l'attention avec laquelle elle a été faite , font 
préfumer favorablement du fuccès. 

Qyant è ce que j'ai dit fur le mérite de ce 
poëme , je déclare qu'il ne m'a été permis quç 
de laiilèr entrevoir mon fentiment « & que fi j^ 
n'ai pas heurté de front la prévention de quel, 
ques critiques , ce n'eft pas que je ne leur fois 
entièrement oppofé. Peut - être un jour pourrai- 
je fans contrainte parler comme penfera la poC 
térité. 
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CHANT PREMIER. 

AR.G UM EN T. 

HekEI III réuni avec Henri de Bourbon^ roi de 
Navarre i contre la ligue , ayant dija commend le 
bhcui de Paris , €Hv6ye fic^^èm^t^elfri de Bour- 

, bffW derkastder d^ fecoî^rs à.EHwt^bHb , reint £An» 
glfterye. jLçbiros^ ejfme, uw. tempête. Il relâche dam 
tiné y.e y'oà un vieillard catbùlique lui prédit fon 
changement de religion , Êf fon avéntment au trône» 
DefçriptMm é^fAné^eptrre & defoH ^ouvem^ment^ 
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B chmtt 00 hèlo^ y (pA régit» Jbr la France, Cx) 
Et par droit ^e Conquête , &^ptuf diok dt tiûXËOii^ ; 
Qui par dp^ longs malheurs dppnt à gciaivcxtitt , 
Calma les &âf 0ti9 î ftit y aîncrf -& pardonner 5 
Confondît & Mayenne ^ & h lîgtic, & libère < 
Et fut de fes fiij^ le vîunqiieUr ^ le père. 

Defcen du h^it des cieux , augufte Write 9 
Rtpah fur rtie« écrits ta force & ta clarté : 
Que ToreiUe d^^ roîs s'accoutume à t'entendra. : . 
C'eft à toi 4'anfloncer ce qu'ils doîirenl appfleodlîc^ 
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La h e n r I a d e , 



C'eft à toi de montrer , aux yeux des nations « 

Les Coupables effets de leurs divifions. 

Di , conunent la difcorde a troublé nos provinces ; 

Di les malheurt du peuple , & les fautes des princes; 

Vien , parle ; & s^il eft vrai que la fable autrefois 

Sut à tes fiers accens mêler fa douce voix , 

Si fa main délicate orna ta tété altièré. 

Si fon ombre embellit les traits de ta lumière ; 

Avec moi fur tes pas permets-lui de marcher , . 

Pour orner tes attraits j & non pour les cacher. 

a) Valois régnait encor , Se fes mains incertaines 
De rétat ébranlé laiflaient flotter les rênes : 
Les loix étaient fans force , & les droits confondus ,. 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus. 
Ce n'était plus ce prince environné de gloire, 
b) Aux combats dès Pen&nce inftruit par la vidtoke. 
Dont l'Europe en tremblant regardait les progrés , 
Et qui de fa patrie emporta les regrets. 
Quand du Nord étonné de fes vertus foprémes , . - 
Les peuples à fes pieds mettaient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang , qui s'éclipfe au premier. » • 
E devint lâche roi y d'intrépide guerrier; 
Endormi fur le trône au fein de la moUeffe, 
Le poids de fa couronne accablait fâ feibleffe. 
c ) Quélus & Saint-Maigrîn , Joyeufe & d' Kpernon V 
Jeunes voluptueux qui régnaient fous fon nom, 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques , 
Plongeaient dans les plaifirs fes langueurs léthargiques; 

Des Guifes cependant 1 e rapide bonheur , . ^ 

Stâribn ab^ement devait, leur {[randeur ; 
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Us fonnaient dans Paris cette ligué fëtale, 

De (à faible puilTance orgueilleufe rivale. (2) 

Les peuples ûéchsAnés , vils efclaves des grands, 

Perfecutaient leur prince , & fervaient des tyrans. 

Ses amis cotrompus bientôt ^abandonnèrent ; 

Du Louvit épouvanté fes peuples le chaffèrent 

Dans Paris Tevelté' ^étranger accourut , 

Toiit périf&it enfin , lorfque Bourbon d ) parut. 

Le* vertueux Bourbon , plein d'une ardeur guenière, 

A fon prince aveuglé vint rendre la IttaHière ; I 

Il ranima fà force ^ it àonduiik &s pas, 

De la honte à la* gloire , & des jetix {OixcombatSi. : i 

Aux remparts de Paris les deux rois s^avancèrent; 

Rome s'en aUarma , les Efpagnds tremblèrent ' ^ 

L'Europe intéreflBée à ces fameux ^>(^&^ 

Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts. '- ' 

On voyait dans Paris la difcorde inhumaine , ' * 
Excitant aux combats , Çc la ligue & Mayenne , ' * 
Et le peuple & Téglife ; & du haut de ces tours, (3^) i 
Des ibidats de PEfpagne appellant tes fècours. 
Ce monftre impétueux , fanguinaire , inflexible , 
De fes prépre^ fujets eft l'ennemi ten^Ue : /'. 
Aux maSieurs des mortels il borne fes deiTeins : î 
Le fang de fon parti rougit fouvent fes mains : 
n habite en tyran dans les coeurs qu'il déchire, 
Et lui-4néme il punit les forfaits qu^il inQïire. . 1 

Dujcôté du coudiant, près dç cesrl)ords fleuris. 
Où la Seiôe fcrpente en fuyant de Paris , 
Lieux aujourd'hm charmans , retsatte aîmaUe& pure, 
0& trionq)hent les iurts, où fe plaitla nature. 
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Théâtre alors fang^nt des plus mortels combats, 
Le malheureux Valois raflemblait fes foldats* . 
On y voit ces héros 5 fiers foutîens de la France , 
Dîvifés par leur fe(fle, unis par la vengeance. 
C'eft aux mains de Bourbon que \tut fort eft cornm^ j 
En gagnant tous les cœurs , il les a tous unis. ,; 

On eût dit , que l'armée à fon pouvoir foutmfe , 
Ne connailTaît qu'un chef, & n'ayaif ^qu'une églife. 

le) Le père des Bourbons , du fein des immort^^ , ; 
Louis , fixait fur lui fes regards paternels^ 
Il préfageait en lui la iplendeur de fa race ;. 
Il plaignait feserreiirs, il aimait fon audace; 
De (a couronne un jour il devait l'honorer; 
U voulait plus encor , il voulait l'éclairer. j 

Mais Henri s'avançait vers fa grandeur fuprémet ' \ 
Par des chemins fecrets ^ inconnus à luumétne : ^ 

Louis du haut des cieux lui prêtait fon appui; , 
Mais il cachait le bras qu'il étendait pour lui , 
De peur que cç héros , trop fur de fa viAoire , 
Avec moins d^ danger n'eût acquis moins de gloire. '[ 

Déjà les deux pards aux pieds de ces remparts « 
Avaient plus, d'ime fois balancé les hazards; £ 

Dans nos champs défolés le démon du carnage ; 

Déjà jufqu'aux deux mers avait porté, fa rage » j 

Quand Valois à Bourbon tint ce trifte difcours , f 

Dont fouvent fes foupirs interrompaient le cours ; . { 

Vous voye2 à quel point le deftin m'humilie 5 
Mon injure ^ la vtoe ; & la ligue ennemie ^ "i 

Levant conto^ifonrpxmee un front fëdideux^ ..: 

Nous con^pnd dans là rige , & ncus^foutfitit.tQtisdeiÉXl 




feîS*^ 



asfitti 



C.HÀKT PREMIER. 47 



Paris nous méconnait , Paris ne veut pour maître , 

Ni moi qui fuis fon roi , ni vous qui devez l'être; 

Us favent ^ue les loix, le mérite , & le fang , 

Tout après mon txépds vous appelle à ce rang; 

Et redoutant déjà votre grandeur future. 

Du trône ou je chancelle , ils penfent vous exdure. 

De la religion /) terrible en fon couroux , 

Le fàtai anathéme eft lancé contre vous. 

Rome, qui fans foldats porte en tous lieux la guene, 

Aux mains des Efpagnols a remis fon tonnerre : 

Sujeta, amis , parens , tout a trahi {a foi , 

Tout me fuit,, m'abandonne, ou s'arme contre moi. 

Et l'Eijpagnol avide , enrichi de mes pertes , 

Vient en foule inondef mes campagnes défertes. 

Contre tant d'ennemis ardens à m'outrager, 
Dans la France à mon tour appelions l'étranger : 
Des Anglais en fecret gagnez TilluHre reine. (4) 
Je fais qu'entr'eux & nous une immortelle haine 
Nous permet tarement de marcher réunis , 
Que liondre tft de tout tems l'émule de Paris ; 
Mais après lès affronts , dont ma gloire eft flétrie, 
Je n'ai plus de (ûjèts , je n'ai plus de patrie. 
Je hais, je veux punir des peuples odieux ^ 
Et quiconque me venge , eft Français à mes yeux. 
Je n'occuperai point dans un tel nrfnîftcre 
De mes fecrets agens la lenteur ordinaire : 
Je n'implore que vous ; c'eft vww de qui la voix 
Peut feule à mon malheur intéreffcr les rois. 
Allez en Albion ; i^nt votre renommée (0 
Y parle en ma dé^eodle , & nij donne une armée. 
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Je veux par votre bras vaincre mes ennemis ; 
Mais c'eft de vos vertus que j'attends^ des amis. 

n dit , & le héros , qui jaloux de fa glpire , 
Craignait de partager Thonneur de la viftoire, 
Sentit en l'écoutant une jufte douleun 
Il regrettait ces tems fi chers à fon grand cœur , 
Où fort de fa vertu,, lans fecours , fa^as intrigue. 
Lui g) feul avec Condé faifait trembler la ligue. 
Mais U falut d'un maître accomplir les defleins : 
Il fufpendit les coups qui partaient de fes mains ; 
Et laiffant fes lauriers cueillis fur ce rivage ^ 
A partir de ces lieux il forqa fbn courage. 
Les foldats étonnés ignorent fon deffein ; 
Et tous de fon retour attendent leur deilin. 
Il marche. Cependant la ville criminelle 
Le croit toujours préfent , prêt à fondre fur elle , 
Et fon nom , q^i du trône eft le plus ferme -appui , 
Semait encor la crainte , & combattait pour lui. 

Déjà des Neuftriens il franchit la campagne : (6) 
De tous fes favoris , Mornay feul l'accompagne, 
Mornay b) fon confident , mais jamais fqn flatteur a 
Trop vertueux foutien du parti de l'erreur , 
Qui fignalant toujours fon zèle & fa pnj^ence ,_ 
Servit également fon églife &. la France ; 
Cenfeur des courtif^ns , mais à la cour aimé ; 
Fier ennemi de Rome, & dejRpme eftimé. 

A travers deux rochers , où la mer mugiflante 
Vient brifer en cOuroux fon onde blanchiffante, 
Dieppe aux yeux du héros ofire fon heureux' port : . 
Les matelots ardens s'empreiTent fur ^e bo^d ; * 
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Les vaifleaux fousieurs mains fiers fouverains des onde^, 
Etaient prêts à,yolçr;fur les plaines profondes : 
LïmpétueuxBoree, enchaîné dans les airs, 
Au foufHe du Zéphyre abandonnait les mers* 

On lève rancre , on part, on fuit loin de la terre ; (7): 
On découvrait déjà, les borck de l'Angleterre : 
L'aftre brillant du jour à l'inftant s'obfcurcit ; 
L'air fifflf , le ciel gronde , & Tonde ^u loin mugit; 
Les vents font déchaînés for les vagues émues : 
La foudre étinçelante éclate dans les nues; 
Et le feu des. éclairs» & iWme des flots , 
Montraient partout Ja mort apx pâles matelots. 
Le héros qu'ailiégeait une mef <?n furie , 
Ne fonge en .ce^danger qu'aux maux de fa patrie , 
Tourne fcsyjwix y ers eUcg; & daps^fes gfand5,defleiii8> 
Semble accufer les vent^ d'arrêter fes deftixis. 
Tel , &' moins généreux, .aux ^vages. d'Epire , 
Lorfque de l'univers il difputait.l'erapirç, 
ConfianXfer les flots aux Aquilons: niutins , 
Le deftîn de la terre , & celui de^ Romains , . 

Défiant à la fois, & Pompée & Neptune , ., . . ' 
Céfar i) à la tempête oppofait fa fortune, -, ,; 

Dan&^ce même montent le Dieu de l'univers-*; , 
Qui vole fur les vents ,"qui foulève ^cSr^ers, - ; 
Ce Dieu dont la iagefle ii)efFable^&j.jrofonde^ ,-^ . 
Forme j élève, & dàtruitf^'les empires du mondç^ 
De fontrorie enflammé^ qui Ijiit au haut de$ cîeux,. 
Sur le héros Français daigi>^ t^flpr les yeux. . . 
H le guidaîf lui-jnême. Il iwdoniie aux orages , t . j 
De porter le saUTe^u vers ces prochaii^ji vagues ;i 
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Ou Jerfey feniblè'atlx ycirx fortîr du feîn des flots ; 
Là , conduit paafTë'cîcI ,* aborda le héros. ' 

Non loin def ceiîvagc , un boisTombrc & ti-anquîlc 
Sous des ombrages frais préfente un doux afylc- 
IJn rocher , qui le cache à la fureur des flots. 
Défend aux Aquilonis d'en troubler le repos. 
Une grotte eft auprès , dont la fimple ftrudure 
Doit tdus fes ornemens aux mains dé fa flature. 
Un vieillard vénérable avait loin de la cour 
Cherché la douce p'aik dans cet obfcur féjour. 
Aux humains inconnu , Kbre d'inquiétude , 
C'eft là que de liii-même îl faiîait fon étude j 
C'eft là qu'il regrettait TeS inutiles JoUrs, 
Plongés dans lès^-plaîfirs, -perdus dans^ les amours. 
Sur Pémail de t^es prés , au'bàrii de Ces fontamcs, 
U foulait à fës'^ièd's les pàffionS huinaines: ' 
Tranquille , il attendait ; qtf au gré^ de fés fouhàîts 
La mort vînt à foii Dieu le rejoindre à jamais. ' * 
Ce Dieu qu'il adorait; prît foin de fa vîeillèitfeV ^ 
Il fit dans fon défert defcendre la fageffe ; - -'^-- 
Et prodigue envers lui de fès trefors divins*, " 
Il ouvrit à fes yeux le livre des deftîns. ' - ^ ^ 

Ce vieillard au hérds que Dieu lui fit connaître; * 
Au bord d'une onde pûïe-ôffre un felîin champêtre. 
Le prince à ces îtpûs était accoutumé : - - . . 

Souvent fous l'humble toit du laboureur charmé,*^ 
Fuyant le bruit des dours, & fe cherdiaiiVIm-même, 
Il avait dépofe Porgueiï du diadème. 

Le trouble ré^andu^dans PempirechrêtScii, 
FutpoBr eux Ife^jet d'iin utile entretien. 
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Mornay qui dans fa fefteétait inébranlable, 

Prêtait au calvimfine un appui redoutable ^ - : 

Henri douutait encore , & demandait aU5i cieu^iî, . ^ 

Qu'un rayon de clarté vint deflîiler fes yeux. 

De tout tems , difait-il , la vérité facrée , j 

Chez les faibles humains fut d'erreurs entourée r 

Faut-il que de Dieu feul attendant mon appui, î 

f ignore les fentiers qui mènent jufqu'à lui ? 

Hélas ! un Dieu fi bon, qui de Thoname eft le maître, 

En eût été fçrvi, s'il avait voulu l'être. ; /, 

De Dieu , dit le vieillard , adorons les defleins. 
Et ne l'accufons pas des &utes, des humains. 
J'ai vu nîûtre autrefois le calvinifme en France; ' 
Faible, marchant dans l'ombre, humble dans fa naiiSmce; 
Je l'ai, vu fans fupport exilé dans nos murs , 

S'avancer à paa lents par cent détours obfcurs. 

Enfin nies yeux ont vu du fein de la poulfièrè i j 
Ce fantôme: effrayant lever fa tête altière, ;' 

Se placer xfur le trône , infulter aux mortels, 
Et d'un pied dédaigneux renverfer nos autels. "^ 

Loin de la cour alors en cette grotte obfcure ^ 7 
De ma religion je vins pleurer l'injure. 
Là,. quelque efpoir au moins flatte mes derniers jours : 
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Un culte fi nouveau ne peut durer toujours. . 
Des caprices de l'homme il a thré fon être : 
On le verra périr ainfi qu'on Ta vu naître. 
Les œuvres des humains font fragiles comme tU%^ 
Dieu diffipe à fon gré leurs deffdns fkdîeiix. 
Lui feul eft toujours ftâhlé; & tandis que la terre 
Voit de feues &ns nombre ime implacable guerre, 
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La vérité repofe aux pieds de l'EterneL 
Rarement elle éclaire un orgueilleux mortcL 
Qui la cherche du cœur , un jour peut la connaître. (8) 
Vous ferez éclairé , puifque vous voulez l'être. 
Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les combats. 
Au trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà fa voix terrible ordonne à la vidoîre. 
De préparer pour vous les chemins de la gloire* 
Mais- fî la vérité n'éclaire vos efprits , 
N'efpérez point entrer dans les murs de Paris. 
Surtout des plus grands coeurs évitez la hîbltfkf 
Fuyez d'un doux poifon l'amorce enchanterefle. 
Craignez vos paflions , & fâchez quelque jout 
'Réfifter aux plaifirs & combattre l'amour. / 

Enfin quand vous aurez , par un effort fuprêmcy 
Triomphé des ligueurs , & furtout de vous-même, 
Lorfqu'^ti un fiége hcxrrible , & célèbre à jamais , 
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits , 
Ces tems de vos états finiront les mifères ; 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos pères; 
Vous verrez qu'un cœur droit peut efpérer en lui. 
Allez , qui lui relTemble eft fur de fon appui. 
• Chaque mot qu'il difait était un trait de flamme , 
Qui pénétrait Henri jufqu'au fond de fon ame. 
11 fe crut tranfporté dans ces tems bienheureux y 
Où le Dieu des humains converfait avec eux. 
Où la fimple vertu , prodiguant les miracles , 
Commandait à des rois , & rendait des orades. 
n quitte avec regret ce vieillard vertueux; 
Des pleurs en l'en^braflant coulèrent de fes yeux; 
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Et dès ce moment même il entrevit l'atirore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. ^^ 

Momay parut furpris , & ne fut point touché : 
Dieu, maitre de fes dons , de lui s'était caché. 
Vainement fur la terre il eut le nom de fage. 
Au milieu des vertus Terreur fut fon partage. 
Tandis que le vieillard inlbuit par le Sei^eur^ 
Entretenait le prince , & parlait à fon cœur, 
Lçs vents impétueux à fa voix s'appaifèrent. 
Le foleil reparut, les ondes le calmèrent 
Çîentôt jufqu'au rivage il çonduifit Bourbon : 
Le héros part, & vole aux plaines d'Albion. 
En voyant l'Angleterre , en fecret il admire 
Le changement heureux de ce puifTant empire , 
Où l'éternd abus de tant de fages loix 
Fit longtems le malheur & du peuple & des rois. 
Sur ce iànglant théâtre où cent héros périrent. 
Sur ce trône gliflant dont cent rois defcendirei^ , 
Une femme à fes pieds enchaînant les deftins , 
De l'éclat de fon règne étonnait les humains. 
C'était Elizabeth ; elle dont la prudence 
De l'Europe à fon choix fit pancher la balancé» 
Et fit aimer fon joug à l'Anglais indompté , 
Qui ne peut ni fervir , ni vivre en liberté. 
Ses peuples fous fon règne ont oublié leurs pertes ; - 
De leurs troupeaux féconds leurs plaines fontcouvertes,* 
Les guérets de leurs bleds , les mers de leurs vaiffeaux. 
Us font craints fur la terre , ils font rois fur les eaux. 
Leur flotte impérîeufe afferviflant Neptune , 
Des bouts de l'univers appelle la fortune. 
_. D iij 
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Londre jadis barbare cft le centre de» art» , 
Le magazôi du monde y Se le temple de Mars. - 
Aux k ynfims de Vcfmînfter on voit paraître enfembk? 
Troîs pouvoirs étonnés du nceitd qui les raflemble , 
Les députés du peu^e , & les grands , & le roi , 
Divifés d'intérêt , réunis par la loi ; 
Tous tr«î« membres fèc^és de ce corps inrihclble, 
Dangereux à luî-même, à fc» votfins terrible. 
Heureux, kwrfque le peuple , inflruit dans foh -devoir, 
Refpedte , autant qu'il dok, le fouvcrain pouvoir i 
Plus heurwx , lorfqu'un roi , doux , jufte, & politique , 
Kefpede autant qu'A doit , la liberté publique ! 
Ah ! s'écrfa Bourbon , quand pourront les français 
Réunir comme vous la gloire avec la paix ? 
Quel exemple pour vous , monarques de la terre ! 
Une femme a fermé les portes de la guerre ; 
Et renvoyant chez vous la difcorde & Thorrcur , 
D*un peuple qui Tadore , elle a fait le bonheur. 
Cependant il arrive à cette VtUe immenfe , 
Où la liberté feule entretient ^abondance. 
Du vainqueur /) des Anglais il apper<;oît la Tour. 
Plus lolA , d*Elizabeth eft Taugufte féjour. 
Suivi de Mornay feul , il va trouver la reine , 
Sans appareil , fans bruit , fkns cette pompe vaine 
Dont les grand» , quels qu'ils foient , en fecret font épris ^ 
Mflîs f^ le? vrai héros regarde avçe meprij. (9) 
B parie , fe ftanchîfe eft fe ibule âioquence. 
Il expofe en fecret les befoins de la France , 
Et jufqu'à la priire humiliant fon cœur , ' 

Dam fe» fotuniSlon» découwe fa grandeur. 
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Ceft lui qui yow «twoyic m bQiâdfîkjXfUOÎfe f 
Quoi i de to eiin^9 dç^eiHi ^rplif^llf ^ 
H^nri Vienim^ fsdfr poyf foiipisf^fouM^r? 
Des dires du cducbine* 9 aux pQi^fiir 4» V^urare , 
De vos longs: <Uffiéc^fldldl'iiii]vi^a^paf)ttfiQQre: - 
Et ie vûiM jr«is>««n^t en faveiit de VAk«s , 
Ce bras ^ce inSm« tar&f qu'il « ciNntJtantjd^f^ ! 
Ses malheors , lui ^x\ i OneétMffe «iosihttfoes ; . 
y aloiè ^étak «fdave , il« b#ife enim iS$« ifhslm» t 
Plua heureux jfrtbûjows^Jïuré de ihA foi^ 
Il Ti'cùit chef dié/d'i^ptii que fen Qomttt^ t^ifPm ! 
Mais il employa tXQ^: Titftifeft ftrte ftâi^^; Ct^ 
Il fut mgn .ennemrimr fableife-ârpic t:«ni|e* - i 
jrx)ublié«sf^iàrfia(ntf3».ea voxatit ^d^oger $ . 
Je l'ai vaincu » inadaale ,& jc^ v«8 Ifev^iBUgec 
Vous pouvez i grande reine , eH cetâ^ jîiftftâ guerre > 
Signaler a jàrnsd^ilemoiii dej^ân^t^re^ ^ 
Couronner vos vertus , en défendant nos droits , 
Et venger avec moi la querelle des rois, (i i) 

^ Elizabeth- alors avec impatience V 
Demande le récit des troubles de la France, 
Veut favoir quels refTorts , & quel enchaînement 
Ont produit dans Paris un fi grand diangement. 
Déjà , dit - elle au roi , la prompte renommée 
De ces revers fanglans m'a fouvent informée ; 
Mais fa bouche indifcrète en fa légèreté , 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 
J'ai rejette toujours fes récits peu fidèles. 
^ L Vous donc , témoin fameux de ces longues querelles « 
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Vous , toàjdttrê de Vdoi& Je viidi»|tàetiy ^ K»* IVippui , 
ËxpHquez-^ieW leiiœud ^i ^otiè jéiiit avec lui. J 
Daignez dcvtloppcr oe changement extrême» 
Vous feul pMti»2^ pariei^digntmeiit de vous .même. : 
Peignez-moi^ Vds' mdheuts-, & vé» bi^reu x ^euploits. ! 
Songez: que-*irDfirè 'Vle eft la léqohrdes rois. ' 

Hélas ! r^rit 'Bourbon , faut ^!t qte ipol méxaoitc -• 
Rappelle de ces tems la maltieureufe hiftoire l ) 

Plût au ^elriirrité ^ témoin de mes douleurs , : 

Qu'un étemel éubli^nous cachât tant d'horreurs ! ' 
Pourquoi démandez- vous , que ma bouche raconte ''' 
Des prihc^es de*2nan fang les fureurs & la honte ? 
Mon ço^r frémit encor à ce feul fouvenîr : 
Mais VOUS' me l'ordonnez , je vais mous obéir; î 

Un autre*, en- vous pariant , pourrait avec adreffe (12), 
Déguifer leurs forfaits , excufer leur faiblefTe ; 
Mais ce vaiii aitifice eft peu fait pour mon cœur » 
Et je parle en foldàt plus qu'en ambafladeur. 
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r A R I A N T E s 

RECVEItLIES 

PAR U A BBÉ LANGLET. 

CHANT PREMIER. 

(I) r^ pr^mike édition , ionn/tf «n-S**. m I?23 > fom»Mn(e tw^ 411^0- 
^ment que les autres. Est voici tes vers. 

Jt^ltipai» les combats & ce roi généreux » 
Qui fbr(2% l«s Français à. devenir heureux , 
Qui diffipaja ligue Se fit trembler Tibère • 
Qui fut lie Ces fujets le vainqueur Se le père » 
Dans Paris fubjugué fit adorer iës loix , 
Et fîit Tamoui; du monde & Texemple des rois. 

Mule » raconte-moi , quelle haine obftinée 
Arma contre Henri la f rance mutinée , 
Et comtnent nos ayeux , à leur perte courans , 
Au pius iufte des rois préféraient des tyrans. 
iTalois régnait encor , & fes mains incertaines 
De rétat ébranlé laiflkient flotter les rênes ; 
Les loix étaient fims force , & les droits confondus , 
Ou pour dn mieux parler , Valois ne régnait plus. 

Ce n^était plus ce prince , &c. 

Ce eamnuncement ne me fânût m moins beau , ni moins exâB; il 
eft même fins court ^ plus nerveux que ce fw a été mis defuis, * 



: * Voici à prbt»05 de la xi- 
flexion de fa^e Lai^let une 
anecdote fiiigtilièce. 

Mr. de Voltaire faifait im- 
primer à Londres en 172^ 
une édition de la Henriade. 
Il y avait à Londres nn Grec 
natif de Smyfi^e^» nommé V9r 



. dîky > mCerpr^e dn roi d'An- 
gleterre : il vit par hazard la 
.première feuille du poëme où 
était ce vers : 

.Qmï força les FroHçaie <• devenir 
heureux : 

il alla trouver Tauteur , & 
luî;d^> Monfieur , je fuis du 
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(1 ) X'iémm dt I723 i«M ^ 

De fon ftible pouvoir infolentc rivale. 
Cent partis oppofês dv mètue orgueil épris » 
De (on trône à fes yeux dif^utaient les débris. 

( 3 ) Et le peupje & Téglife • &c. Ce vert ff Us ^mefiùvMns nefmt 
féu ainfi déuu Us êditiens ^ frit ée de ni\ ^ jéit de 1 727 emde 17$!^ 
feit des fmvaates. Voici ce qu'on trouve déuu U fremière. 

Troublant tout da«$ Paris , & dû haut de fe$ tour^ » ' 

De Rome & de TETpagne appellant les iècours ; 

Dt Twitre pa railfi neat les ibiititM^d* laFraMs*- 

Diviiës par leur feâe , unis par la vengeance : 

Henri de leurs def&ins était l'ami & TaplHii ; 

Leurs coeurs impatiens volaient tous après luL 

On eût dit , que Parmée , à ibn ^uvoir IbuittK^ « 

Ne connaiiTait qu*un chef , êc n'avait qu^une églife. 

Vous le vouliez ainfi , ^Mnd Dktt , ë<HK lis 
Par de fecrets rcflWti îMonaus autt kiamûM , 
Confondant des ligués la fiipirbi efpéftnci , 
Deftinaient aux fiourbent Timpiri di là fmumt 

Déjà les deux partis , Jbc. 

(4) Védition de 17ZZ avait mis : 
Des Anglais en fecret allez fléchir là reine. 

Mais C édition de Londres afarfe ^ks exa&eimfiti il^^OMàÛdi^ de gagner 
EUzabeth en faveur des dewt rois , ^ non p4s de la 4éc|nr , parce qt^elU 
H^ avait aucun fuj et de mécontentement de lé faut dé ces pnneètk • 

(5) On trouve dam téditim de 1723 « ^ fMlIr» ^0e 4 Jltpprsmé* 
dans Us autres éditione. 

Les momeiis ti^m font ciiers » Sf U nnt wm ft^oil4f i 

Allez , qu'à mm d^iws vpfre «èli réfM4f i 

Partez , je vous attends p09r fisnalir oiff qoiiff 1.. . 

Qui veut vaincre & régner ne combat point fans vous. 

ndiit.*l#héfps/ffc€. 
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ptyi étHomèrci f I Ne oaik- 
mcnqait point fes pdëmitf p|r 
un mit d*ifprit, pjr ime Mg. 
me. L*auteur le crut $ 6c Mf- 
irigea oc «oaimeneèiiiffit de h 
inanière ovCoa voit aniôux- 

An rt de réditioi} -^ ifh 



ùM cHe VM^é LamrlÀt , fut 
fiilte pir Tabbé Dedfontsintfs 
fur unmanvfcrit infamie doat 
il s'était «mparé f âb le fliême 
Desfontaines en fît une acitre 
il Evrnm qai eft extrêmement 
rare < ic vhmt taqnetie H ln- 
Un itei ^n 4e h fy^û* 
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Mms ces vers , fuoique beaux , f ai/aient Ui^gtûf Paltien , £?' P auteur s 
bien fait de Ufptffnmer^ mime fctn tC autres ratfms, 

< 6) D^ des NeuftrieHs , &c. 

^Viiçi de quelle manihe ce vers ^ la fePt qui IUiv«nt,/hfa mis dans 
N4iti(mde 1723. 

- Déjà des Neufiriens il franchit la campagne ; 
De tous fes £ivoris Sully feul raccompagne , 
Sully , qui dans la guerre & dans la paix &meux • 
Intrépide foldat , cdurtifkn vertueux , 
Dans les plus grands emplois iignalast & prudence « 
Servit également & fon maître & la France. 
Heureux il mieux inftrni^ de la divine iQi , 
n eût fait pour fon Dieu ce quMl fit pour ibn roi 
A travers deox rochers , &c 

Ctmme le nem de Mr. de SuUy fe treet^ dams NdffUnde 1723 , Mr, de 
Voltaire y avait joiset une rema^fue feet eman/k Jhr te /hinmr, que 
je mets dont les^ notes hifipriques , four ne rien omettre de ce mU fi 
trouve dans les éditions différentes de ce beaufoeme VattUf^ a/ùpfiitué 
Momay a Sully , J^arce qu^en effet Momay dans' ce tpms-la alla en s^ 
gtetme de U fart de Henri legrmd, 

CT ) ^^ ^"f^^ l'édition dé m^meit e^vfrs^ ksfuiwms. 

On lève Tancre , on part , on fiiit loin de la terre ; 
On aborde bientôt les champs de TAiigltterre : 
Henri court mi rivage , & d'un ceil eurieux 
Contemple ces climats, alors aimés des cieux. 
Sous de ruftiques toits les laboureurs tranquiles 
Amaflènt les tré£brs de$ campagnes fertiles . 
Sans craindre qu'à leurs yeux des foldats ii^umaios 
Ravagent ces beaux champs , cultiva pgr leurs mains. 
La paix au milieu d'eux comblant leur efpérance» 
Amène les plaiifirs , enlkns de Tabondance. 
Peuple heuretix , dit Bourbon , quand pourront lés Fran<^s 
Voir d'un règne anifi doux fleurir les juftes loix ?' 
Qiiel exemple pour vous , monarques de la terre ! 
Une femme a fermé les portes de la guerre ; 
Et renvoyant chez vous la difcorde & l'horreur. 
D'un peuple qui l'adore , elle fdàt le bpohanr. 
. Ign achevant ce^imots il découvre ui| bocage 9 
Dent un léger xéphit a|;ttait le fi^Uage : 
Flore étalait au loin &s plut ?ives couleurs s * 
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Uoe onde tranlparente y foit entre 1^ fleurs ; 

Une grotte eft auprès » dont la fimple finiâure« &c; 

i/ y 4 Plufièurs tbftrvéïHont À fairt fur cet tndnii, Lé^fnmiirêf qnt le 
poète dam Cédition de 1723 Mf^ en ^Angleterre une fcene , q^ dMs lee 
MOres éditiotu il place dam Cile de Jerlh, La féconde ^ que Pmr dêuue^ 
Heu de mettre la rencontre du weiUard, u feint que Cou héros eft éattu far 




celui ' ci : 

Peuple heureux , dit Bourbon , quand pourtont les Français : 

£:r les cinq oui fiiivent. Il écrit Français /4riM a , & d grattie taifim , 
farce qu'il ecrtt cemme eu farle. 

( 8 ) Il y avait dans ternies les mitres iditioni : 

Lui Teul eft toujours ftable t en vain notre malice 
De là (kinte cité veut Ikpper Tédifice « 
liUi - même en affermit les ikcrés fbndemens * 
Ces fondemens , vainqueurs de Tenftr & dn tems. 
C'eft à vous , grand Bourbon , qu'il fk fera connaître. 

Cette tirade Parut à t auteur plus faite pmr la chaire que feur Upcefie^ (T 
feu digne de cette fhilofophie tolérante qtCil a toujours annoncée, il faut 
d'ailleurs remarquer , qw étant ni farmi les catholiques » M s*efi testeurs 
exprimé en catholique. ^ 

( 9 ) Suivi de Momay feul , &c 

VédiHende 1723 met ainp ce vers & lee/uivant. 

Le héro^ en fecret eft conduit chez la reine; 
Il la voit , il lui dit le fujet' qui l'amène ; 
Et jufqu'à la prière humiliant fon cceur , 
Dans Tes foumilCons découvre fit grandeur. 
Quoi ! vous fervez Valois , &c. 

( 10) Ce vers ET les trois qui fuivent , fe trtttvent ésnfi doits tédi* 
tien de 1723* 

Mais n'employant jamais que la ru(e & la feinte « 
Il fîit mon ennemi par faibleflè & par crainte : 
Je Tai vaincu , madame « & je vais le venger ; 
Le bras qui Ta puni iàura le protéger. 

Cti) La querelle des rois. 

xAprts ce vers m trouve dans Véditien de 1723 l»* ^* ^ff* f^ 
vans , dent les quatre premiers font ajfez peu éfiques. Les quatre dermers 
mt ététran^erta su trmfiémi chant 
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La reine accorda tout à (a noble prière s 
De Mars à fes fujets elle ouvre, la barrière. 
lyfiUe jeunes héros vont bientôt fur fes pas 
Fendre le fein des mers & chercher les combats; 
Eilèx «ft à leur tête » Eilèx dont la vaillance 
Vingt f^is. de TEfpagnol confondit la prudence ; 
£t qui ne ôoyait pas » qu*un indigne deftin 
Dût flétrir fes lauriers qu'avait cueUHs fa main. 

( 12 ) JU y âvsit MjtaténfëMt z 

Surtout en écoutant ces triftes avantnres « 
Pardonnez , grande reine , à des vérités dures , &c. 

. V auteur Mfartmment s chéut^ tes ver* , ftarct ùue cet vérités qui 
pwgVéùent être dure* Pew Us reu de France , tu tétaient pas peur la 
reine EUzaheth, 
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NOTES DE L' ÉDITEUR. 



«) ÏJEnrî m, roi de France, 
^^ Tun des principaux 
perfonnagcs de ce poëme , y 
cft toujours nommé Valois , 
nom de la branche royale 
dont n était. 

*) Henn m iValois) (ft int 
dnc d*Anjou , avait comman- 
dé les armées de Charles IX 
fon frère , contre les protef- 
tans, & avait ga^é à dîx' 
btiit ans les batailles de Jar- 
nac & de Moncontour. 

c) C'étaient les Mignons de 
Henri III. Il s'abandennait 
avec eux à des débauches mê- 
lées de fuperftitton. Q^iiélus 
fut tué en duel : Saint-Mai- 
grin fut aflafiîné près du Lou- 
vre. Voyez les remarques fur 
Joyeufe au troîfiéme chant. 

d) Henri IV, û héros de 



h- 



ce poëme .gr eft appelle indif- 
féremment Bourbon ou Henri, 
Il naquit à Pan en Béarn 
le I? Décembre 15^?. 

e ) S:iint Louis , neuvième 
du nom , roi de France , eft la 
tige de la branche des Bour- 
bons. ' 

/) Henri IV, roi de Na- 
varre , avait, été folemnelle- 
ihent excommunié par le pape 
Sixte V dès Tan 1 %%% , trois 
ans avant Févénement dont il 
eft ici queftion. Le pape dans 
fa buUe rappelle génération 
bâtarde ^ déteftahle de la mai' 
fon de Bourbon i le privé , lui 
. & toute la maifon de Condé, 
à jamais , de tous leurs do- 
maines & fiefis , & les déclare 
furtout incapables de fa<;céder 
à la couronne. 
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Notes de l* éditeur. 



Qtioiqii*alors le rot de Na- 
varre & le prince de Condé 
fiiiTent en armes à la tête des 
proteftans , le parlement toû« 
jours attentif à conferver 
rbonneur & les libertés de 
rétat , fit contre cette bulle 
les remontrances les plus for- 
tes ; & Henri IV fit afficher 
dans Rome à ta porte du Va^ 
tican , que Sixte-Quint , foi- 
difant pape, en avait menti, 
Se que c'était lui -même qui 
était li(r^tiqne , &c. 

^ C*Sfaît Henri , prince de 
È6ndé% fils de Louis tué à 
Jarnac. Henri de Condé était 
refpérance du parti proteftant. 
Il mourut à Saint- Jean d*An- 
gcly à l'âge de trente -cinq 
ans, en 158 Ç. Sa femme Char- 
lotte de la Trimouille fut ac- 
cufée de fa mort. Elle était 
eroffe de trois mois lorfque 
ion mari mourut , & accoucha 
ibc mois après de Henri de 
Condé II du nom , qu'une 
tradition populaire & ridicule 
fait naître treize mois après 
la mort de Ton père. 

Larrey a fuivi cette tradi- 
tion dans Ton Hi/loire de Louis 
XIV^ hilloire où le ftile , la 
vérité & le bon fens font éga- 
lement négliges. 

h ) Duplelfis - Mornay , le 



plus vertueux & le plus grand 
homme du parti proteftant, 
naquît à Buy le 5 Novembre 
1^49. n favait le latin & le 
grec parfaitement, & Thébrea 
autant Qu*on le peut favoir $ 
ce qui était un prodige alors 
dans un gentilhomme. Il fer- 
vit fa religion & fon maître 
de fa plume & de fon épée. 
Ce fîit lui que Henri IV, 
étant roi de Navarre 9 envoya 
à Elisabeth reine d*Angleter- 
re. Il n*eut jamais d'autres 
inftruAions de fon maître 
qu'un blanc - ligné. Il réuffit 
dans prefquc toutes fes négo- 
ciations , parce qu*il était un 
vrai politique , & non un in- 
triguant. Ses lettres paflfent 
pour être écrites avec beau- 
coup, de force & de fagefle. 

Lorfqu*Henri IV eut chan- 
gé de religion, Dupleflis*Mofw 
nay lui fît de fanglans repro- 
ches , & fe retira de (a cour. 
On l'appel lait le pape des Im^ 
guenots. Tout ce qu'on dit de 
ion caraâère dans le poem<ç 
eft conforme à l'hiftoire. 

La raifon qui porta l'auteor 
à choifir le perfonnaze dç 
Mornay ^ c'eft ce caradere de 
philofophe qui n'appartient 
qu'à lui , & qu'on trouve dé* 
vcloppé au chant %^^' 



Et fon rare courage au milieu des combats , 
Sait affronter la mort ^ ^ ne la donne pas* 

Et an chant 6m^ 

Il marche en philofophe osi thonneur le amdmt , 
Condmme Us combats , plaint fan maitre , (^ le fuit 
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f) Julto-Céfkr itant en 
Epîre dans la ville cl*Apollo- 
nte , aujourd'hui Cérès , s>a 
déroba fecrétement , & s*em« 
barqua fur la petite rivière de 
BoUna, qui s'appellait alort 
VAttims. Il fe jetta fful pen- 
tlnnt la nuit dans ufle barque 
à douze rames , pour aller 
lui-même chercher fes troupes 
qui étaient au royaumt de 
Kaples. Il efiuya une furieufe 



tempête, f^oyez Plnttrqnt. 

à) Ceft à Vefminfter que 
s*aflemble le parlement d*An- 
gietcrre ; il rant te concours 
de la chambre des Communes, 
de celle des Pairs 9 & le con* 
fentement du Roi , pour foire 
dès loix. 

La Tour de Londre eft un 
vieux château bâti prés de H 
Tamife par Guillaume le con- 
quérant » duc de Normandie. 
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Henri L je grand raconte à la reine Eîizabttb 
Phi/ioire des malheurs de la France : il remonte à 
leur origine <t '^ entre dans le détail des fnaffacres 
de la St. Bartbelemi, 
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Eine, Fexcèades maux, où laFranceeft livrée, (i) 

Eft d'autant plus aifreux , que leur fource eft fecrée. 

C'eft la reUgion dont le zièie inhumain 

Met à tous les français Us armes 'à là main. 

à) Je ne décide point entre Geiwve & Rome. 

De quelque nom divin que leur parti les homme ,* 

J'ai vu des deux côtés la fourbe & la fureur ; 

Et fi la perfidie eft fille de Terreur , 

Si dans les difFécënds , où l'Europe fe plonge , 

La trahifon , le meurtre eft le fçeau du menfonge ; 

L'un & l'autre parti cruel également, 

Ainfi que dans le crime , eft dans l'aveuglement. 

Pour moi qui , de l'état embraflant la défenfe , 

Laifiai toujours aux cieux le foin de leur vengeance y 

On ne m'a jamais vu furpafTant mon pouvoir, 

D'une 
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D'une indifcrète main profaner rencenfoir'; „ ; 

Et périffe à jamais TafFreufe politique , y\ 

Qiii prétend fur les cœurs un. pouvoir delpotiquefi. : 
Qui veut le fer en main convertir les mortels , ..• » 
Qui du faijg hérétique arrofe les autels , : l 

Et fuivant un faux zèle , ou Tintérét pour guides , 
Ne fert un Dieu.de paix que par dès homicides, ' »' 
Plût à ce Dieu puiflant dont je cher.che la loi , s 
Que la cour des Valois eût penfé Comme, mod l .. . ^.^ 
Mais l'un & l'autr^ï Puife £^) ont ey moins de fcrupulOf- 
Ces chefs ambitieux d'un peaple trop çjfédute» < 
Couvrant leurs intérêts de l'intérêt des ciôux, . '; 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux , j • 
Ont armé contre moi fa piété cry elle. . ., /i' 
J'ai vu nos citoyens s'égorger ^yçc Tiéle ^ . ' : 
Et la flamme à la main cQurir dans les c^mbatsi,: 
Pour de vains argumens qu'ils îie comprenaient pa$. I 
Vous çonnaiffez le peuple , & fayeîi.çe: qu'il ofe » . ; 
QuancJ du ciel ouvragé penfanl; ve^g^r Ja catjft,. 
Les yeux ceints du bandeau de la riçJigJQn, ^ ^ » 
Il a- rompu le frein de la foumiffion, . . 
Vous le favez , m^4ame, & votre prévoyance 
Etouffa dès longtemsr ce mal en fa naiffancei 
L'orage en vos états à peine était formé; 
Vos foins l'avaient prévu , vos y^tus l'pnt çalnjé ; 
Vous régnez , Londre c) eft libre , & vos ioix florijfentçs, 
Médicis a fuivi des routes différentes, . -\ 

Peut-être que fenfiblç à ces trilles récits ^ 
Vous me demanderez , quelle était Médicis ! . 
Vous l'apprendrez 4u moin? d'une, bp.uche îngéimc» 
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Beaucoup en ont parlé , mais peu Font bien connue , 
Peu de fon coeur profond ont fondé les replis. 
Pour moi nourri vingt ans à la cour defesfils. 
Qui vingt ans fous fes pas vis les orages naître ^ 
J'ai trop à mes périls appris à la connaître. 

Son époux expirant dans la fleur de fes jours , 
A fon ambition kiflait un libre cours. 
Chacun de fes enfans nourri fous fa tutelle, d) 
Devint fdfl ennemi dès qu'il régna fans elle. 
Seà-mains autour du trône avec confufién y 
Semaient la jsdoufie Se la divifion : 
Oppof^it fans relâche avec trop de prudence , 
Les Guifes ^) aux Côndés , & la Friance à la France ; 
Toujours prête à s'unir avec fes ennemis, 
Et changeant d'intérêt , de rivaux ^ & d'amis ; 
Efclave /) dès plaîfirs , mais moins qu'ambitieufe : 
Inâdelle g) à fa fede , & fuperftitîeufe ^b} 
PofTédant en un mot , pour n'en pas dire plus , 
Les 'défiiuts de fon fexe , & peu de fes vertus. . 
Ce mot m'eftjéchappé , pardonnez ma franchife ; 
Dans ce fexe , aptes tout , vous n'êtes point comprife : 
L'augufte Blizabeth n'en a que les appas : 
Le ciel qui vous forma pour régir des états , 
Vous fait fervir d'exemple à tous tant que nous femmes. 
Et l'Europe vous compte au rang des plus grandshommes, 
. Déjà François fécond, par un fort imprévu , 
Avait rejoint fon père au tombeau defcehdu ; 
Faible enfant , qui de Guife adorait les^ caprices , 
Et dont on ignorait les vertus & les vices. 
Charles plus jeuhe encor avait le nom de roi. ^ 
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Chaktsecond. 67 ff 



Médicîs régnait feule , on tremblait fous fa loi, ' 

• 

D'abord fa poHtique , afiurant fa puîflance , 
Semblait d'imffls docile étemifer renfencc; 
Sa main de la dîfcorde allumant le flambeau , 
Signala par le fang fon empire nouveau ; 
Elle arma le couroux de deux fedes rivales : 
Dreux f) qui vit déployer leurs enfeignes fatales, 
Fut le Aéàtrç affreux de leurs premiers exploits ; 
Le yieux Montmorenci *) près du tombeau des roià, 
D*ùn plomb mortel atteint pîar une main guerrière, ' 
De cent ans de travaux termina la carrière. 
Guife7) auprès d'Orléans mourut afraflîné, 
Mon père w) malheureux y'£ là cour enchaîné, 
Trop faible , & malgré lui fervant toujours la rèinç ,• ' 
Traîna^ dans les affronts fa fortune incertaine ; "' 
Et toujours de' fe mafai , préparant fe malheurs , 
Combattit & mourut pour fés peffécuteurs. 
Condé w) , qui vit en ittoi lefetA fils de fon frèrç,- 
M'adopta , me fervit & de maîtrc\& de père; * 
Son camp fîit mon berceau ; la , Jfarmi les guerrîçf ^ , 
Nourri dans la fatigue à Pombtéf des lauriers , 
De la cour avec lui dédaignant Tindolence, ' 
Ses co^mbâts ont été les jCux de mon enfonce. 
plaines dé Jarnac ! ô coup trop inhumaiii \ 
Barbare 'Montefquîou , moins guerrier qu'alïaflïh , 
Condé défa rtib\irant , tombâ'fôtii ta furie.' ' *^^ "^ 
J*ai vil pbrteif lié coup , j'ai vu trantéher ft vie : 
Hélas \ trop jeune encôr , nioft* bnfs , mon faible bral 
Ne put ni pi^venir , ni tengôt fon trépas. 
tetcitSVîjiui'dfe m0s ans protégeait la ^itjlçffç,^ * *' 
_ _. J îj 
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Toujours à des héros confia ma jeuneffe* 
Coligny o), de Condé le digne fuccefleur , 
De moi , de mon parti devint le défenfeur ; 
Je lui dois tout , madatne , il faut que Je Tavoue ; 
Et d'un peu de vertu fi rEurope me loue^ 
Si Rome, a fou vent même, eftimé mes exploits, 
C'eft à vous , ombre illulbre, à vous que je le dois. 
Je croiflais fous fes yeux , & mon jeune courage 
Fît longtems de la guerre un dur apprentiffage. 
îl mfinûruifait d'exemple au grand art des héros ; 
Je voyais ce guerrier , Wanchi dans les travaux , 
Soutenant tout le poids de la caufe commune, 
Et contre Médicis , & contre la fortune ; 
Chéri dans fon parti,, dans Ifautre refpeété ; 
Malheureux qu elquefois , mais ^toujours redouté ; - 
Savant d^ns les combats , fkvant dans les retraites ; 
Plus grand, i>lu5 glorieux , plus craint dans fes défaites, 
Qi;e .'Dunois ni Galion ne l'ont jamais été 
Dans le cours triomphant çî^ lei^i prpfpérité* 

4près dix ans entiers de fuccès & de pertes , 
Médicis qui voyait nos campagnes couvertes 
D'un parti lenaiiTant qu'elle avait cru détruit,, ; - 
Lafle enfin de CQcabattre & de vaincre fans fruit , 
Voulut, fans plus tenter çles efforts iautiles^ 
Tern;^i^r d'.vn Jrçul,x«yp.l,Q5i dîfçprdes. ciyil^s, ., , 
La cour de fts .fuvevi;s.'aipus oftrit les attraits , 
Et n'ayant pu nq^s vaîr^çi;e;, on nous d^nn^ lapaîx- 
Qudlepaix , julle Pl^u j JJiêu vengeur que j'attieftc , 
Que de fang arrofa fon olive, funefte ! . 
Cid , fejt-41 voiif .mUi^ Witrç? çje^ Ifiuma^ ? . { 
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Du crime à leurs fujets applanîr les chemins ! 

Coligny dans fon cœur à fon prince fidèle , 
Aimait toujours la France en combattant contr'elle ; 
D chérit , il prévint l'heureufe occafion , ^ 

Qui femblait de Tétat affurer Tunion. 
Rarement un héros connaît la défiance : 
Parmi fes enhemis il vint plein d'afTurance. 
Jufqu'au milieu du Louvre il conduifit mes pas. 
Médicis en pleurant me requt dans fes bras , 
Me prtodigua longtems des tendrefTes de mère , 
AfTura Coligny d'une amitié fincère , 
Voulait par fes avis fe régler déformais , 
L'ornait de dignités , le comblait de bienfaits , 
Montrait à tous les mieiis , féduits par Tefpérancc , 
Des faveurs de fon fils la flatteufe apparence. 
Hélas ! nous efpérions en jouir plus longtems. 

Quelques-uns foupqonnaient ces perfides préfens , 
Les dons d'un ennemi leur femblaient trop à craindre : 
Plus ils fe défiaient , plus le Roi favait feindre : 
Dans l'ombré du fecret depuis peu Médicis 
A la fourbe , au parjure avait formé fon fils , 
Facjonnait aux forfaits ce cœur jeune & facile , 
Et le malheureux prince , à fes leçons docile , 
Par fon penchant féroce à les fuivre excité , 
Dans fa coupable école avait trop profité. 

Enfin pour mieux cacher cet horrible myflèrc , 
H me donna fa fœur p) jH m'appella fon frère* 
O nom qui m'astrompé , vains fermens , nœud fatal 
Hymen qui de nos maux fut le premier fignal ! 
Tes flambeaux que du ciel alluma la colère , 
S E iij 
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Eclaitaient à mes yeux le trépas de nia mèré^ 
Je ^ ) ne fuis point injufte , & je ne prétends pas 
A Médicis eneor imputer ibn trépas : 
J*écarte des foup<;ons peut-être légitimes i 
Et je n'ai pas befoin de lui chercher des dimti* 
Ma inére enfin mourtit. Pardonnez à des pleurs 
Qu'un fouvenir fi tendre arraché à mes douleûrsj 
Cependant tout s'apprête , & l'heure eft arrivée 
Qu'au fatal dénoûment la Reine a iféfervée. 

Le fignai ëft donné fans tumulte &, fans bruil» 
C'était a la faveur des Ombres de la nuit : 
r) De ce mois malheureux l'inégalé courièref , 
Semblait cachéi* d'effroi fa tremblante lumière : 
Coligny languiflait dans les bras du repos , 
Et le fommeil trompeur ïiii verfait fes patrots^ 
Soudain de mille cris le bruit épouVantaUe 
Vient arracher fés fens à ce calme agréable: 
Il fe lève 5 il regardé , il voit de tous côtés 
Courir dés affaflins à ^as précipités. 
Il voit briller partout les flambeaux 6c lés af mes i 
Son palais embrafé , tout un peuple en allarmes , 
Se§ ferviteurs fanglans dans la flamme étouffés « 
Les meurtriers en foulé au carnage échauffés , 
Criant à haute voix , ^5 Qu'on n'épargne perfônne 4 
^5 C'eft Dieu , c'eft Médicis, c*eft lé Roi qui Tordonnei «« 
H entend retentir le nom de Coligny* 
Ilapperqoit de loin le jeune Teligny x) 4 
:Téligny dont l'amour a mérité & fille ^ 
L'efpoir de fôn parti , l'honneur dé fk famflle^ 
t^ui fanglant , déchiré , tramé par des foldats i 
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Lui demandait vengeance , & lui tendait tes bras. • 
Le héros malheureux , fans armes , fkns défenfe) ^ 
Voyant qu41 finit périr ^ & périr ians .vengeance ^ ... 
Voulut mourir du moins comme il avait vécu. 
Avec toute fa gloire & toute fa vertu. ^ 

Déjà des ai&flins la nombreufè cohorte , 
Du fallon qui l'enferme allait brifer la porte ; 
Il leur ouvre lui-même , & fe montre à leurs yeux^ 
Avec cet œil ferein, ce. front majeftueux , 
Tel que xlans les combats , maidre de fon courage » 
Tranquille il arrêtait ^ ou preffait le carnage^ 
A cet air vénérable , à cet augufte afpedl y 
Les meurtriers furpris Ibnt ùdûs de reipedt ; ^ 
Une force inconnue a fufpendu leur rage. 
Compagnons > leur diuil , achevez votre ouvrage , ; 
Et de mon fang glacé fouillez ces cheveux blailcs , 
Que le ibrt des combats re^edta quarante ans \ 
Frappez ^ ne craignez rien , Ck^ny vous pardonne;' 
Ma vie efl peu de chofe , & je vous Tabandonne. . * . • • 
J'euiTeaimémieux la perdre en combattant pour vous...» 
Ces tigres à tes mots tombent à fes- genoux ; 
L'un faifi d'épouvante abandonne fes armes , 
L'autre embrafle fes jôeds qu'il trempe de fes larmes y 
Et de {es af&flms , ce grand-homme entouré , 
Semblait un Roi puiilant par fon peuple adoré. 
t) fiefine , qui dans la cour attendait fk vidime , 
Monte ,. accourt, indigné qu'on diffère fon criite; 
Des ailàfiins trop lents il .veut hâter les coups ; 
Aux pieds de ce héros , il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui feuj eft inflexible ; 
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Luifdul à la pitié toujours inacceffible , 
Aufait cru faire u;i crime & trahir Médicis ,• 
Si du^ moindre remords Û IS Xentak fiirpris». 
A traders les foldats ^ il court d'un pas rapide ; 
Colighy l'attendait d'un vifage intxépide : 
Et bientôt dans le flanc ce monifare furieux 
Lui plonge fon épée , en détournant les yeux , 
De peux que d^un coup d'oeil cet augufte yifage 
Ne fît trembler fon bras , & glaçât fon courage^ 

Du plus grand des Français , tel fut ce trifle fort. 
Oïl l'infulte «) ^ on l'outrage encor après fa mort# 
Son corps percé dé coups , privé de fépuhure , 
Des •ifeaux dçvorans fut l'indigne pâture ; 
Et l'on porta fa tête aux pieds de Médicis ^ 
Conquête digne d'elle, & digne de fon fils- 
Médicis la reçut avec indifférence , 
Sans paraître jouïr du fruit de fa vengeance , 
Sans remords , fans plaifir , maitreffe de fes fens^ 
Et comme accoutumée à. de pareils préfens. 

Qui pourrait cependant exprimer les ravages , 
Dont cette nuit cruelle étala les images ! » 
La mort de Goligny , prémices des horreurs ^ 
N*était qu'un faibie- eflai de toutes leurs fureurSé 
D^un peuple d'affaflîns les troupes effrénées. 
Par devoir & par zèle au carnage acharnées , 
Marchaient , le fer en main , les yeux étincelans , 
Sûf les <:orps étendus, de nos frères, fanglans. 
Guife x) était â leur tête-, & bouillant de Colère, 
Vengeait fur tous les miens les mânes de foii père. 
Uevers^), Gondyjî), Tavannea),unpoignar4'àlainaih, 
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Ëchaufiaient 1^ tranlports de leur zélé inhumain ; 

Et portant devant eux la lifte de leurs crimes , 

Les conduifaientau meurtre, & marquaientles yiâimes. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris ^ 
Le fang de tous côtés ruifTelant dans Paris , 
Le fils aflaillné fur le corps de fon père , 
Le frère avec la fœur , la fille avec la mère , 
Les époux expirans fous leurs toits embrafés 5 
Les enfans au berceau fur la pierre écrafés : 
Des fureufô des humains c'eft ce qu'on doit attendrCé 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 
Ce que vous-même encor à peine vous croirez , 
Ces monftres furieux de carnage altérés , 
Excités par la voix des prêtres fànguinaires , 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs firères ; 
Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 
Ofaient offrir, à Dieu cet exécrable encens. 

combien de héros indignement périrent ! 
Renel ^ ) & Pardaillan chez les morts defcendircnt ; 
Et c) vous , brave Guerchy , vous , fage Lavardin, 
Digne de plus de vie & d'un autre deftin. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit étemelle , 
Marfillac d)& Soubife f) au trépas condamnés , 
Défendent quelque tems leurs jours infortunés. 
Sanglans , percés de coups , & refpirans à peine , 
Jufqu'aux portes du Louvre, on les pouffe, on les traine; 
Us teignent de leur fang ce palais odieux , 
En implorant leur Roi , qui les trahit tous deux. 

Du haut de ce palais excitant la tempête , 
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Médicis à loifir contdnidait cette fSte; 

Ses cruels favoris d'un regard curieux , 

Voyaient les flots de &ng regorger fous leurs yeux; 

Et de Paris en fèu les ruines fatales 

Etaient de ces héros ks pompes triomphales. 

Que dis-je i ô crime ! ô honte ! à comble de nos maux I 
Le/) Roi , le Roi lui-même au milieu des bourreaux, 
Fourfuivant des profcrits les troupes égarées^ 
Du fang de fes fujets fouillait fes mains facrées : 
Et ce même Valois que je fers aujourd'hui ^ 
Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui , 
Partageant les forfaits de fon barhare frère , 
A ce honteux carnage excitait fa coUrCé 
Non qu'après tout Valois ait Un cœur inhumain > 
Rarement dans le fang il a trempé fa main ; 
Mais l'exemple du crime affiégeait fa jeunefle , 
Et fa cruauté même était une fàibleiTe. 

Quelques-uns , il eft vrai , dans la foule des morts. 
Du fer des afTaflins trompèrent les efforts. 
De Caumont g ) , un enfant , l'étonnante avanture , 
Ira de bouche en bouche à la race future. 
Son vieux père accablé fous lé fardeau des ans > 
Se livrait au fommeil entre fes deux enfans ; 
Un lit feul enfermait & les fils & le père. 
Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colère , 
Sur eux à coups preffés enfoncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L'Eternel en fes maios tient feul nos deftinées : 
Il fait quand il lui plait veiller fur nos années ; 
Tandis qu'en fès fureurs l'homicide eft trompé» 
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D^audun doup , d'aucun trait Caumont ne fut frappé ^ 
tJii invifible bras acmé pour fa defenfe ^ 
Aux mains des meurtriers dérobait fon enfance } 
Son père à fon côté fous mille coups mourant^ 
Le couvrait tout entier de fon corps expirant i 
Et du peuple & du Roi trompant la b^^barie^ 
Une féconde fois il lui donna la vie. 

Cependant , que faifais^je en ces affireux mômens ! 
tiélas ! trop afliiré fur la foi des fermens , 
Tranquille au fond du Louvre^ & loin du btùit des atme^ 
Mes fens d^ùn doux repos goûtaient encor les charmer 
O iluit I nuit effroyable I 6 funefte fommeil J 
L'appareil de la mort éclaira mon réveil* 
On avait maffacré mes plus chers domeiHqu^^ 
Le fang dt tous cètés inondait mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour envifager 
Les miens que fur le marbre on venait d'égorger* 
Les ^{Taflins fanglans vers mon lit s'avancèrent , 
Leurs parricides mains devant moi fe levèrent 5 
Je touchais au moment qui terminait mon fort ; 
Je prélentaî ma tète , & j^attendis la mort 
Mais Toit qu'un vieu^trefpedpourlefangdeleurs maîtres 

Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres j 
Soit que de Médicis l'ingénieux couroux 
Trouvât pour mol la mort un fupplîce trop doux j 
Soit qu'enfin s'affurant d'un port durant l'orage 5 
Sa prudente fureur me gardât pour otage; 
On réferva ma vie à de nouveaux revers ^ . 
Et bientôt de fa part on m^apporta des fers. 
Coligny plus heureux & plus digne d'envie » 
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Du moins en fuccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté , fa gloire- au tombeau le firivit .... 
Vous ftémiffez , madame , à cet afireûx récit ; 
Tant d'horreur vousHTurprend ; mais de leur barbarie , 
Je ne vous ai conté que la moindre partie. 
On eût dît que du haut de fbn Louvre fatal , 
Médicis à la France eût donné le fignal ; 
Tout imita Paris ; la mort fans réfiitance 
Couvrit en urt moment la fece de la France. 
Quand un Roi veut le crime , il eft trop obéi : 
far cent mille aflaflins fon couroux fut fervi , 
Et des fleuves français les eaux enlknglantées , 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 
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NOTES DE L'ÉDITEUR. 




a) pLnfiears hiftprieps ont 
, -■' peint Henri IV flottent 
cintre les deux religions. On 
le donne ici pour un homme 
d'honneur , tel quUl, était , 
cherchant de bonne foi à s'é* 
dairéf , ami de la vérité , en- 
nemi de la perféoution , & 
détéftant le crime partout oh 
il fe trouve. 

y) Franqois , duc de Guife , 
appelléçommunément alors le 
grand due de Guife, éteit père 
du balafré. Ce fut lui , opi , 
avec le cardinal fon frère, 
jetta les fondemens de la li- 
gue, ïl avait de très grandes 
a^al^tés , qu*il faut bien fe 
donner de garde de confondre 
avec de la vertq. ^ 

Le préÛdent de Thou , ce 
mnd hiftorlen , rapporte que 
Ffaiiqois de Guife voulut f.iire 
adkffiner Antoine de Navar- 
re^ .père d*Henri IV , dans 4a 
C*hambre de François II. Il 
^vait engagé ce jeune Roi à 
permettre ce meurtre. Antoi- 
ne de Navarre avait le cœur 
hardi , quoique Telprit faible. 
Il fut informé du complot » 
&i ne laiiTa pas d*entrer dans 
la chambre où on devait Taf- 
faQiaer# S'ils me tuent y dit-il 
ârReïnjfy , gentilhomme à lui, 
prenez ma chenî^fe toute;fan- 
glante , portez - la à mon fils 
& à ma femme , ils liront 
dans mon fangce qu*ils doi- 
ve4it faire pour m/e, venger.. 



Franqois 1 1 n'ofa pas , dit 
Mr. de Thou , fe fouiller de 
ce crime , & le duc de Guife 
en fortant de la chambre, 
s'écria : ( Le pauvre Roi que 
nous avons ! ) 

c) Mr. de Caftelnau, en- 
voyé de France auprès de la 
reine Elisabeth , parle ainfi. 
d'elle. 

)) Cette princeiTe avait ton- 
)> tes les grandes qualités qui 
at font requifes pour régner 
9> heureusement. On pourrait 
M dire de fon régne ce qui 
S9 advint au tems d'Auguite 
3» lorfque le temple de Janns 
„fut fermé, &c." 

d) Catherine de Médicîs 
fe brouilla avec fon fils Char- 
les IX fur la fin de la vie de 
ce prince , & enfuite avec 
Henri IIL Elle avait été fi 
ouvertement mécontente du. 
gouvernement de François II, 
qu'on . l'avait foupçonnée , 
queiqu'injuftement , d'avoir 
hâté la mort de ce Roi. 

f) Dans les mémoires de li^ 
Ligue on trouve une lettre de. 
Catherine de Médicis au prin- 
ce de Coudé , par laquelle elle 
le remercie d'avoir pris les 
armes contre la cour. 

f) Çlle fut accufée d'avoir 
eu des intrigues avec leVi« 
dame de Chartres mort à la 
Baftille , & avec un gentil- 
homme Breton nomme Mof^ 
coiiet. 
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ir) Oiiand elle crut la ba- 
taille de Dreux perdue, & 
les proteflans .vainqueurs ; 
( Eh bien , dit - elle , nous 
prierons Dieu en français. ) 

b ) Elle était affez feible 
pour croire à la magie , té* 
moin les talifmans qu*oa 
trouva après fa mort. 

f ) La bataille de Dreux 
fut la première bataille ran- 
gée qui fe donna .entre le 
parti catholique , & le parti 
proteihnt. Ce ftit en 15^2. 

k) Anne de Montmorenci , 
homme opiniâtre & inflexi- 
ble, le plus malheureux gé- 
néral de fon tems', fait pri- 
fonnier à Pavie & à Dreux , 
battu à St. Qiientin par Phi- 
lippe II , fut enfin blefTé à 
mort à la bataille de St. De- 
nts , par un Anglais nommé 
Stuart , le même qui Tavait 
pris à la bataille de Dreux. 

/) C'eft ce même Franqois 
de Guife cité ci - defius , fa* 
meux par la défenfe de Metz 
tfontre Charles-Quint. Il a(Bé- 
geait les proteftans dans Or- 
léans en lîtfj, lof-Cque Pol- 
trot-de-Meré , gentilhomme 
Angonmois , le tua par der- 
rière d'un coup de piftolet 
éhargé de trois balles empoi- 
fonnées. Il mourut à Page de 
Quarante-quatre ans , comblé 
oe gloire & regretté des ca- 
tholiques. 

nt ) Antoine de Bourbon , 
Hoi de Navarre , père d*Henrî 
IV,était un efprit faible & in- 
décis. Il quitta la religion 
proteibnte où il était né , 
dans le tems que fa f^mme 






renonqa à la religion catholi- 
que. Il ne fut jamais bien de 
quel parti nt de quelle reli- 
gion it était II fut tué au fié- 
ge de Rouen , où il fervait le 
parti des Guifes qui Topprl-* 
maient contre les proteftans 
qu'il aimait. Il mourut en 
15^2 au même âge que Fran- 
çois de Guife. 

») Le prince de Condl 
dont il eft ici' queftion , était 
frère du Roi de Navarre , âr 
oncle d*Henri IV. Il ftit long- 
tems le chef des protefhns , 
&le grand ennemi des Guifes. 
Il fiit tué après la bataille 
de Jamac par Montefquiou , 
capitaine des gardes du duc 
4* Anjou C depuis Henri III }. 
Le comte de Soiffons , fils du 
mort , chercha partout Mon- 
tefquiou & fes parens , pont* 
les facrifier à fa vengeance, * 
Henri IV était à la jour-* 
née de Jamac , quoiqU*il 
n*eût pas quatorze ans , & 
Il remarqua les fautes qui 
firent perdre la bataille 

0) Giifpard de Colîgny'i 
amiral de France', fils de* 
Gafpard de Coligny maréchal 
de France , & de Louîfe dç' 
Montmorenci , fœur du Con-, 
nétable , né à Chàtillon^fe i^' 
Février 15! tf. Foyez les nd^ 
Us qui font flac(es a la fin àû 
poème. ; "î 

* p) Margtierîte de Vatùfiç iJ 
fœur de Charles IX , fut ma-*] 

< riée à Henri IV en IÇ72 , pc^ 
de jours avant les maflTacres* 

q) Jciniîe d'Albret , mère' 
d'Henri IV, attirée à Paris^ 
avec le tefté des huguenots «' 
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monnit prcrqac riAitement 
entre le marlige de fon fils & 
Ir St Blrthelemi i mais Cail- 
lait Ton tnédtdn.Â DefnauJs 
tbu çhirut^tn , pnteftaiii 
piffioan£i,qDÎ [inTrircntfitn 
corps , n'y trouvèrent aucune 
marque dé poiron. 

i) Ce fat II nuit Ao 3? au 
34 Août , Rte de St. Barthe- 
lemi , en 1$?» , que t'exécuta 
Mtte fanglmte tngidie. 

L'amiral était logé dans la 
me Betiii , dans nne maifan 
qui eft à-prérent une auberge 
appelle ïSotel St. Pierre, 
m on voit encore ù cham- 
bre. 

i) Le comte de TelÎEny 
ITait cpourj il y avait dix 
moii la fille de l'amiral. Il 
avait nn vifage fi agréable & 
fi doux < que les premiers qui 
étaient vennt pour le tuer, 
l'étaient li\((h attendrir à fa 
Tnc i mais d'autres plus bar- 
bares le malTacrèreut. 

I) Befine était un Alle- 
mand , domeftiqiic de la mai- 
fan de GniTe. Ce miférable 
étant depuis pris par les pro- 
teOant , les Rnvheilois vou- 
lurent l'acheter pour le faire 
écarteler dans leur place pu- 
blique { mais il Fut tué par 
nn nommé Bret an ville. 

«) On pendit l'Amiral de 
Coli^y par les pieds avec 
une chaîne de fer , au gibet 
de Montfàucon. Charles IX 
■lia avec fa cour jouir Je ce 
fpeâacle horrible. Un des 
cnurti&ns difant que le corps 
de Coltgny feulait mauvais , 
le ^i répondit comme Vitel- 



lius : ( Le enrps d'un ennemi 
mort lent tafljours bon. ) 

Ltt proteitans prétendent , 
qne Catherine de Médicis en- 
voya au pape la tète de l'a- 
mirai. Ce fait n'ell point af- 
furé : mais il eft fur , qn'oa 
porta fa tfte i U reine , tVea 
un cofR-e plein de papiers, 
parmi lefquels était l'hifioire 
du temi écrite de la main de 
ColiCTiy. 

X) Cétalt Henri duc de 
Guifi , furnommé le balafij . 
fameux depuiS'par les barri- 
cades, & qui fut tué à Biais; 
il était fils du duc Franqoit , 
aOalSné par Poltrot. 

y) Frédéric de Goniague , 
de la maifon de Mautaue , 
duc de Nevers , l'un des au- i 
teuTi de la St. Barthelemi. If 

2 ) Albert de Gondy , ma- 
réchal de Retï , favori de Ca- 
tbeiine de Alédjcis. 

a) Gafpard de 
élevé page de Fra 
courait dans les ru 
h nuit de la St. B 
criant : ( Saignez 
la fajgnée eft aiiŒ 

mois d'Août qu'au ..- 

Mai. ) Son fils , qui a écrit 
des mémoires , rapporte que 
fan père étant au lit de la 
mort , fit une confefGon géné- 
rale de fa vie', £ que le con- 
felTeur lui ayant dit d'un air 
étonné : C Q"«î ! vons ne me 
parlez point de la St. Barthe- 
lemi ? Je la regarde , répon- 
dit le uarédul , comme une 
aStioa méritoire qui doit ef- 
facer mes autres péchés. ) '' 

b) Antoine, de Cleimont- 
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Ren«I, fe (auvant en chemife, 
fut manitcrj par le fili iln 

baron dti Ailieis , & iiar Ton 
propre coulia , BulTy i' ' 

Le marquis de Pardaillan 
fut tué à cdté de lui. 

c ) Guerchy fe défendit 
longtcciu dans la tue , & tua 



Il 



quel quel 



E accablé pat le Dombre ; 
î le marquis deLavardin 
n'eut pas le tenu de tiier 

dp Harlillac, comte de la 

RocheFoucault ., était lâvori 

de Charles IX, & avait pafTé 

une partie de la nuit avec le 

loi. Ce prince avait eu quel- 

■ elefauver.&iui 

F dit de coucher 

jvre i mais enfin 

aller , en difant : 

;n que Dieu veut 

é portait oe nom, 

avait épouré l'hé- 
) maifon île SoU' 
ppellait Dupont- 
11 fc défendit tréi 
I: tomba percé de 

r- '*' fenêtres de la 

reine. Lea damet Je la couc 






allèrent voit fou cotps nnd 
& tout fanglant , pat une cu- 
riufitc barbare , digne de cette 
cour abominable. 

/) J'ai entendu dire au 
dernier maréchal de Teflë , 
qu'il avait eunnu dans Ta jeu-: 
uefTe un vieillard de quatre- 
vingt dis ans , lequel avait 
été page de Charles IX, Sc- 
iai avait dit pluGeurs fbis , 
qu'il avait chargé lui-même. 
la carabiue avec laquelle te 
roi avait tiré fur (es fujet» 
proteltans la nuit de la St. 
Barthclemi. 

g) De Caumonti qui échap- 
pa i laSi.Barthe!emi,e(tle 
fameux maiechal de la Force, 
qui ilepuiï fe fit une fi grande 
réputation , Se qui vécut juf- 
qu'à l'âge de quatre -vingt 
quatre ans. li a lajETé des mé- 
moires , qui n'ont point été 
imprimés , & qui doivent être 
encore dans la maiion de la 
Force. Il dit dans fes mémoi- 
res , que Ton père & Ton frire 
furent man'acics dans la rue 
des Petits-champs ; mais cei 
circonllanccs ne tout point du 
tout elfeutiell». 
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£Uand l'airéc des deâins eut durant quelqte» jouts^ 
A tant de. cruautés permis un libie<:<HSG,.'' i 
Et que des aJMins , fàdgui°E de leurs crimes, , 
Les glaives émoDffés manquèrent de Tiâimesi r 
Le peuple dont la reine avut anné le bras , , 

Ouvrit enfin les yeu^ & vit fes attentats; , : 

Aifiini^C.& pitié fuccède à fa fiirie; 
II enteiu^t gémir la voix, de fa patrie. 
Bientôt Charle lui-m£me en fiit faiû d'horreur ; 

S|cajt'j,i,ii II Iylh..w. ' 'H!>^'y 
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Le remord dévorant s'éleva dans fon cœur. 
Des premiers a^s du Roi la funefte culture 
H*avait que trop en lui corrompu la nature } ^ 
Mais elle n'avait point étouffé cette voix , 
Qitt jufques fur le trône épouvante ks Rois. 
Riiirfamère élevé, nourri dans fes maximes,. 
Il n'était point comme elle endurci dans les crimes. 
L$ chagrin vint flétrir la fleur de fes beaux jours, 
Une langueur mortelle en abrégea le cours : 
Dieu déployant fur lui fa vengeance févèrc , 
Marqua ce Roi mourant du (beau de fa colère ; 
Et par foh châtiment voulut épouvanter 
Qjiiconque à l'avenir oferait l'imiter. 
Je le yîs a ) expirant Cette i^iage effrayante , 
4 V^^K yeux attendris fçmble être encor préfente.^ 
Son fimg à gros hpuiUons de &n oorps ékn(^ 9 
▼enççait le fâng Pnuïçaîs p^f fes ordres verfé \ 
J (e fent^t frappé d'wne maîn invîfiWç ; 
£k le peuple étonné de cette fia terrible , 
Haignit un Roi fi jeune & fi-tôt moiflbnné , 
Un Roi par les méchans dans le crime entraîné , 
£t dent le repentir permettait à la France , 
D'un Empire plus deux quelque fUbleefpéranct. 

Soudain du fond du Nord , au bruit de fon trépsis ^ 
L'impa^ent Valois aeeounmt à grands pas , 
Vint faifir dans Ces lieux tout Aimans de ûamagt , 
D'un frère infortuné le f^glant héritage. 

La Pologne V) en ce tems avait #im commun dioix , 
Au rang des Jagèlléni j^eé l^eureux Valois ; 
Son nèm plus redouté ^é ks plu» puâHuis Prince» , 
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Avah gagné' pemr lui les Voix de «enÈ-PreVîrifceè^ 
C'dl un pdid» bieii pefant qn^in nom trop edé ÈStiéùk : 
Valois riie'ijitttîftt pàecfe fitfdéftu dafngéreuî^. '^ -' 
Qji'il ne s*attefi*e' point que jefe Jùffifte i^- - ^r. :i 
Je lui pet» imfMjbterifRm ^pos & ma vkf, 'i '^ 
Tout , hore' la vérité que je ppiflSre è^M. . ' ^ i- - • A 
Je le plaines Kl» tttoé ,, «: je' fiik fort appuir' ^\ -U 

Sa gloire: avait ^dSfé» -comme -v^né^omhté lég^^H! 
Ce chaifgê»»€»«'ieïi! grand ^maSê? Il efl'^diiiaii^i vJ 
On a vu plus d'un Roi) pair uftttfe^ Retour, ' f 
Vainqueur daos les combats ,^ é&lave dsn» fa ^a«*,^' '^ 
Reine , c'eft daAd-Pe^prit qtfbn.yoît le rrai tGûin^éi il 
Valois reçiit des Cieux des 'vertàs'en^^attage. '^^T 
n eft vaMfent ; mate feiWe , ék moins' Koî que l^dtttfyiT 
n n'a'delefrt!eté»^%n un jour de dofflbat. ' '^ 

Ses honteux fevdfls tottanf fbn inteWhèe ,- --" iv^ i 
De fon^oœur à4eur grè gouvernaient nncôwftetttoryH 
Au forid dfe ïbil palais avec lui téûfèméis ^ - ^i> 
Sourds aux-crîs douloureux dés lieuples opprîméi , ' 
Ik didaient par ft voix leurs v%*>hté$ fenefté^;"'* ^i 
Des tréfors deflâ France ih dHfepàièht ïès feftes»; '' 
Et le peuple acoaHé j^ouifinl d^ ^rfe PâpiMê^r^ il 
Gémiflat de leur luxe* & payait leurs phlôis.^' ' i P 

l^àridîs que ibus lé joug de 4ci tàdStrèé feviaétr,-^ ^•I 
Valois preflaît PEtat dt fardeau dés «BfWé*, ' *' • -'^ 
On^lt pai'aitt-é'Griiîe c) , €î le peli^ inoéttflSrf^i 
TourafàPfeîêiiWt'fts few va-é^^^ft 4iftrè^lftttmtf«''"'J 
Sa vàl«ïr,'ft^eîèpIoîts ; la gloîfe^dëîfi* ^îiéV' • ■ ■- 
Sa grâce , fa ê^é\ cet hewétk flbif de pWre , '* 
Qui mieux-^iue^KWtu'^Mtté^i^^ 
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Attiraient tous les vœux par des chai^me» Yami^ueurs* 
Nlil ne fut inku^ £U9 lilî le grand-art' de féduire ^ 
Nul fur fea pai&onç n'eut jamais plus d'^einj^îre ,. 
Et ne fut mieux cacker , feus de$:4^ors ttomjiwtl » 
Des i^us vaftes fJeffew^k» fombrcs:, profondeursl 
Altier , impérieux rStnâs fo«^ & pc^jUa^e ,. : . . 
Des peuples en ppblio i]? plaignait la çiifêre » 
Dét#!dt de» impôts le fardeau rigoureux; 
Le pauvre allait le .yoîr j,& r^yenait^içurcux ; 
n favait prévenir .la timide indigffncç^ ^ < / 
Ses. W^^afaits d«is Paris annonçaient farpiréfdnçç t , 
U {]|^£^ait aimer; des grands qu'il haïfl»t i . 
Terrible & fans retour alors qu'il offenfait; 
Téçftérairc ^n fcs vœux , fage en fes ^ifiôe$t . : , 
Brillant par fes vertus , & mèmej^sLt &8r vices , 
Connaiflant le^éril, & ne redotit^fit, ri^n ; 
H^i|jC9IIK:Gu^rier , grand Prince , & ^mauvaisiCitoyeii> 

Quand il eut quelque tems eflayé {^ puifl^nœ % 
Et, dû peuple aveuglé cru fixer rinconftance. 
Il ne, & cacha plus y & vint : ouvertemei^ r ^ 
Du^ trône de fon Roi brifer le fondement? , . 

Il forma dans Pari^ cette Ligue ftmefte^ ' 

Qui bîeptôç de la Frajice i^feda topt U wsfte ; • - ^) 
Mo;^ftr€![ affreux , qu'ont nourri les peuples & les gr^s y 
EngraifTé de carnée & fertile en tyrans* 

LftiFïiance ^ans fon fein yitdors ipjjtxilim^î^K^^Sfis;^ 
L'un ftS^n poiTédak ^s^ que les friv-oles'. i^i^riqucs 5 ^ 
Vzutre fti^l^if^t;^^^^^ . 

A pei^ avait jjefoiç ^u yajn titre d^ . Rç^ j , , ; 
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Ce brait , cet appareil.^ ce danger qui le prelTe^ 
Ouvrîrei^ un nkmiént fes yeux appefantîs : 
Mais du jour importun fes regards îéblouïs , 
Ne mitinguèrent point au fort de la tempête , 
Les foudres menàçans qui grondaient fur fa tête : 
Et bientôt fadgué d'un moment de réveil , 
Las , & fe rejettant dans les bras du {bmmeil » 
Entre fes favoris , & parmi les délices , 
Tranquille il s'endormît au bord des précipices. 

Je lui reftais encor , & tout prêt de périr , 
H n'avait plus que moi , qui pât le fecourir : 
Héritier après lui du trâne de la France , 
Mon bras fans balancer s'armait pour fa défenfe : 
J'offrais à fa fàibleiTe un nécelTaire appui ; 
Je courais le fauver , ou me perdre avec lui. 

Mais Giiife trop habile , & trop favarit à nuire. 
L'un par l'autre en fecret fongeaît à nous détruire* 
Quedis-je?11 obligea Valois à fe priver 
De Funiqae foutien , qui le pouvait fauver. 
De la Religion le prétexte ordinaire , 
Fut un voile honorable à cet affreux myftère. 
Par fa feinte vertu tout le peuple échauffe , 
Ranima fon couroux encor mal étouffé. 
H leur repréfentaït le culte de leurs pères , 
Les derniers attentats des feâes étrangères , 
Me peignait ennemi de l'Eglife & de Dieu : 

n porte y difait-il , fes erreurs en tout lieu ; 

n fuit d'Elizabeth les dangereux exemples ; 

Sur vos Temples détruits il va fonder fes Temples 

&^ Vous verrez dans Paris fes prêches aiminels. à) 
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Tout le pei^k à ççs mots tremUa pour ic^ Autd8«. 
Jufqu'au palajs du Roi^VaUarmc en eft portée* 
La Ligue , qui fe^goait d'^ être, épouvantée , 
Vient de la part de Rorac annoncer à fon Roi , 
Que Rome hii défend de s'unir avec moi. 
Hélas ! le Roi trop £^ble obéit fan$ murmure : 
Et lorfque je volais ppur venger fpn injure , 
J'appreiids que mon beau«frère, à la Ligue foumis» 
S'unif&it , pour me pear^e , avec fes eimèmis ^ 
De foldats malgré lui couvrait déjà la terre. 
Et par timidité me déclarait la guerre. 

Je plaignis fa faibleiTe , & fans rien ménager > 
Je courus k çombattte au lieu de le venger. 
De la Ligue y en cent lieux , les vjlles allarmées , 
Contre moi dans la France enfantaient des armées : 
Joyeijfc , ayec ^rdçur , venait fôndte fur moi ^ 
Mii#re impétueux des fàibleffes du RoL 
Guife dont lapirudençe ég&l^t le courage , 
Difperfait nies amis, leur fermait le paOkge. 
D'armes & d'ennc^HS prefTé de toutetf parts , . 
Je les déf^ tpus , ^ tentai leé hazards. 

Je cherchai dans CoUtras ce fuperbc Joycufe. (i) 
Vous favez fa débite , & fa fin malheureufe : 
Je dois vous épargner des récits fupcrflus. 

Non , je nt reqois point tôs modeftes refus : 
Non , ne me pf^iytz point, ditîâugufte.Princeffev 
D'un récit qui m'édaire autant qu'il m'intérefle; 
N'oublie» point ce jour , ce grand jour de Coutras , 
yos, travçiyx , voi rtrtus ; Jtiyeiifc , & fon trqpas. 
L'auteur de tiuit d'Ësplcûts doit (but mè les apprendre > 
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Et peutrétre je fiiis digne de l«s enle»âfe« 
Elle dit Le Héros i ce di&ours iatMir^ 
Sendt couyrir foh &ont d'une àoble rougew^ 
Et réduit à regret à parler de Sk ^ÎH , 
n pourfuivit ainfi cette &tale hifioire. 

De tous les favoris qu'idolâtrait Valois r). 
Qui flattaient fa moU^fe 9 & lui dotmate9t déi 1^ , 
Joyeufe né d'un fang diei ks Franijais kifigae 5 
D'une fayeur fi haute était le m^ns indigne : 
n avait des vertus ; é^ 6 de fts beaux jours 
Xa Parque en ce combat li'eit abrégé )t cours ^ 
Sans doute aux grands exploits fon ame accoutumée , 
Aurait de Guife un jou^ atteint la renommée. 
Mais nourri jufqù'alors au milieu de la cour « 
Dans le (an des plaifid , dans les bras de l'amour> 
Il n'eut à m'oppofer qu'un excès de courage , 
Dans un jeune Héros dangereux avantage. 
Les courdËms en foule attachés à fon fort > 
Du fein des voli^és 3'avanqakht à la mort. 
Des chif&es amoureux , gages de leurs tendreiles r 
Tnu^ent fur leurs habits les noms de leurs maitrtôcsS 
Leurs armes éclataient du feu des diamaAs^ 
De leur« bras énervés frivoles omemens^ 
Ardens , tumultueux , privés d*expéri^ôe ^ 
Us portaient au combat lei^ fuperbe imprtKltnce: 
Orgueilleux de leur ponqpef & fiers d'ua camp nombre^ffi 
Sans ordre ils ^*avançai«tt d^un pas impétueux. 

D'im édat afférent mon camp frs^pait leur vulu 
Mon armée en iilence à leurs yeux étendue $ 
N'estait dfe tous côtés que f^udits foldatSé, . . 
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Bndurds aux travaux , vieillis dans les combats , 
Accoutumés au fang & couverts de blefTures ; 
Leur fer & leurs moufquets compofaient leurs parures^. 
Comme eux vêtu fans pompe , armé de fer comme eux , 
Je conduifais aux coups leurs efcadrons poudreux ; 
Comme eux , de mille morts affrontant la tempête. 
Je ifétais diftingué qu'en marchant à leur tête. 
Je vis nos ennemis vaincus & renverfés , 
Sous noë coups expirans , devant nous difperfés : 
A regret dans leur feiii j'enfonçais cette épée. 
Qui du fang Efpagnol eût été mieux trempée. 

Il le faut avouer , parmi ces courtifans , 
Que moiifonna le fer eh la fleur de leurs ^ , 
Aucun ne fut percé que de coups honorables : 
Tous fermes dans leur pofte & tous inébranlables , 
Us voyaient devant eux avancer le trépas , 
Sans détourner les yeux, fans reculer d'un pas. 
Des courtifans Français tel eft le carad:cre : 
La paix n'amoUit point leur valeur ordinaire; 
De l'ombre du repos ils volent aux hazards ; 
Vils flatteurs à la cour , héros aux champs de Mars. 

' Pour moi dans les horreurs d'une mêlée aifreufe , 
J'ordonnais , mais en vain , qu'on épargnât Joyeufe ; \ 
Je l'apperçus bientôt porté par des foldats , 
PMe , & déjà couvert des ombres du trépas. 
Telle une tendre fleur qu'un matin voit éclore 
Des baifers du zéphrre & des pleurs de l'aurore , 
BrîUe un moment aux yeux , & tombe avant le tems , 
Sous le tranchant du fer , ou fous l'effort des vents. 

Mais pourquoi rappeller cette trille vidoke ? 
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Qye ne puk-je plutôt ravir à la mémoire , 
Les Cruels monumens de ces afireux fuccès ! ( 2 ) 
Mon bras n*eft encor teint que du fang des Français ; 
Ma grandeur , à ce prix , n'a point pour moi de charmes, 
£t mes lauriers fanglans font baignés de mes larmes. 

Ce malheureuse combat ne fit qu'approfondir 
L'abime dont Valois voulait en vain fortir. 
n fut plus méprifé quand on vit fa difgrace ; 
Paris fut moins fournis , la Ligue eut plus d'audace ; 
Et la gloire de Guife , aigriflant fes douburs , 
Ainfi que fes aiFronts , redoubla fes malheurs. 
Guife /) dans Vimori , d'une main plus heureufe > 
Vengea fur les Germains la perte de Joyeufe , 
Accabla dans Auneau mes alliés fiirpris , 
Et couvert de lauriers fe montra dans Paris. ^ 
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire. 
Valois vit triompher fon fuperbe adverlkire , 
Qiii toujours infultant à ce Prince abattu , 
Semblait l'avoir fervi moins que l'avoir vaincu^ 

La honte irrite enfin le plus faible courage : 
L'infenfible Valois reifendt cet outrage ; 
H voulut d'un fujet reprimant la fierté , 
EfTayer dans Paris fa faible autorité. 
Il n'en était plus tems , la tendreffe & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs était alors éteinte : 
Son peuple audacieux prompt à fe mudner , 
Le prit pour un tyran dès qu'il voulut régner. 
On s'affemble , on confpire , on répand les allarmes ; 
Tout bourgeois eft foldat , tout Paris eft en armes : 
Mille remparts naiflans qu'un ihflant a^ formés , 
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Menacent de Vabis les gardas enftrméf. 

Guifej[) tranquilk & £er ^ milieu de rtli^ 
Prédpitsdt du pti^e ou jwtenittt la jrage • 
De la fédidon gouvermit les tdSKtê ^ 
Et faifàit à fon gré mourok ce rafte CMfpt. 
Tout le peuple mi p^but courait arec ftirie : 
Si Guire eût dît «a mot, Valois éttit raot rit: 
Mais lorfque d'un Coup d'oeil il pouvait l'aooaUer « 
U parut fati^it de l'atoir fait irefllUd: , 
Et des mutins lui-même arrét^aotia pouefiiis^» 
Lui laifTa pur phié le pouroir de U Bitt. 
Enfin Guife attenta , quel que fût fbti projet , 
Trop peu pour un tyran , mafa tnq) pour un. fujet* 
Quiconque a pu &rcer fon Monarque à le cra^dre , 
A tout à redouter , s'il ne y^tit tMit eft&tindne. 
Guife en fes ^ands defleins dès oe f our affermi # 
Vit qu'il n'était plus tam d'olFenAr à âetuis 
Et qu'élevé fi haut , mab fur un pf édpice i 
S'il ne montait au trône , il marduiit au fiin^ce. 
Enfin maître abfcdu d'un peuple revdté i 
Le cœur plein d'efpàrance 6c de témérité , 
Appuyé des Ronudns , feoouru des Ibères , 
Adoré des Français , lëcondé de fes frères » . 
Ce' fujet b ) orgueilleux crut ramener ces tems ^ 
Où de nos premiers Rois les làdies defcendans , 
Déchus prefque en naidant de leur poujroir fi^éme » 
Sous un froc odieux cadiaieot leur cUadéme , 
Et dans l'ombre d'un cloître en lècret gémiffans ^ 
Abandonnaient l'Empire aux mains de leurs Tyrans* 

Valois , qui cependant différait la vengeance» 
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Tenait alo«s âifi^ Slôi» ks £tâ^ 4tà la Fitoce. 

Peut-éti« ofî vous a dit, quels forent ces Etats : 

On p{t)po(k-des loix qti'&n n'ox^cûta pas ; 

De mille Députés rétequcnce ftérile 

Y fit de nos abus un détail inutiile ; 

Car de tant de confeîls l'effet le plus commun , 

£ft de voir tous «os mkv» fans en foulager un; 

Au milieu des Eta^ Guife avec arrogance, 
De fon Prince ofienfé-vint bra^rer la préffencc , 
S^aifit smprès àVL ttàat ; ^ (&r de fes projets , 
Crut dans tes 0épuités voir autant de fujets. 
Déjà leur troupe incBgne, à fon Tyran vendue , 
Allait m«tét<e en fes m»ns la puiflànce ^bfolue; 
Lorfque'las -de le craindre & las de l'épargner , 
Valois voukït enfin fe venger & régner. 
Son rival diaque jour fdgneux de lui déplaire , 
Dédaigneux ennemi , méprifilit fa* colère ; 
Ne foupi^nnant pas même, eif te Prim:e irrité , 
Pour un ailaffinat aflez de fermeté. 
Son deftin Faveuj^ait , fort heurte éttdt venue; 
Le Roi le fit lui-même îimnder à fa vue; 
De cent coupé de poîgn^d indignement percé i ) , 
Son orgueâ en mourant ne fut point abailTé, 
Et ce front, que Valois craignait encor peut -être , 
Tout pâle &^tout fimglant fembteît braver fon Maître. 
C'-eft ainfi: que mourut ce fujcttout-puifl&nt , 
De vices , de verdis aflbmbldgê édatant. 
Le Roi , dont il ravît T^torité fopréme , - 
Le fouffrit lâdiement ^ & s'en veï^gea de même. 

Bientôt ce bruit affreux fe réptuid dans Paris. 
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Le peuplé épouvanté remplit l'air de fes cris. 
Les vieillards défolés , les femmes éperdues , 
Vont du malheureux Guife embraflet les ilatue^r 
Tout Paris croit avoir , en ce preflant danger , 
L'Ëglife à foutenir , & fonpère à venger. 
De Gu^ au milieu d'eux le redoutable frère , 
Mayenne à la vengeance anime leur colère , 
Et plus par intérêt que par reflentiment » 
U allume en cent lieux ce grand embrafement 

Mayenne 4r ) dès longtems noiuri dans les allarmes , 
Sous le fyperbe Guife avait porté les armes ; ( } ) 
Il fuccède à fa gloire ainfi qu'à fes defleins ; 
Le fceptre de la Ligue a paiTé dans fes mains^ 
Cette grandeur fans borne , à fes défirs fi chère » 
Le confole aifçment de la perte d'un frère ; 
Il fervait à regret, & Mayenne aujourd'hui 
Aime mieux le venger que de mardier fous luL 
M lyenne a , je l'avoue , un courage héroïque ; 
Il fait , par une heureufe & fage politique , 
Réunir fous fes loix mille efprits différées , 
Ennemis de leur Maître , efclaves des tyrans, 
n connaît leurs talens , il fait en faire ufage. (4) 
Souvent du malheur même il tire un avantage. 
Guife avec plus d'éclat éblouïflait les yeux , 
Fut plus grand , plus Héros , mais non plus dangereux. 
Voilà quel eft Mayenne , & quelle eft fa puiflance. 
Autant la Ligue altière efpére en fa prudenc 
Autant le jeune Aumale /) au cœur préfomptueux 
Répand dans les efprits fon courage orgueilleux. 
D'Aumal^ eft du parti le bouclier tenible. 
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B a jufqu'aujour<ntul le titre' (fiârindUe* 
Mayenne ', qui le gtnde au mâMeu dé^ caïntsfats , 
Eft Pame-ite ia Ligue , & V^tmxt^ eh eft le bras. 

Cependant des Hamandâ Topprefï^r politique , (5) 
Ce voîfin: dangereux , ce tyî*aii Cadiôfique , 
Ce Roi dont l'artifice eft le plus gtahd ibutien , 
Ce Roi votire ennemi , mais plus encot te!^ mien , 
PhiHppe m) , de Mayenne embraflant la querelle , 
Soudent de nos cri^QX la cîoire criminelle ; 
Et- Rome' h), qui devait étouiFer tant de maux , 
Rome de la difcorde allume les iiambeauir* 
Celui , qin des Chrétiens fe dît eincor le père , 
Met aux mains de (k$ fils un glaive fanguinaire. 
Des deux bouts de l'Europe, à mes regards furprîs , 
Tous les malheurs enfemble accourent dans Paris. - 
Enfin Roi fans fujeti^ , poutfuivi fans'défenfe , 
Valois s'eft'vii^brcè d'implorer ma puîflance. 
Il m'a am généreux ^éb ne &'efti point trompé : 
Des malheurs de l'Etat mon cœur s'eft occupé ; \ 
Un danger &|u:effiuir a Jécfai' nia colère; 
Je n'ai plusdaiis Valois r^ardé qu'un beau -frère : 
Mpn devoir Hordoiinait , j'en ai fubi, la loi , 
Et Roi , j'ai défehdu l'autorité d'un Roi. 
Je fuis y&m vers/ht! fans traité y fans otage d) :' . > 
Votre ibrt^ïai^je: dit, e& danr votre courage : 
Venez^ mourir où vainore aux remparts de Paris. 
Aloi:5:ua;nohlcï)i^gueil arenqïli iî»«fi)rk8 : 
Je ne me flatte point d'avoir pu dans fon ame . 
Verfer par mohiexemirfe tinie fi belle fiitoe^ 
Sa difgraceji.Êtns doute éveUlé fa vertu : 
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VARIANTES 

KECVEIL.LIES 

PAR U A B B É L A N G L E T. 

CHANT TROlSI È M E. 

il) Il y âvait dans les ânciewui éditims : 

L'arbitre des combats , à mes armes propice , 
De ma caiife en ce jour protégea la juftkt : 
Je combattis Joyeufe , il fiit vaincu : mon bras 
Lui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras^ 
Et ma brave nobleiTe , à vaincre accoutumée , 
DiiBpa devant moi cette innombrable armée. 

liait ce récit trop court fCavâit rien tù de tintfrh ^ ni de la majefiS^ fitê 

demande ip Poème éfiaue : aufft faut • il avouer , ^Hl n^j s aucune conu 
paraifin a faire de la fremeère éditiên aux dermères, 

(a) On voit bien pte P auteur s changé ces vers , a caufe de la fronmtià' 
tionde François , qui ne fe prononce plus c^nme onfasfait autrefois. Il y 
a>vait auparavant : 

Des fuccès. trop heureux déplorés tant de fois , 
. Mon bras n*eft encor teint que du fkng des François. 

Mais routeur a pris le parti, décrire toujours Français , pour Us rmfom 
déjà alléguées. 

(3) On trouve quatre vers dans tédition de 1723 jui manquent dans les 
autres i les votcù . 

Mais Paris occupé d'un nom fi glorieux , 

Sur un Chef moins connu n'arrêtait point fes yeux » 

Et ce guerrier fi craint , que tout un peuple adore , 

Si Guife était vivant , ne ferait rien encore. 

D fuccède , &c. 

Il Ht évident que t auteur fCa retrasuhéces vers que parce qu'ails femblaient 
ontUr Mayenne t qui doit être un des héros du poème» 

(4) n 
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(4) n connaît leurs talens , &c. 

^4»- lieu de ce vers ET" des trois fitivans , Nditim de 172 J met ttH»-cis 

Mais ibavent il fe trompe à force de prudence , 
n efi îrréfolu par trop de prévoyance , 
Moins agifTant qu'habile , & fouvent la lenteur 
Dérobe à fon parti les fruits dé (a valeur. 

(5) Véditien de 1713 , moins am^U que les autres ^ met Msnfi ces vers. 

Voilà quel eft Mayenne , & quelle efi fa puiflknce. 
Cependant rennemi du pouvoir de la France i 
L'ennemi de l'Europe , & le vôtre & le mien , 
Ce Roi dont l'artifice eft le plus grand {butien , 
Philippe avec ardeur embralfant la querelle , 
Soutient des révoltés la cauiie criminelle , 
£t Rome qui devait, &c. 
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a)TL fut toujours malade 
' depuis la St. Barthele- 
mi , & mourut environ deux 
ans après, le 90 Mai 1574» 
tout baigné dans fon fan g, 
qm lui fortait par les pores. 
h) La réputation qu'il avait 
acquife à Jarnac & à Mon- 
contour , foutenue de l'ar- 
gent de la Frafice , l'avait 
foit élire roi de Pologne en 
1573* n fuccéda à Sigifmond 
Il dernier prince de la race 
des Jagellons. 

c ) Henri de Guife , le ba- 
4afré , né en 15ÇO de Fran- 
<;ois de Guife , & d'Aniie 
d'£ft. Il exécuta le grand 
projet de la ligue , formé 
par le cardinal de liorraine 
-ibh'ofiele r au tems da con> 



cile de Trente , Se entamé par 
François fon père. 

d) On reprit l'auteur d'avoir 
mis le mot de prêche dans un 
poëme épique. Il répondit que 
tout peut y entrer , & que 
l'épilhète de criminels relève 
l'expreffion àc prêche. 

e) Anne , duc de Joyeufct 
avait époufé la foeur de la 
femme d'Henri III. Dans fon 
ambaifade à Rome il fuit traité 
comme frère du rot II avait 
un cœur digne de fa grande 
fortune. Un jour ayant fiait 
attendre trop longtems les 
deux fecrétaires d'état dans 
l'antichambre du roi , il leur 
en fit fes excufes en aban«- 
donnaïit un don de cent 
mille écns que le rot ve<. 
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naît de lui faire. Il donna la 
bataille de Coutras contre 
Henri IV alors roi de Navar- 
re, le 20 oaobr«i58r- On 
comparait fon armée à celle 
de Darius , & Tarmée d'Hen- 
ri IV à celle d'Alexandre. 
Joycufe fut tué dans la ba- 
taille par deux capitaines 
d*infiinterie nommés Bor- 
deaux & Defcentiers. 

f) Dans le même tems que 
Tarmée du roi était battue à 
Coutras , le duc de Guifc fai- 
fait des avions d*un très ha- 
bile général , contre une ar- 
mée nombreufe de Reitres 
venus au fecours d'HenrilVj 
& après les avoir harcelés & 
fatigués longtems , il les défit 
au village d'Auueau. 

If ) Le duc de Guife à cette 
jourole des barricades , fe 
contenta de renvoyer à Hen- 
ri III fes gardes , après les 
avoir défarmés. 

^ ) Le cardinal de Guife » 
iHm des frères du duc de 
Guife 9 avait dit plus d'une 
Fois , qu'il ne mourrait ja- 
mab content qu'il n'eût tenu 
la tête du roi entre fes jam- 
bes , pour lui faire une cou- 
ronne de moine. Madame de 
Montpenlier fœur des Guifes 
voulait qu'on fe (ervit de fes 
dfeaux pour ce faint ufage. 
Tout le monde connaît la de- 
Tife d'Henri III $ c'étaient 
trois couronnes , avec ces 
mots : Manet uUima cœlo$ 
auxquels les ligueurs fubfti- 
tuèrent ceux - ci : Manet ulti- 
ma cltatflro. On connaît auffi 
ces deux vers latins qu'on 



afficha aux portes du Lou- 
vre. 

JQui dédit aate duos ^Itnam ahfiu* 
lit , sUers mutai , 
TirtsMtonfiriseftfaciendinmiim^ 

En voici une tUduâion que 
l'auteur a lue dans les manuf- 
crîts de feu Mr. le préfident 
de Mefn^es. • 

Valois qm Us dame* rCaimt » 
Deux couTêtines foffeda. 
Bientôt fa prudence extrême 
Des d^ix hme lui ka. 
Vautre va tombant de mhte , 
Grâce à ces heureux travaux : 
Une faire de cifeaux 
Lui baiiUra U troifiéme, 

II fut aflaffiné dans l'an- 
tichambre du roi au château 
de Blois , un vendredi a 3 Dé- 
cembre 158* par Lognac, 
gentilhomme Gafcon , & par * 
quelques - uns des gardes 
d'Henri III , qu'on nommait 
les Jl^ctrante^'Cinq, Le roi leur 
avait diilribué lui-même les 
poignards dont le duc fut 
percé. Les afiaffins étaient la 
Baftide , Montfivry , St Ma- 
lin , St. Gaudin , St. Capau- 
tel, Halfrenas, Herbelade, 
avec Lognac leur capitaine. 

k) ht duc de Mayenne, 
frère puiné du balafré tué à 
Blois, avait été longtems ja- 
loux de la réputation de fon 
aine. Il avait toutes les gran- 
des qualités de fon frère , à 
Vaaivité près. 

/) Fcsftz la remarque h) 
. au quatrième chant 

w) PWUppeU.roid'Et. 
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pagne , fils de Charles-Qliiflt 
Oa Tappellait le démon du 

nûdt , OflMONUJM ME&I- 

DIANUM , parce qu'il trou- 
blait tonte TEurope , au midi 
de laquelle TËfpagne eft fi- 
tuée. Il envoya de pniflkns 
recours à la ligue , dans le 
deflein de faire tomber la 
couronne de France à Tin- 
iante Claire Eugénie, ou à 
quelque prince de fa famille. 

If ) La cour de Rome , ga- 
gnée par les Guifes , & fon- 
mife alors à VEfpagtie , fit ce 
qu'elle put pour ruiner la 
France. Grégoire XIII fecou- 
rut la ligue d'hommes & 
d^argent , & Sixte - Qjuint 
commença Ton pontificat par 
les excès les plus grands , & 
heureufement les plus inu- 
tiles , contre la maifon roya- 
le 9 comme on peut voir aux 
remarques fur le premier 
chant. 

o) Henri IV , alors roi de 
Navarre « eut la générofité 
d'aller à Tours voir Henri III 
fuivi d'un page feulement, 
malgré les défiances & les 
prières de fes vieux officiers , 

Î[ui craignaient pour lui une 
econde St. Barthelemi. 

p) Robert d'Evreux, comte 
d'Eflex , fameux par la prife 
de Cadîz fur les Efpagnols , 
par 1^ tendrefle d'Êlicabeth 
pour lui , & par fa mort tra* 
gique arrivée en 1601. Il 
avait pris Cadiz fur les £f- 
pagnoh, & les avait battus 
plus d^une fois fur mer. La 
reine Elizabeth l'envoya ef- 
feâivement en France en 



I f ^ au fecoars d*Hefiri IV, è 
k t^ de cinq mille hommes* 
«f ) Sixte^'Qpint « Ç né aux 
Grottes dans la Marche d'Aa- 
CQne , d'un pauvre vigneron «. 
nommé Feretti ) , homme 
dont la turbulence égala la 
tliffimulation. Etant cordelier 
il aflbmma de coups le ne* 
veu de fon provincial , & 
fe brouilla avec tout l'ordre. 
Inquifitenr à Venife , il y 
mit le trouble , & fut obligé 
4le s'enfiûr. Etant cardinal 
il compofa en latin la bulle 
d'excommunication lancée par 
le pape Pie V contre la rei* 
ne Elizabeth i cependant il 
eftimait cette reine , & Tap- 

pellait UN GRAN CE&V£L* 
LO 01 FRINCIPBSSA. 

r) Cet événement était tout 
récent i car Henri IV eft fup- 
pofé voir fecrettement Eliza- 
beth en 1589, & c'était Tan- 
née précédente que la grande 
ftotte de Philippe II , deftinée 
pour la conquête de l'Angle- 
terre , fut battbe par l'amiral 
Drake , & ^petUc par la 
tempête. 

On a iait dans un journal 
de Trévoux une critique fpé- 
cieufe de cet endroit. Ce n'eft 
pas , dit - on , à la reine Eli- 
zabeth de croire , que Ro- 
me eft complaifante pour les 
puiiTances , puifque Rome 
avait ofé excommunier fon 
père. 

Mais le critique ne fon- 
geait pas que le pape n'a- 
vait excommunié le roi d'An- 
gleterre Henri VIII que 
parce qu'il craignait davan- 
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tage Tempereur Charles- 
Quint. Ce n'eft pas la feule 
âute , qui folt dans cet es- 
trait de Trévoux , dont Tani» 
teur defavoué & condamné 



par la plâpiyt de fes con- 
Itères 9 a mis dans fes cen« 
fdres peut-être plut d'in- 
jures que de raiibns. 
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HE N R ï A p E, 

CHANT aVATRl ÉME. 

A R G\J MENT. 

D'AUMAIE était frit défi rendre' maître du camp 
. de Hmri III lorfque le Héros revenant ^jÊngleterri- 
combat les Ligutun fortuite. 

La DiJ'carde confole J 'orne' pour y 

chercher dujecours rfeoàrégnait 

alors Sixte-Ï^int. ve- ùt Potiti- 

que. Elle revient t \tlive la SoT' 

iotme , anime les Se «(,, ^ arme 

les moines. On li murreau des 

Magijlrats', qui tenaient four le parti dis R^'. 
Troubles & cOHfitfio» bttrribie dans Patys,, 



M. A|ii£s' que poorfaîraht leurs entrâtiens fecrets 1 
Etpèfèiit àloifjr dé li granit' iioétéis, ' - - 
Ils éfui^erit tousdeiix la.fcience profbndtf '. 
De combattre, de Vaihcrè, & dé régir lé monc!?, 
La Scifie avec «ffroi voit for fes bords fanglans, 
Les drapeaux de la ligue abandonnés aux vents. . 

Valois , kml de Henri , rempli d'inquiétude , 
Du ddtia-des combats craignait l'tncerdtude. 

tA feg defleins floïtans il &lait un appui ; 
G 
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B attendsot Bourbon ^ fur de vaincre avec luL 
Par ces retardemens les Ligueurs s'enhardirent ; 
Des portes de Paris leurs légions fortirent : 
L^ fuperbe d^Aumale , & Nemours , & Briflkc ^ 
te âurouche Saint-Paul , la Châtre , Canlilac ^ 
B^un coupable parti défenfeurs intrépides , 
l^f^^tt^gaataient Valois de leurs fuçcès rapides ; 
Et Ce Roi trop fouvent fujet au repentir, 
RegrcHak le Héros quil avait &it partir. 

Parmi ces combattans , ennemis de leur Maître , 
Un frère a) de Jbyeufe ofa bngtems paraître. 
Ce fut lui que Paris vit pafler tour «à- tour 
Du fiécjc au fond d'un doitre 9 & du dokreàlacour; 
Videur, pccitent , courtifan , folitairc , 
^ prit 9 quitta > reprit la cuirafTe & la haire* 
pu pied des £dnts Autels arrofiés de fes pleurs ^ 
'D courut de la Ligue animer les fureurs , 
%X plongea dans le fang de la France éplorée t 
Lai mais; qu^à VElierud il avait con&créç. 

Mais 4!t tant de guerriers , celui dont la valeur 
Infpira plus d'effroi , répandit plus d'horreur , 
Doi^t le cœur fut {dus fier & la înain plus fatale, 
Ce fut vous , JQuoe Prince ^inq^étueux d^Aumale t) ^ 
Vous né du fang Lorrain , fi fécond en Héros , 
Vous ennemi de^ Rois, des loix. & du rq^« 
La fl^ur de la jeuneflfe en tout tems.Paccon^gtte» 
Aveceutc fans rdàche il fimd dans la campagne : 
Tantôt dai» k fileace , & tantAt à grand brdt , 
A la clarté des Cieux , dans Vombre de la mut. 
Chez Penneo» A^tb portant partout la guecse % 








^fc^JMe 



C H A N T Q.V A T R I i M E. 103 



l 



Du fang des affiégeans fon bras couvrait h terre» 
Tels du front du Caucafe » ou du fomsKt d'Athos » 
D'où l'oeil découvre au loin l'air , la terre > & ks floti > 
Les aigles , les vautours aux ailes étendues j 
D'un vol prédiôté fendant les vaftes nues » 
Vont dans les champs de l'air enlever les oifeaux» 
Dans le bois , fur les prés déchirent les troupeaux, 
Et dans les flancs afifreux de leurs roches fanglantet » 
Remportent à grands cris ces dépouilles vivantes. 

Déjà pldn d'efpérance , & de gloire enyvré » 
Aux tentes de Valois il avait pénétré. 
La^ nuit & la furprife augmentaunt les allannes : 
Tout pliait , tout tremblait , tout cédait à fes armes* 
Cet orageux torrent , prompt à fe déborder 9 
Dans fon choc ténébreux àUsàt tout inonder. 
L'éto^e du matin commençait à paraître; 
Mornay qui précédât le retour de fon Maître > 
Voyait déjà les tours du fuperbe Paris. 
D'un bruit mêlé d'horreur il eft fi^idain futpris ; 
Il court , il apperçoit dans un défordre extrémet 
Les foldats de Valois , & ceux de jBourboa même ; 
yy Jufte Ciel , eil-ce ainfi' que vous nous attendiez I 
yy Henri va vous défendre » il vient & vouiftiyç^ 
^ Vous fuyez , compagnons ! Au (on de fa parole 9 
Comme on vit autrefois srti pied du Capkole , 
Le fondateur de Rome opprimé des Sabins , 
Au nom de Jupiter arrêter fes Romains , 
Au feid nom de Henri les Fran^ (e rallient : 
La honte les enflamme^ ils. marchent , S$ l'^^t, 
'Qull vienne oe Héros , ik> vt 99àm^9n$ fym fes yei^. 




G«««* 
lUJ 






104 



La h e 17 r I a de, 



•«s*^^ 

S 



Henri dans le moment parait au milieu d'eux. 

Brillant comme réclair au fort de la tempête. ( i ) 

Il vole aux premiers rangs , il s'avance à leur tête ; 

n combat , on le fuit , il*change les deftins ; 

La foudre eft dans fes yeux , la mort eft dans fes mains». 

Tous les Chefs ranimés autour de lui s'empreiTent; 

La viâoire revient , les Ligueurs difparaiiTent , 

Comme aux rayons du jour qui s'avance & qui lut > 

S'eft diifipé réclat des aftres de la nuit 

C'eft en vain que d'Aumale arrête fur ces rives , 

Des fiens épouvantés les troupes fugitives; 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats : 

La voix du grand Henri précipite leurs pas: 

De fon front menaçant la terreur les renvcrfe ; 

Leur Chef les réunit , la crainte les difperfe. 

D'Aumale eft avec eux dans leur fuite entraîné ; 

Tel que du haut d'un mont de frimats couronné , 

Au milieu des glaçons & des neiges fondues , 

Tombé & roule un rocher qui menaçait les nues. 

Mais que dis-je ? il s'arrête , il montre aux afliégeans , 
H montre encor ce front redouté fi longtems. 
Dés fiens qui l'entraînaient fougueux il fe dégage , 
Honteux de vivre encor il revole au carnage ; 
H arrête un moment fon vainqueur étonné •, 
Mais d'ennemis bientôt il èft environné. 
La mort allait punir fon audace fatale. 

La Difcorde le vit ^ & trembla pour d'Auitiale : 
La barbare qu'elle eft a befoin de fes jours : 
EUè s'élève en l'air , & Vole à fon fecours. 
Elle- ap^<)che , elle oppofe , au nombre qui Taccahle , 
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Son bouclier de fer , immenfe , impénétrable , 

Qui commande au trépas , qu'accompagne rhorreiit , 

Et dont la vue infpire ou la rage ou la peur. 

O fille de l'Enfer , Difcorde inexorable , 

Pour la première fois tu parus fecourabic. 

Tu fau vas un Héros , tu prolongeas fon fort 5 

Dé cette même main miniftre de la mort ^ • 

De cette main barbare , accoutumée aux crimes , 

Qui jamais jufques là n'épargna fes viétimes. 

OElljB entraîne d'Aumale aux portes de Paris, ' 

Sanglant , couvert de coups qu'il n'avait point fcntis. 

EUe applique à fes maux une main falutaire ; 

EUe étanche ce faiig répandu pour lui plaire : 

Mais tandis qu'à fon corps elle rend la vigueur , 

De fes mortels poifonç elle infede fon cœur. ' 

Tel fouvent un Tyran , dans fa pitié^ cruelle ^ 

Sulpènd d'un malheureux la fentence mortelle ; 

A fes crimes fecrets iifait fervir fon bras , 

Et quand ils font commis , il le rend au trépas» 

Henri fait profiter de ce grand avantage, 
Dont le fort des corabat^-honora fon courage. 
Des momens dans la guerre il connaît tout le prix; 
n prefle au même inftant fes ennemis furpris : 
Il veut que les aflauts fuccédent aux batailles ; 
Il &it tracer leur perte autour de leurs murailles. 
Valois plein d'efpérancfe , Se fort d'un tel appui , 
Donne aux foldats l'exemple , 6c le reçoit de lui; 
H foutient les travaux , il brave les allarmes. 
La peine a fes plaifirs , Je péril » feS'Gha«ne& ^ 
Tous les Chefs font unis , tout&ccêde à leurs voeux i 
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Et bientAtia teireur qui marche devant eux , 

Des aiUégés tremhlans diffipaot les cohortes ^ 

A leurs yeux éperdus allait hrifo leurs pmtes. 

Que peut faire Mayenne en ce péril preffimt ? 

Mayenne a pour foldats un peuple gémiffiuit : 

Ici la fille en pleurs lui redemsuide un père ; 

Là ) le frère effrayé pleure an tombeau d'un frère : 

Chacun plaint le préfent , & ciwU pour Tavenir ; 

Ce grand corps allanné ne pci^ fe réunir. 

On s'aflemble , on confuke y on veut fiiir ou fe rendre; 

Tous font irréfolus , nul ne veut fe défendre, (a) 

Tant le faible vulgaire avec légèreté , 

Fait fuccéder la peur à la témérité ! 

Moyenne en frémiflant voit leur troupe éperdue» 
Cent deffeina partageaient fon ame irréfolue « 
Quand foudain la Difcorde aborde ce HéroSi 
Fait fiffler fes fèrpens ^ & lui parle en ces mots : 

Digne héritier d^n nom redoutable à la France » 
Toi t)u'unit avec moi le foin de ta vengeance « 
Toi nourri (bus mes yeux , & formé fous mes loix. 
Entends ta proteârice y & reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbédUe & vdage » 
Dont un fsàhh mtibiGas a ^acé le courage; 
Leursefpritafont à moi Jeurs coeurs font dans mes mains; 
Tules verras bientôt fécondant nos defleins , 
De mon fid abreuvés , à mes fureurs en proie s 
Combattre avec audace > & mourir avec joie. 

La Difcorde aiiflUtôt plus prompte qu'un éclair > 
Fend d'm vol afiuré les campagnes de Pair. 
Partent chez les Français Je trouble ^les aOaim^ 
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Fréfentent à (es yeux des o^ets pkins do diarmcs i 
San baleine en cent lieux répand l'aridité ^ 
Le fiidt meurt en naiflant dan»fon germe infiiâé» 
Les épies renverfes fur la terre languifienti 
Le Ciel s'en obfcurdt , les aftres en piliffent ; 
£t la foudre en éclats y qui gronde fous tes pieds 9 
Semble anncmcer la mort aux peuples eSrayés. 

Un tourbillon k p(»rte à ces rirea fécondies y 
Que l'Eridan rapide arrpfe de fes osdea. 

Rome enftn fe découTre à fes regards cruda > > 
Rome jadis foft Temple & ïtSnA des moiteb , 
Rome domle d^indansla paix^dansla guerre, 
Eft d'être en tous les tems MaitreiSc delà terre* 
Par le fort des combats cm la vit autrefois , 
Sur leurs trônes fangiaas endioiner tous les Kofe : 
L'univers flédûffiût fous fon ai^ terrible : 
Elle exerce en nos jours uapouroir ^us paifible: 
On la voit ( ) ) fous fou joug afliBrrir fes vaimiuirars » 
Gouverner les efptits , & commander aux ooaiirs i 
Ses avis foBt fes loix , fes décréta ibot fes aiimes^ 

Près de ce Capitole où régnaient taat d'allacmea , 
Sur les pompeux débris de Beilone & de Mais , 
Un Pontife eft aiGa au trAae des Céfiwa; 
Des prêtres foelunés foulent d'un pied tranche 
Les tombeaux dfis Catona & la cendre d'Emile. 
Le trône eft fiir Ifautet » & l'abfobs pouvoir 
Met dana ka mettes maina kf€eptre& l'bnœsfair. (4) 

Là , Dieu mémt ftfositdé fim EgUfe itaiffimlie y 
Tantôt perfisctttae ^ & tantôt triompbaalie 2 
Là , fonpremioi AfAitst asreo la 







ddtk 



j^^s^gj^S^sf^ 



«ï^^S*^ 



.îo8 



La h ë n r I a d ë 



mémmmm 






Conduifit la candeur & la fimplkité. 

Ses fuccefleurs h€ureux quelque tems limitèrent » 

D^autant plus refpeâés que plus ils s'abaiiTérent. 

Leur front d'un vain éclat n'était point revêtu , 

La pauvreté foutint leur auftère vertu , 

Et jaloux des feuls biens qu'un vrai Chrétien defire > 

Du fond de leur chaumière ils volaient au martyre. 

Le tems,qui corrompt tout)dhangea bientôt leurs mœurs: 

Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 

Rome depuis ce tems puiiTante & profanée , 

Aux confeils des méchans fe vit abandonnée ; ' 

La trahifon , le meurtre , & Tempoifonnement 

De fon pouvoir nouvieau fut Taf&eux fondement 

Les fuccelTeurs du Chrift au fond du Sanâuaire , 

Pkcèrent fans rougir Tinceftc & l'adultère ; 

Et Rome qu'opprimait leur empiré o(fieux , 

Sous ces Tyrans facrés regretta fes faux IMeux» 

On écouta depuis de plus fages maximes ^ 

On fut ou s'épargner , ou mieux voiler les crimes ^ 

c) De TEglife & du peuple on régla mieux les droits. 

Rome devint l'arbitre , & non l'effroi des Rois ; ( ç ) 

Sous l'orgueil impofant du triple diadème 

La modefle vertu reparut eUe-méme. 

Mais; l'art de ménager le refte des humains, 

Eftfiirtout aujourd'hui la vertu des Romains. 

Sixte d) alors était Roi de l'Eglife & de Rome. 
Si pour étire honoré du titre de grand^homme. 
Il fufïit d'être faux , ^flère , & redouté , - 
Au rang des plus grands Rois Sixte fera compté. 
Il devait fa grandeur à quinze ans ^^ardiices : 
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n fut cacher quinze ans fes vertus & fes vices, 
nfembla fuir le rang qu'il brûlait d'obtenir. 
Et s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puiiTant abri de fon bras defpodque 
Au fond du Vatican r^nait la Politique , 
Fille de l'intéitêt & de l'ambition , 
Dont naquirent la fraude & la féduiftion. 
Ce monftre ingénieux en détours fi fertile , 
Accablé de foucis parait fîmple & tranquUe ; 
Ses yeux creux & per(;ans , ennemis du repos. 
Jamais du doux fommeil n'ont {enti les pavots ; 
Par {es déguifemens à toute 4ieure eUe abufe 
Les regards éblouïè de l'Europe confiife : 
Le inenfonge fufotH qui conduit fes difcours , 
De la vérité même empruntant le fecours \ 
Du fceau du Dieu vivant empreint fçs impofhures , 
Et fait fervir le Ciel à venger fes injures. 

A peine la Difcorde avait frappé fes yeux. 
Elle court dans fes bras d'un air my{):érieux ; 
Avec un ris malin la flatte , la carefle ; 
Puis prenant tout à coup un ton plein de triftefle, 
Je ne fuis plus , dit^elle , eh ces tems bienheureux , 
Où les peuples féduits me préfentaient leurs vœui , 
Où la crédule Europe', à mon pouvoir foumife , 
Confondait dans mes loix , les loix de fon Eglife. 
Je parlais , & foudâin les Rois humiliés , 
Dû trône en frémtflant defcendaient à mes pieds; 
Sur la terre à mon gré ma voix foufilait les guerres ; 
Du haut du Vatican je làh<^s les toimores ; 
Je tenais dans mes mains la vie & le trépas ; 
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Je donnais , j'eplevais ^ je tendais les Etats* 
Cet heure;ux tems n'cft phis. Le Sémit e) de la France 
Eteint prefque en mes mains les foudres que je l»ice ; 
Plein d'amour pour l'Eglife , & poiàrmoi plein d'iu^reur, 
Il ôte aux Nations le bandeau de l'erreur ; 
C'eft lui , qui le premier démafquant mon Vifage , 
Vengea la vérité dont j'empruntais l'image. 
Que ne puis-je 1 6 Difcorde , ardente à te ibnrir » 
Le réduire lui-même , ou du moins le punir! 
Allons,, que tes flambeaux rallument mon tonnerre; 
Commençons par la Fiance à ravager la terre; 
Que le Prince & l'Etat retombent dans dos fei& 
Elle dit , & foudain s'âance dans les airs. 

Loin da&Ae deRome , & des pompes mondaines , (fi) 
Des temples con&crés aux vanités humaines , 
Doi^ l'appareil fuperbe impofe à l'univers ^ 
L'humble Religion fe cache en des deferts. 
Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 
Cependant que fon nom , profiuié dans le monde y 
Eft le prétexte faint des fureurs des Tyrans , 
Le bandeau duivulgaire , & le mépris des Grandsk 
Sopf&ir eft fon deftin , bénir eft fon partage. 
Elfe prie en |ecret pour l'ingrat qui l'outrage ; 
Sans pmement , ùais art , belle de fos attraits , 
Sa modefte beauté fo dérobe à jamais 
Aux hypocrites yeux de la foule importune "^ ' 
Qui court à fos autels adorer la fortune. 

^on amepour Henri bridait d'un famt amour;. 
Cette iiUe des Cieux fait qu'elle. 4oit un jour , 
Vengeait de ibs auteh> le cuke légitime , 
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Adopter pour (on fils ce Héros magnanime : 
EUe Tencroyak digne, & fes ardens foupirs 
Jijksiex^t cet Iieureux temstrop lent pour fes delirs. 
Soudain la Politique & la Piicorde impie (7) 
Surprennent en fecret leur augufte ennemie. 
EUe lève à fon Dieu fes yeux momllés de pleui:s : 
Son Dieu pour réprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monftres dont toâjours^.elle a fouffisrt l'injure , 
De fes voiles ÛLOxés couvrent leur tété inqmre. 
Prennent fes vétemens rendes des humains , 
Et'courçnt dans Paris accomplir leurs deffeins. 

D'un air infinuant Tadroite Politique 
Se gliiTe au vafte fein dé la Sorbonne antique ; 
C'efl là que sWemblaient ces* &ges révérés. 
Des vérités du Ciel injberprétes ikcrés , 
Qui des peuples Chrétiens arbitres & modèles , 
A leur cuhe attachés , à leur Prince fidèles, 
Confervaient jufqu'abrs une mâle vigueur , 
Toujours impénétrable aux flèches de Terreun 
Qu'il efl peu de vertu qui réfifle fans cefife ! 
Dumonftredéguifé la voix enckanterefife 
Ebranle leurs efprits par &s difcours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle ofire des grandeurs ; 
ParTédat d'une ^tre elle éblouift leur vue: 
De l'avare en fecret la voix lui fiit vendue; 
Par un éloge adroit le favant enchanté. 
Pour prix d'un vain encens trahit la vérité. 
Menacé par ik voix , le Ëdble s'intimide. 
On s'afTemUe en tumulte , en tumuke on décide. 
Parmi les cris çcmfiis , la difpute & le bimt, . 
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De ces lieux en pleurant la vérité s'enfuit. (8) 
Alors au nom de tous , un des vieillards s'écrie : ' 

L'Eglife fait les Rois , les abfout , les châtie ; 

En nous eft cette Eglife , en nous feuls eft fa loi ; 

Nous reprouvons Valois , il n'eft plus notre Roi. 

Sermens/) jadis facrés , nous brifons votre chaîne. 

Apeine a-t-il parlé , la Difcorde inhumaine 
Trace en lettres de fang ce décret odieux. 
Chacun jure par elle , & ligne fous fes yeux. 

Soudain elle s'envole , & d'Ëglife en Eglife 

Annonce aux faâieux cette grande entreprife ; 

Sous l'habit d' Augustin , fous le froc de FRANi^ois , 

Dans les cloîtres fàcrés fait entendre fa voix ; 

Elle appelle à grands cris tous ces fpedtres auftéres , 

De leur joug rigoureux efclaves volontaires. 

De la Religion reconnaiflez les traits , 

Dit^Ue , & du Très-Haut vengez les intérêts. 

C'eft moi qui viens à vous , c'efl moi qui vous appelle. 

Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle. 

Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis , 

Far la main de Dieu même en. la mienne eft remis.,' 

H eft tems de fortir de l'ombre de vos Temples: 

Allez d'un zèle faint répandre les exemples ; 

Apprenez aux Français , incertains de leur foi» 

Que c'eft fervir leur Dieu , que. d'immoler leur Roi. 

Songez que de Levi la famille facrée , 

Du miniftère faint par Dieu même honorée , 

Mérita cet honneur , en portant à l'autel 

Des. mains teintes du fang des enfans d'Ifraël. 

Que dis-je? où font ces tems, oùfontcesjoursprôfpères^ 

Où 
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OÙ j*ai vu les Français maflacrés par leurs frères ?- ■ 
C'était vous , Prêtres faints , qui conduifieï leurs bras; 
Coligny par yous feuls a reçu le trépas. 
J'ai nagé dans le fang ; que le fang coule encore- 
Montrez-vous , infpirez ce peuple qui m'adore. 

Le monflre au mémeinftant donne à tous le fignal ; 
Tous font empoifonnés de Ion venin fatal ; 
Il conduit dans Paris leur marche folemnelle ; 
L'étendart g) delà croix flottait au milieu d'elle, * 
Ils chantent , & leurs cris dévots & furieux 
Semblent à leur révolte affocîer les Cieux. 
On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques , 
Les imprécations aux prières publiques. 
Prêtres audacieux , imbécilles foldats , 
\ Du fabre & de Tépée ils ont chargé leurs bras ; 
Une lourde cuirafle a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infeme milice 
Suit au milieu des flots d'un peuple impétueux, 
Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant euît. 

Mayenne , qui de loin voit leur ffallé entreprife , 
La méprife en fecret , & tout haut Pautorife j 
n fait, combien le peuple avec foumiffion 
Confond le fanàtifme & la Religion ; 
n connaît Ce grand art , aux Princes néceflaîre y 
De. nourrir la faibleffe & l'erreur du vulgaire. 
A ce pieux fcandale enfin il applaudît ; 
Lé fage s'en indigne , & le foldat en rit : 
Mais le peuple excité , jufques aux CieuiC envoyé 
Des cris d'emportement, d'efpérancé & de joye: 
^ Et comme à fon audace a ftcçédé la peur , 
S. H 
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La crainte en un moment fait place à la fureur. 
Ainfi TAnge des mers , fur le fein d'Amphitrite ^ 
Calme à fon gré les flots ,. à fon gré les irrite^ 

La.Difcorde /» ) a choifi feize féditieux. 
Signalés par le crime entre les faélieux. 
Miniftres infolens de leur Reine nouvelle , 
Sur fon char tout fanglant ils montent avec elle ; 
L'orgueil , la trahifon , la fureur , le trépas , 
Dans des ruiffeaux de fang marchent devant leur pas. 
Nés dans robfcurité , nourris dans la baffeffe , 
Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleife ; 
Et jufc^ues fous le Dais par le peuple portés y 
Mayenne en frémiiTant les voit à fes côtés ; 
Des jeux de la Difcorde ordinaires caprices y 
Qui fouvcnt rend égaux ceux qu'elle rend complices i). 
Ainfi lorfque les vents , fougueux tyrans des eaux , 
De la Seine ou du Rhône ont foulevé les flots , 
Le limon croupiflant dans leurs grottes profondes , 
S'élève en bouillonnant fur la face des ondes ; 
Ainfi dans les fureurs de ces embrafemens , 
Qui changent les cités en de funeftes champs , 
Le fer , Tairain , le plomb , que les feux amollifTent , 
Se mêlent dans la flamme à Tor qu'ils obfcurciffenL 

Dans ces jours )de tumulte & de fçditiqn , 
Thémis réfiftait feule à la contagion ; 
La foif de s'agrandir, la crainte, Tefpérance, 
Rien n'avait dans fes mains fait pancher fa balance ; 
Son Temple était {kns tache , & la fimple équité 
Auprès d'elle en fuyant cherchait la fureté. 

Il était dans ce Temple un Sénat vénérable, 
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Propice à Tinqopçnce, au œinejpedxjutaWeTi;,.;. . 
Qui des kixfj^ fon Prince ^ (^ r.oj-gane ,&>rapp^^ : ,, 
Marchait d'un, jpas égal ejjitire fo^ peuple j&i^'^j 
Dans l'équité des Rois aiuftefçoç<i^ncf , - --- 
Souvent ^prtei:à leurs piçds içp plaim;*^ xJçJh ft^J^î^) 
Le feulbien^ de.l^Ëtat fait fûn ambition^ ^ i~^- - 
Il hait k;tyr?ûme & la^ réJylUoî^ ;, ,,f ; ,;,.:,,;) ^,i 
Toujours plçin, de refpe<ft „jpûjou/:f.plcin^dççoui3ge. V 
De la foumiffioû diflingue Teiclavpgea, '^ ^ ul^ut; 
Et pour^i^pç libjçi;té5 toûJQur^protçpta s'armeiîy .;; 
Concaît.'Rome , l'honore , & la fait réprimer. ;j ^j 

Des Txans de la Ligi?e;un?/f^ffr^]afe ^«^.^,1 n 
Du Temple de Thémis envii:onne laiporte* ^-nf; -CI 
Buffy les conduirait j çe^ vU gladiateur iè), (^,). .;() 
Monté p^r, fpi^ audace à ,q^ , poupa^ble honaçur , ; -; 
Entre ,. apparie, en ces mpts k Taugufte affembl^g^i/ 
Par -qui , 4fi? , citoyens la fortuife eft ré^éç : 
33 Mercenaiajcjs. appuis d'w Dédale. de loix,. ^.^^ 
35 Plébéiens, qui penfez être tutf ur§ 4c^ R^i^?» '» . 3 
j3Lâches, qui dans le trouble (Scparpii les pal^k^jj 
33 Mettez rhpnneur honteux de vos gi:;ap4^ur^ véif^^ 
33 Timides (tons Ja guerre ," & tyrans dans la paix ^;j,; / 
33 0béiflez au peuple , écoutez fes décrets. .; . ' t 
33 U fut des ciJ;oyens avant q^'iI fûtfjie^ maîtrÉ»»j; .'. -. ^ 
33 Nous rejy;rpns dans les drpUsqu^pntperduflp&ai^ççtçq^ 
„ Ce peupîç fut longtems par yqu? ^ jçjçnje abufç V -: 1; 
33 II s'eftlaffç du iceptre , ^^k fceptre eftj)rifé.^ , -, n 
,3 Effacez ces grands noms q^yc^jgçça^ntiapu&dpute, 
jy Ces juflt^e jp/<i|l-po«ppir qu'on^^^ &,qu'on redout^. 
»JtfÇf;^W5piJ5du peuple, & tenc^ au Sénat, 
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,3 Non la pkcr dtr Rd , maisr celle de l'Etat. 

,5 Imitez la Sorbonhe Vou craignez ma rcngçance. 

Lé Sfcnat réponBit par un noble filence. 
Tels dans les mtirs' de Rome abattus & briHans j' 
Cës'Scnateurs courbés fous le ferdeau dès atis , 
Attendaient -fièrement , fxk leur fiégc immobifes y 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquîlei. ' 
Rffly'plcm de fiirepr , & non pas fana éffrôî, 
ObéifTez , dit-^1 , Tyrans ^ ou fuivez-mbi. . i %* 
Alorsr Hàrlày fe lève , Harlay , ce noMe guide , ' 
CeChef d'un Parlement, jufte autant qu'intrépide ; 
Il fc'|lréfente aux Seize , il demande des fers', 
Du front dont il aurait condamné ces pçryeris, 
On Voit auprès de lui les Chefs de la* Juilke , 
Brûlans de partager l'honneur de fon fupplîce , 
Viéfiàies de la foi qu'on doit aux Soi^vcrainsf,- 
Tendre aux fers des Tyrans Içurs génércufes hiaîns. 

Mufe , redites-moi ces noms chers à la France , 

Confacrez ces Héros qu'opprima la licencfeV 
Le vertueux'dô Thou /) , Mole , Scarron , Bayeul , 
fàïiét , cet hônime jullc , 6c vous , jeune Longueil , 
Vous^, cnqui pour hâter vos belles deftinées, 
L'efprit & la vertu devançaient les années; 
Tout leSénat , enfin , par les Seize enchaîné , 
A tii'aVërs 'tin vil peuple 'en triomphe eïï m'éiié 
DansF cet affreux m ) château , palais de là vengeance , 
Qui renferme fouv^nt le crime & l'innocence. 
'Airifi ces fadièux ofift' àhângé tout l'Etat ; ' 
Lài Sorbdnne eft fopibée , il h'eft plus de Sénat 
Mais pourquoi ce concourséb ces cri$iameritablë8t 
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Pourquoi iics inftrumens dé' la mort des coupaWfcs ? * 
Qui font ces Magiftrats , que la main d'un bourreau 
Par Tordre des Tyrans précipite au tombeau ? 
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes. 
Briffon «),Larcher, Tardif, honofabfes Viéttmes, 
Vous n'ête? point flétris par ce honteux trépas r 
Mâhes trop généreux , vous n'en rougiflez pas ; 
Vos noms toujours fameux , vivront dans la mémoire; 
Et qui mtxxtt pour fon Roi , meurt toujours avec gloire. 

Cependant là Difcorde au milieu des mtitiiis , 
S^applaudit du fuccès de fes affreux deifeins ; 
D'un air fier & content fa cruauté tranquile 
Contemple les effets de la guerre civile ; 
Dans ces murs.tout fenglansi des peuples malheurcfux 
Unis ôontrè leur PHnce , tS: divifcs entr'eux. 
Jouets infortunés des I\ireurs inteftines , 
De leur trifte patrie ^vanqant les ruines , 
Le tumulte au dedans , le péril au dehors , 
Et partout le débris, le carnage, &. les morts. 
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CHANT dUATRIÉME. 

(I) On trouve dans les premières éditkHs ces vers -ci : 

Soudain , pareil aux feux , dont Téclat fend 1? nue , 
Henri vole à Paris d*unc courTe imprévue ; ' 
TX arrive , il combat, il change les deftùtt; - 
La foudre eA dans fes y^ux.» la mcNrt eft dans fes mains. 
Vers fon indigne cloître on voit s*eufiiir Joycufe. 
Au milieu des mourans on voit tomber Saveufe. 
Bou^ers , oà ooucez.tous , tro^ jeuae andadeiuc? 
Ne cherchez poiliit |a mort , qiiit s'avance à vus yeux» 
Refpeftez de Henri la valeur invincible : 
Mafs il tombé déjà fous cette main terrible ; 
Ses beaux yeux font noyés dans Tombre du trépai r 
Et fon fang qui le couvre efiàce fes appas , &c. 

îty 'a'eniW beaucoup de chofes corrigées dans ce chant , ^ fiertmt 4a fik' 

fart des çopiparaijons. 

(a) Nul ne veut fe défendre. 

sAprès ce vers , Védition de 171% met les quatre fiUvans , quà feitt 
beaux , ^ qui méritaient de refier. 

Où font ces grands guerriers , ces fiers foutiens des loix# 
Ces Ligueurs redoutés , qui font trembler les Rois ? 
Paris n'a dans fon fein que de lâches complices , 
Qu'a déjà fait pâlir la crainte des fupplices , 
Tant le faible vulgaire , &c. 

n eft à croire , que fauteur les a retranchés , farce, f^il a craint fCik^ 
ne Jentifen$ frof la diclajna^en% 
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<S) Ily avavt , 

Elle a ftt fous fon joug , 
Vmtteurs'apferçut qu€ cela formait wu cac§pk$Hie dtfagrtakU. 

(4) Et Tencenfoir , &c. 

^Jly a déMs tédition de 1723 <inq vers ^ Vauteur afagement Jùf^/rftfj; 
les voici cependant : 

C'eft de4à que le Dieu , qui pour nous voulut qaitre , 

S'explique aux Nations , par la voix du grand - Prêtre : 

Là fon premier difciple , avec la vérité , 

Conduiiit la candeur & la (implicite ; 

Mais Rome avait perdu ùl trace Apoilolique. 

Alors au Vatican régnait la politique , &c. 

(5) Voies les vers curieux , 91» étaient dans les éditions dt Lmdres, 

Sous des dehors plus doux la Cour cacha fes crimes ; 
La décence y régna , lé Conclave eut fes loix ; 
La vertu la plus pure y régna quelquefois : 
De$ Urfîns dans nos jours a mérité des temples : 
Mais d'un tel Souveraiit la terre a peu d'exemples , 
, \ Et rÉglife a compté depuis plus de mille ans. 
Peu de Pafteurs fans tache , & beaucoup de Tyrans. 

Mais comme la fiété de ce Pafe des Urjtns fut accompagnée dê,J^ de 
prudence , fauteur a retranché avec raifon cet éloge , dans un Poème p» 
ne refaire que la vérité. 

(6) Dans des fremiaxs éditions de Londres, 

Ces montres à Pinilant pénètrent un afyle 

Où la Religion folitaire , traoquile , 

Sans pompe , ians éclat , belle de là beauté , . 

Falfait dans la prière & dans l'humilité , 

Des jours qu'elle dérobe à la foule importune , &c. 

Les dernières édifions font bitu Jùféfieitre/, 

(7) Lee premières éditions de Londres portent : 

Soudain la Politiqne , & la Difcorde impie , 
Surprennent en fecret leur augufte ennemie ; 
Sur fon modefte front, fur lès charmes divins. 
Us portent fans frémir leurs facrilèges mains , 
Prennent fes vêtemens , & fiers de cette injure , 
De iês voiles làcrés omeat leur t0te impure: 
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C'en eft fait , & d^a leurs malignes fureuri 
Dans Paris éperdu vont changer tous les cœiu-s. 
D'un air inlinuant Tadroite politique 
Pénètre au vafte fein de la Sorbonne antique : 
Elle y voit à grands flots accourir ces Doreurs , 
pç leurs &UX argumens obftinés défenCeurs , &c^ 

(8) Il y én/ait dans Us frenùcres éditions. 

On brife les liens de cette obéiflànce > 
Qu'aux enfans des Capets avait juré la France, 
La Difcorde aulH - tôt de (a cruelle main , 
Trace en lettres de fang ce décret inhumain , &c.. 

(9) Il y a,vaif dafu sédition de Lmdres, 

<)n voyait à leur tête un vil gladiateur , 
Monté par fon audace à ce coupable honneur i 
Il s'avance au milieu de l'augufte aHemblée • 
l^ar qui des citoyens la fortune eft réglée : 
Magiftrats i leur dit-il , qui tenez au Sénat , 
Non }a place du Roi , mais celle de l'Etat , 
Le peuple alTez longtems opprimé par vous-mêmes , 
Vous inïlruit par ma voix de fes ordres fuprômes. 
Las du joug des Capets , qui Tont tyrannîfé , 
Il leur ôte un pouvoir , dont ils ont abufé : 
Je vous défens ici d'ofer les reconnaître ; 
$ongez que déformais le peuple eft votre Mdtre : 
Obéiilèz .... Ces mots prononcés fièrement » 
Portent dam les eQirits un iufte étonnement. 
Le Sénat indigné d'une telle infotence , 
Ne pouvant la punir , garde un noble filence. 
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fJEnri , comte de Bnii. 

duc ( 
tras. 



chage , frère miiiié du 
duc de Joyeufe , tué à Cou* 



Un jour qu^il pafTait à Pa* 

» 
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ris â quatre heures du matin , 
près du couvent des capucins» 
après avoir paiTé la nuit en 
débauche , il s'imagina que 
les anges chantaient les ma- 
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tines dans le convent. Frappé 
de cette idée , il fe fit capiicin 
fons le nom de frère Ange. 
Depuis il quitta Ton froc, & 
prit les armes contre Henri 
IV. Le duc de Mayenne le fit 
gouverneur du Languedoc, 
duc & pair & maréchal de 
France. Enfin il fit fon ac- 
commodement avec le roi : 
mais un jour ce prince étant 
avec lui fur un balcon, au- 
deflfous duquel beaucoup de 
peuple était aflemblé : Mon 
coufitty lui dit Henri IV, ces 
gens-ci mi paraijfent firt aifes 
de voir enfemhle un apoftat &* 
un renégat. Cette parole du 
roi fit rentrer Joyeufe dans 
fon couvent , o^ il mourut. 

y) Le chevalier d'Aumale, 
frère du duc d*Aumale , de la 
niaifon de Lorraine , jeune 
homme impétueux , qui avait 
des qualités brilbntes , qui 
.était toujours à la tête des 
forties pendant le fiége de Pa- 
ris , & infpirait aux habitans 
fa valeur Hc fa confiance. 

f^oyez rhiiloire des pa- 
pes. 

d) Sixte-Quint , étant car- 
dinal de Montalte, contrefit 
fi bien Timbécille prés de 
quinze années , qu'on l'ap- 
pellait communément V4fiie 
i'Ancone, On fait a^ec quel 
artifice il obtint la papauté, & 
avec quelle hauteur il régna. 

^n fait , que pendant les 
guerres du treizième fiécle 
entre les empereurs & les 
pontifes de Rome , Grégoire 
IK eut la hardiefie , non-fea- 
)ement d'excommunier Tem- 



pereur Frédéric II , mais enr 
cor d'offrir la couronne im- 
périale à Robert , frère de St. 
Louis. Le parlement de Fran- 
ce aflemblé , répondit au nom 
du roi , que ce n'était pas au 
pape à dépofledcr un fouve- 
rain , ni au frère d'un roi de 
France à recevoir de la main 
d'un pape , une couronne ^ 
fur laquelle ni lui , ni le St. 
Père , n'avaient aucun droit. 
En 1570 le parlement féden- 
taire donna un fameux arrêt 
contre la bulle In COENA 

DOMINI. 

On connaît fes remontran- 
ces célèbres fous Louis XI 
au fujet de la pragmatique- 
fanélion ; celles qu*il fit à 
Henri lU contre la bulle fcan- 
daleufe de Sixtc-Quint , qui 
appellait la maifon régnante, 
génération bâtarde , &c. & fa 
fermeté coudante à foutenir 
nos libertés contre les pré- 
tentions de la cour de Rome. 

/) Le 17 de Janvier de Tan 
15S9 , la éiculté de théologie 
de Paris donna ce fameux dé- 
cret , pa^ lequel il fut dé- 
claré , que les fujets étaient 
déliés de leur ferment de fi- 
délité , & pouvaient légiti- 
mement faire la guerre au 
roi. Le Fèvre , doyen , & 
quelaues-uns des plus fages» 
refuferent de figner. Depuis , 
dès que la Sot bonne fut libre, 
elle révoqua ce décret , que 
la tyrannie de la ligue avait 
arraché de quelques-uns de 
fon corps. Tous les ordres 
religieux , qui comme la Sor- 
bonne s'étaient déclarés cou- 
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tre la maifon royale, fe re» 
tracèrent depuis comme elle. 
Mais il la maifon de Lorraine 
avait eu le defTus , fe ferait<on 
f etrafté ? 

g) Dès qu*Henn III & le 
roi de Navarre parurent en 
arme^ devant Paris , la plu- 
part des moines endoflBrent 
la cuiraflTe , & firent la garde 
avec les bourgeois. Cepen- 
dant cet endroit du poëme dé- 
iigne la proceflion de la ligue, 
où douze c^nt moines armés 
firent la revue dans Paris, 
ayant Guillaume Rofe, évê- 
4)ue de Senlis , à leur tête. 
On a placé ici ce £iit , quoi- 
qu'il ne foit arrivé qu*aprés 
la mort d'Henri III. 

h) Ce n*e(l point à dire 
qu'il n*y eût que feize parti- 
culiers féditieux, comme Ta 
marqué Tabbé le Gendre dans 
fa petite hiftoire de France ; 
mais on les nomma les Seize, 
à caufe des feize quartiers de 
Paris qu'ils gouvernaient par 
leurs intelligences & leurs 
émlfTaires. Ils avaient mis 
d'abord à leur tête feize des 
plus iaâieux de leur corps. 
Les principaux étaient BuÂy- 
le - Clerc , gouverneur de la 
Baflille , ci-devant maître en 
fait d'armes ; la Bruyère, 
lieutenant particulier; le com- 
milfaire Louchard ; Ëmmonot 
& Morin , procureurs 4 Ou- 
dinet , Paflart , & furtout Se- 
naut , commis au greffe du 
parlement , homme de beau- 
coup d'efprit ,^qui le premier 
développa cette qneftionobf- 
cure & dangereufe , du pou- 



voir qu'une nation peut avoît 
fur fon roi. Je dirai en pâf- 
fant que Senaut était père du 
père Senaut , cet homme élo- 
quent, qui eil mort général 
des prêtres de l'Oratoire en 
France. 

i) Les Seize furent long- 
tems indépendans du duo de 
Mayenne. L'un d'eux , nom- 
mé Normand , dit un jour 
dans la chambre du duc. Ceux 
qui foftf fitk fourraient bien 
le défitire, 

k) Le 16 Janvier iÇ»9» 
Bufly-le-Clcrc , l'un des Sei- 
ze, qui de tireur d'armes était 
devenu gouverneur de la Baf- 
tille , & le chef de cette fac- 
tion , entra dans la grand' 
chambre du parlenrcnt , fnivi 
de cinquante fatellites : il 
préfenba au parJement une re- 
quête, ou plutôt un ordre, 
pour forcer pette compagnie 
à ne plus reconnaître la mai- 
fon royale. 

Sur le refus de la compa- 
gnie , il mena lui-même à la 
Baftille tous ceux qui étaient 
oppofés à fon parti 9 il les y 
fit jeûner an pain & à l'eau , 
pour les obliger à fe racheter 
plutôt de les mains : Voilé 
pourquoi on l'appellait k 
grand pénitencier du parle- 
ment. 

/ ) Angtfftin de Thou II du 
nom , oncle de ce célèbre hif- 
torien , il eut la charge de 
préfident du fameux Pibratc 
erl 1585. 

Mole ne peut être qu'E- 
douard Mole , confeiller au 
parlement , mort en itf^4* 
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Scarran était le bilkyeul 
dû fameux Scarrôn , fi connu 
par fes poéGes , & par Ten- 
jouement de Ton efprit. 

Bayeul était oncle du fu» 
Intendant des finances. 

Nicolas Potier de Novion , 
fumommé de Blaneminil , 
parce qu'il pofiedait la terre 
de ce nom. U ne fut pas mené 
à la Baftille avec les autres , 
mais emprifonné an Louvre , 
& prêt d'être condamné à être 
pendu par les Seize. 

m) La Baftille. ^ 

n) Eu 1S91', un vendredi 
jf Novembre 9 Barnabe Brjf« 






fon , homme très favant « & 
qui faifiit les fondions de 
premier préfident en rabfehce 
d'Achille de Harlay , Claude 
Larcher , confeiller aux en- 
quêtes , & Jean Tardif, con- 
feiller au chàtelet , furent 
pendus à une poutre dans le 
petit Chàtelet par l'ordre des 
Seixe. Il eft à remarquer , 
que Hamilton , curé de St. 
Côme , furieux ligueur , était 
venu prendre lui-même Tar- 
dif dans fsl maifon, ayant avee 
lui des prêtres , qui fervaient 
d'archers. 
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tHANT CÏNHUlÉ^liÉ. , 

A R G U MENT. 

Lès affiègir Jbnt vivement p'ejfés. La Ùifcorde fflf- 
cHe Jacques Clément âjortir de Paris pour, aU affiner 
le Roi. Elle appelle du fond des Enfers le Démon du 
fa7iatifme qui conduit ce parricide. Sacrifice des 
Ligueurs aux Efprits infernaux. Henri Itl ejl affafr 
Jîni, Sentimens de Henri IK II eji reconnu Roi 
par t Armée. 
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Ëpèndant s^avanqaîcnt ces machine» mortelles, (i) 
Qui portaient dans leur fein la -perte des rebelles : 
Et Ifc fer & le feu , volant de toutes parts , 
î)çî cent bouches d'airaîn foudroyaient leurs remparts. 
Les Seize & leur couroux , Mayenne & fk prudence » 
D'un peuple mutiné la farouche infolence, 
i)és Dôétéurs de la Loi les fcandaleux difcours , 
Contre le grand Henri n'étaient qu'un vain fecours j 
La viâoire à grands pas s'approchait fur fes traces» 
ISixte , Philippe , Rome , éclataient en menaces i 
Mais Rome n'était plus terrible à l'univers : 
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Ses ibudres im|>ui(rans fe perdaient dans les airs j 
£t du vieux Caftillan la lenteur ordinaire 
Privait les afliégéis d'un fecours néceffaîrc. 
Ses foldats dans la France errans de tous côtés , 
Sans fecourir Paris , déCdaient nos cités. 
Le perfide attendit que la Ligue épuiféc 
Pût offrir à fon bras une conquête àifée : 
EtTappui dangereux de fa feuffe amitié 
Leur préparait un maître au lieu d'un allié , 
Lorfque d'un furieux la main déterminée 
Semble pour quelque tems dianger la déflinée,. 

Voue , des murs de Paris tranquiDes habitans , 
Que le Ciel a fait naître en de plus heureux tems , 
Pardonnez , fi ma main retrace à la mémoire 
De vos ayeux féduits la criminelle hiftoire. 
L'horreur deleurs fi^rfeîts ne s'étend point fur vous , 
Votre amour pour Vos Rois les a réparé tous. 

I/Eglife a de tout tems produit des foiitaires , 
Qui raflemblés entr'eux fous des régies févères ^ 
Et dîlHngués en tout du refte des mortels , 
Se confacrdent à Dieu par des vœux fi^leninels. 
Les uns font demeurés dans une paix profijnde^ 
Toujours inacceffible aux vains attraits du monde 'y 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir , 
Us ont fui les humains qu'ils auraient pu fervir. 
Les autres à l'Etat rendus plus nécefTaires , 
Ont éclairé TEglife , ont monté dans les diaires 5 
Mais fouvent enyvrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le fiéde , ils en ont pris les mœurs. 
J.eur fourde ambition rfîgnore point les brigues j 
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Souvent plus d'un pays s'cft plaint de leurs intrigues t^ 
Ainfi chez les humains , par ua abus &tal , 
Le bien le plus parfait efl: la fource du inal. 

Ceux qui de Dominique ont embraûe la vie , 
Ont vu longtems leur feâe en Ëfjpagne établie ; 
Et de robfcurité des plus humbles emplois , 
Ont paiTé tout à coup dans les.palaisdes Rois. , 

Avec non moins de zèle & bien moins de puiiTance , 
Cet Ordre refpeâé fleurirait dans la France , 
Protégé par les Rois , paiiible , heureux enfin y 
Si le traître Clément n'eût été dans fon fein* 

Clément a ) dans la retraite avait dès fon jeuneâge 
Porté les noirs accès d'une vertu fauvage. 
Ëfprit faible , & crédule en (a dévotion> 
Il fuivait le torrent de la rébellion. 
Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale ^ • ■ \ .. j 
Répandit le venin de fa bouche infernale. . - 

Profterné chaque jour, aux pieds des fkints BUtds > 
Il fatiguait les Cieux de fes vœux criminels. 
On dit , que tout fouillé de cendre & de pouffièrc , -^ • 
Un jour il pronomja cette horrible prièrf : ^ 

Dieu qui venges TEglife & punis les Tyrans , . : 
Te verra-t-on fans cefle accabler tes enfims ? • ^ 

Et d'un Roi qui t'outrage armant les mdns impures , 
Favorifer le meurtre , & bénir les parjures ? , - 

Grand Dieu ! par t€îs fléaux c'eft trop nous éprouver ji 
Contre tes ennemis daigne enfin t'élever ; 
Détourne loin de nous la mort & la mifère ; 
Délivre-nous d'un Roi donné dans ta colère. 
Yien ^ des Ci(?ux enflammés abaiffe la hauteur > . ] 
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Fai marcher dçvant toi l'Ange exterminateur , 
Vien, defcens , arme^oi , que ta foudre enflammée 
Frappe, écrafe à nos yeux leur facrîlège armées 
Que les Chefs , 1^$ foldats , les deux Rois expirans , 
Tombent comme la feuille éparfe au gré des vents \ 
Et que fauves par toi, nos Ligueurs Catholiques 
Sur leurs corps tout fanglans t'adreflcnt leurs cantiques, 

La Difcorde attentive en traverfant les airs . 
Entepd ces cris affreux , & les porte aux Enfers, (a) 
Elle amène à l'inftant de ces Royaumes fombres , 
Le plus cruel Tyran de TEmpire des ombres. 
Il vient , le fanatisme eft fon horrible nom : 
Enfant dénaturé de la Religion , 
Armé pour la défendre , il cherche à la détruire, 
Et recju dans fon fein , TembrafTe & le déchire. 

C'eft lui qui dans Raba , fur les bprds. de TArnon b ) ; 
Guidait Jes defcendana du malheur e^ux Ammon , : 
Quand à Moloc leur Dieu , des mèrc^ gémiflantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes. 
n dida de Jephté le ferment inhumain ; 
Dans le cœur de fa fille il conduifit fa main, 
C'eft lui qui de Çalcas ouvrant la bouche impie , 
Demanda par fa voix la mort dTphigénie» 
France , dans tes forê^ il habita longtems^ , 
A Faf&eux Teut^tès c ) il offrit ton encens, 
Tu n'^s point oubW ces facrés homicides , ^ ) 

Qu'à tes indignes Dieux préfeutaiei>t tes DrvideÇt 
Du haut jiu Çapitole 11 /Criait aux fayçns;, j 

Frappez , exterminez , déchirez les Chrétiens» 
Mais lorsqu'au fils d« Dieu Rome çnfin fut foumife> . 
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Du Caphole en cendre il paiTa dans TEglife ; 
Et dans les cœurs Chrétiens infpirant fes fureurs, 
De Martyrs qu'ils étaient , les iit perfécuteurs. 
Dans Londre fl a formé la fedé d ) turbulente , (5) 
Qui fur un Roi trop faible a mis ù, main fanglante. 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , 
Ces bûchers folemnels , où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres , 
Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

Toujours il revêtait dans fes déguifemens , 
Des Miniftres des Cieux les facrés ornemens : 
Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle , 
Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
L'audace & l'artifice en firent les apprêts. 
Il emprunte de Guife & la taille & les traits , 
De ce fuperbe Guife , en qui Ton vit paraître 
Le Tyran de l'Etat , & le Roi de fbn Maître , 
Et qui toujours puiffant même après fon trépas , 
Traînait encôr la France à l'horreur des combats. 
D'un cafque redoutable il a chargé fa tête : 
Un glaive eft dans fa main au meurtre toujours prête ; 
Son flanc même eft percé des coups dont autrefois 
Ce Héros faéUeux fut maffacré dans Blois ; 
Et la voix de fon faiig qui coule en abondance , 
Semble accufer Valois , & demander vengeance. 
Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil , 
Qu'au milieu des pavots que verfe le fommeil , 
Il vint trouver Clément au fond de fa retraité* 
La fuperftition , la cabale inquiète , 
H Le faux zélé enflammé d'un couroux éclatant > 




Veil. 

is^fF^^^w ' ^^i^iiâM 




/ 



m^ 



àjÊàâmm^itmÊmm 




Chant cinq.uiéme. 129 



Veillaient tous à fa porte , & Touvrent à Pinftant 
Il e ) entre , & d'une voix ma jeftueufe & iière-, 
Dieu reçoit , lui dit-il , tes vœux & ta, prière ; 
Mais n'aura-t-il de toi pour culte & pour encens, 
Qu'une plainte éternelle , & des vœux impuiflans ? ' 
Au Dieu que fert la Ligue , il faut d'autres offrandes ; 
Il exige de toi les dons que tu demandes. 
Si Judith /) autrefois , pour fauver fon pays , 
N'eût offert à fon Dieu que des pleurs & des cris , 
Si craignant pour les Cens , elle eût craint pour fa vie , 
Judith ^ût vu tomber les mui's de Béthulie. 
Voilà les faints exploits que tu dois imiter , 
Voilà l'offrande enfin que tu dois préfenter. 

Mais tu rougis déjà de l'avoir différée 

Cours , vole , & que ta main dans le fang confacrée , 
Délivrant les Fran(;ais de leur indigne Ror , 1 
Venge Paris & Rome , & l'univers , & moi. 
Par un afiaflinat Valois trancha ma vie , 
H faut d'un même coup punir fa perfidie ; 
Mais du nom d'alfaflin ne prens aucun effroi : 
Ce qui fut crime en lui , fera vertu dans toi. 
Tout devient légitime à qui venge l'Eglife : 
Le rpeurtre eft jufle alors , & le Ciel i'autorife. 
Que dis-je ? il le Commande ; il t'inftruit par ma voix , 
Qu'il a choifi ton bras pour la mort de Valois : 
Heureux fi tu pouvais , confommant fa Vengeance , 
Joindre le Navarrois au Tyran de la France; 
Et ft de ces deux Rois tes citoyens fauves 5 
Te pouvaient ! . .'. mais les tems ne font pas arrivés. 
Bourbon doit vivre encor ; le Dieu > qu'il peyféçute,» 
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Réfcrvc à d'autres mains la gloire de fa chute. 
Toi , de ce Dîcu jaloux rempli les grands deffcins , 
Et reqoî ce préfent qu'il te fait par mes mains, * 

Le fantôme , à ces mots , fait briller une épée , 
Qu'aux infernales eaux la haine avait trempée; 
Bans la main de Clément il met ce don fatal ; 
Il fuit , & fe replonge au féjour infernal. 

Trop aifément trompé , le jeune folitaire 
Des intérêts des Cieux fe crut dépofitaire* 
li baife avec refped ce funefle préfent , 
Il implore à genoux le bras du Tout-puiilknt ; 
Et plein du monftre affreux dont la fureur le guide ^ 
D'un air fanétifié s'apprête au parricide. 

Combien le cœur de l'homme eft foumis à l'erreur î 
Cl^inent goûtait alors un paifible bonheur : 
Il était animé de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermit l'innocence ; 
Sa tranquille fureur marche les yeux baiffés ; 
Ses g) facrilèges vœux au Cîel font adreffés ; 
Son front de la vertu porte Temprarite auflère. 
Et fon fer parricide eft caché fous fa haire. 
n marche ; fes amis inftruits de fon deffein , 
Et de fleurs fous fes pas parfumant fon chemin y 
Remplis d'un faint refped, aux portes le conduifent, 
Béniffent fon deffein , l'encouragent , l'inflruifent , 
Placent déjà fon nom parmi les noms facrés , 
Dans les fafles de Roms à jamais révérés , 
Le nomment à grands cris le vengeur de la France, 
Et l'encens à la main l'invoquent par avance. 
C'tcft avec moins d'ardeur , avec moins de transport , 
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Que les premiers Qirétiens, avides delà mort, ' • 
Intrépides foutien5^ de la foi de leurs pères , ■ ' 
Au martyre autrefois accompagnaient leurs frères i ' 
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas , ■ 
Et baifaient en pleurant- les traces de kurs pas. 
Le fanatique aveugle , & le Chrétien fincère , 
Ont porte trop fou vent le même caraétère ; 
Ils ont même courage , ils ont mêmes delirs. 
Le crime a fcs héros , l'erreur a fes martyre : ( 4. ) 
Du vrai zèle & du faux , vainis juges que nous fommes, 
Souvent des fcélérats reffemblent aux grands-hômme«. 

Mayenne dont les yeux fa vent tout échiref , '^ 
Voit le coiîp qu'on prépare , & feint de l'ignorer." i 
De ce crime odieux fon prudent artifice * - -vi 

Songe à cueillir le fruit fans en être complice : 
11 laiffe avec adrefle au plus fédîtieux ♦ 

Le foin d*encouragèr ce jeune furieux. 

Tandis qiiè des Ligueurs tifle troupe homicide 
Aux portée' dé Paris conduîfait le perfide , ' ' ^ 

Des Seize- êri même tenis le facrilège effort 
Sur cet événiemènt interrogeait le fort. 
Jadis de Médîcîs b) l'audace curieufé 
Chercha dé ces fecrets la fcience odîeufe , 
Approfondît longtems cet art furnaturel ., ' 
Si fou vent chimérique , & toûjotirs criminel* 
Tout fuivit fon exemple , & le peuple imbécile ,' 
Des vices de la Cour imitateur fervile , 
EpTÎs du merveilleux , amant des nouveautés , 
S'abandonnait en feule à ces impiétés. 

Dans l'ombre de là nuit fous une voôte obicure » ' 
, ^^ I « 
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Le filence a conduit leur aflemblëe impure. 
A la pâle lueur d'un magique flambeau , 
S'élève un vil autel dreffé fur un tombeau : 
C'eft là que des deux Rois on plaqa les images , 
Objets de leur terreur , objets de leurç outrages. 
Leurs facrilèges mains ont mêlé fur l'autel v 
A des noms infernaux , le nom de l'Eternel. 
Sur ces murs ténébreux des lances font rangées , (s) 
Dans, des vafes de fang leurs pointes ibntt)lo&gées; 
Appareil menaçant de leur myftère affreux. 
Le Prêtre de ce Temple eft un de ces Hébreux , 
Qui profcrits fur la terre , & citoyens du monde > 
Portent dç mers en mers leur mifère profonde > 
Et d'un antique amas de fuperftitions 
Ont rempli dès longtems toutes les Nations. 
:;j D'abord autour de lui les Ligueurs en furiç. 
Commencent à grands cris ce facrifice impie. 
Leurs parricides bras fe lavent dans le f^ng ; 
De Valois fur l'autel ils vont percer le flanc ; 
Avec plus de terreur , & plus encor de rage , 
De Henri fous leurs pieds ils rènverfent l'image ; 
Et penfent /) que la mort , fidelle à leur copro^x , 
Va tranfmettre à ces Rois l'atteinte de leurs coups. 

L'Hébreu k) joint cependant la prière au blafphême : 
11 invoque l'abîme , & les Cieux , & Dieu même ; 
Tous ces impurs cfprits qui troublent l'univers j^ 
Et le feu de la foudre , & celui des Enfers. 

Tel fi^t dans Gelboa le fecret facrifice 
Qu'à fes Dieux infernaux offrit la PythoniCTc» 
Alo^s qu'elle évoqua devant un Roi cruel ^ 
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Le £uniilacre, affireiix du prêtre SaÉmbd. ^ 
Ainficontre Juda^^duhaut deSsmirîe; > ' "^ :»^ 
Des Frophéte» menteurs totmdié>l»>b^ehe'iihpies^ - >^ 
Ou tdchcz.ks.RojûaiiïsïiiiteàMe' Acïûs /); '^^ ' ^ '^^ 
Maudit au nom de» Dieux lîîft atihtsqftëiCi^si 
Aux raagiqueg accens que Sk }io\idbc proiiôitce. 
Les Seize dTent du Cîel àtteaâpt h- ré|ic^e \ 
AdéYoilrrkux;ibrt ils pensent leibreer: ' - 
Le C^ pour l€îi punir voldm tes «KifW^r. 
Il interrcoïqpt pour eux les loîxde la nature ^ 
De ces «antres aaïets fort un itHkt muttotire ; - 
Les écbirs ïedèuWcs dans la ppofofide nuit, " - - 
Pouffent unjoxïf.affireux quft^iWît'ft'qui'ftît. ^' 
Au ndieu de ces feux ^ Henri- binant de giôftliV 
Appâtait à Jteui» yicox fur it» chat dt viâoire ; ' ^ • 
Des lauriers cour<Mmaient&n fromiièbfe & ferdn^ 
Et le fceptréidès' Rois éclatait dans Ta maîn. - 
L'air s'einbrrfé à i'iirfbnt pariles traitrdu tonnerre , 
L'autel couybrt de feux tombe ^ ^ fuïbibos la terrt'; 
Et les Seize éperdus^ fH«bî:^-Éfllfc^te)rreur, ' 
Vont cacher, dans la nuit tcnr crime & leur tefreut. 

Ces tonnerres., ces feux ^ ce tettft^uVantîiblêi - - 
Annonçaient à Valois fa perte înévîtable* '\\S~.. î 
Dieu «bi haut de fon' trône a^idt' compté 'fesjoir^p^i 
Il avait loin* de lui retiré &n {écouta i^ - -'^'- -^ ^ 
La mort impatiente ^teildîât fi Vidîme , * ^' ^i' ^ ^ 
Et pour perdre Valois , Dieu? permettait un Cfimc. •' 
Clément au camp Royal amarché fîms tfftm^ '-. 

n arrive, il demamde à*p^erià fon Roi;-^ :- - 
Il dit , que dan^î ces lieux amené par Dieu même , • 
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n y vient rétablir Jçs. droi^-^u diEdéme.,* 
Et révéler au Roi ,d«ai.ftcrets importaûs, ;. ; : . 
On l'in^e^i^ge y w^dcfu£e , on robfervfiilongtems; 
On crainf 'fp«8:«at h^bitjsfx fimelte nïyftèce». . : 
n fubitc.faw.:alkl^ue mk oxamcn {evète; • 
Il fatisf^i ^:tQUl';a\î^ fimplicitc ; . . .^.. .. 
Chacun d^qç, fef ,difcowîs croit voir la vériué; 
La garde aux. y^^ficldftBôtiC'f^fe enfin paiaitrcir - 

L'afpedt di} .SoMV^aia n'étonna point ce traître 
D'un air Immble ^ ^^n^uillcll fléchit j^esgoioux : 
B obfervç:^lGifir l^ çhçp de fe&.cou$»., ^w •• 
Et le menfqngc af^olt , qwl «ortduîMt'fe langue. 
Lui didtft.cependftjitè fej^fidehwangw, 

Soufftiez!, dib-il ) grandi Roi ^ que hiattimide vcdit 
S'adrefTe* s^u Dieiji piiiS^ %iii i^t régnée .Jks>Rx}is;. 
Perpif^^ avatit tout , que mon cceur le béniflc 
Des biens que va.fur vi^u^ ïépandre fa;: juitice* 
Le y-^w-ttwix* Botiçr.j») , le .prudéht Vilicîroi 
Parç^-. vos, etuiétnis'vctu? oàt gardé leur fxu ; 
Harlay «.>?, Jc: gr^d: Jfeday , dont l'hitrépide zèle ■ 
Fut.toujours tomidable à c$> peuple infidèle.^ 
Du feiid<le f^ prifon réunit tous les coeurs^ 
Raffemble vos fujets , & confond lès Ligueurs,/. . 
Dieu, qi^ihravant'^JQors, les puiflansj& les fages. 
Parla main la plu« feible accomplit fes^ouVrégfiJî 
Devant le grand" li^Jay^ lui-mêmei m'a conduit, . . 
Rempli: de fa lurtiièret, & pai^ ik bouche inftBu^t^. 
J'ai volé v.érs:monîPritUie^,& .voua rends.cette lettre , 
Qu'à mes fidèlefS)ihairik Hwrl»y vient dcriem«îttre. 

Vc^oift recjoif'fejteftirejavec: empiadTcmcnt .. 
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B béniffait les Cieux d'un fi prompt changement ; 
Quand pourral-je , dit-il , au gré de ma juilice, 
Récompenfer ton zèle & payer ton fervice ? 
En lui difant tes mots , il lui tendait les bras : 
Le monftre au même inilant tire fon toutelas , 
L'en frappe , & dans le flanc l'enfonce avec furie. 
Le fang coule , on s'étonne , on s'avance , on s'écrie : 
Mille bras font levés pour punir l'afTailin : 
Lui fans baiffer les ]^eux les voit avec dédain ; 
Fier de fon parridde , & quitte envers la France » 
n attend à genoux la mort pour récompenfe : 
De la France & de Rome il oroit être l'appui ; 
Il penfe voir les Cieux qui s'entrouvrent pour lui % 
Et dem^idant à Dieu ta palme du martyre ^ 
n bénit ytn tombant , les coups dont il expire» 
Aveuglement terrible ^ affreufe iUufîon ! 
Digne à la fois d'horreur & de compaffion ^ 
Et de ht mort du Roi moins coupable peut-être 
Que ces lâches Do<fteurs , ennemis de leur maitre » 
Dont la voix répandant un funefte poifon. 
D'un faible folitaire égara la raifon. 

Déjà Valois touchait à fon heure dernière , 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un refte de lumière ;' • 
Ses courdfans en pleurs , autour dé lui rangés y 
Par leurs defTeins divers en fecrets partagés , 
D'une commune voix formant les mêmes plaintes > 
Exprimaient des doulews, ou fmcères, ou feintes» 
Quelques-4ins ,^que flattdt P^fpoir du ohangement > 
Du danger de leur Roi s'affligeaient faiblement ; 
Les autres , ^u^occupait leur crainte intéreiTée^ 
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Npleuraient au lieu du Roi leur fortune paflee. 

Parmi ce bruit confus de plaintes , de clameurs , 
Henri , vous répandiez de véritables pleurs. 
Il fut votre ennemi ; mais les cœurs nés fenfiUes 
Sont aiiement ému$ dans ces momens horribles. 
Henjri ne fe fouvint que de fon amitié ; 
En vain fon intérêt combattait fa pitié ; 
Ce Héros vertueux fe cachait à lui-même f 
Que la mort de fon Roi lui donne un diadème. 

Valois tourna fyrlui, par un dernier eflFort, 
Ses yeux appefantis qu'allait fermer la mort ; 
Et touchant de fa main fcs mains viftoiieufes : 
Ret^ez , lui dit-il , vos larmes généreufes , 
L'univers indigné doit plaindre votre Roi : 
Vous , Bpurbon, combattez , régnez , & vengez-mor ; 
Je meurs , & je vous laiiTe au milieu des orages, 
Aflîs fur ua écueil couvert de mes naufrages i 
Mon trône, vous attend , mon trône vous eft dû ; 
Jo^jiflez de ce bien par vos mains défendu : 
Mais fongçz , que la foudre en tout tcms l'environne; 
Q-aîgnez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 
Puiffiez-vous , détrompé dW dogme crinninel , 
Rétablir de vos mains fpn culte & fon autel ! 
Adieu , régnez heureux ; qu'un plus pwiflant génie. 
Du fer 4es aiTaffins défende votre vie. 
Voi)S connaiifez la Ligue \ & vous voyez fes coups » 
Ils ont paffé par moi pour aller juli^u'à vous ; 
Peyt-étre un jour viendra qu'une main plus barbare . . ., ^ 
Jufte Ciel 1 épargnez une vertu fi rare. 
Permutez ! A ces mots l'impitoyable mort 
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Vient ) fondre fur fa tête & termine fon fort. 

Au brvit de fon trépas Paris fe Kvre en proie 
Aux.tranfports odieux de fa coupable joie ; 
De cent cris tie viâoire ils rempliflent les airs : 
Les ^ravaux font çeiTés , les Teihplcs font ouverts ; 
De couronnes de fleurs ils ont pfarélctos têtes ; 
Ils confacrent ce jour à d'ctcrndles fêtes. (6) 
Bourbon n'eft à leurs yeux qu'un Héros fans appui , 
Qui n'a pl»s quje fa gloire & fa -valeur pour lui. 
Pourra-t-il réfifter à la Ligue aiFermie , 
A l'Eglife en couroux , à TEfpagne ennemie, 
AuK traits du Vatican fi craints , fi dangereux , 
A For du nouveau monde encor plus puifTant qu'eux ? 
Déjà quelques guerriers , funeftes politiques , 
Plus mauvais citoyens que zélés Catholiques , 
D'unfcrupule affedté colorant leur deffein, 
Séparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin ; 
Mais le r^fte enflammé d'une ardeur plus fidèle , 
Pour la caufe des Rois redouble encor fon zèle. 
Ces amis éprouvés , ces généreux foldats , 
Que longtems la vidoire a conduit fur fes pas , 
De la France incertaine ont reconnu le Maître ; 
Tout leur camp réuni le croit digne de l'être. 
Ces braves Chevaliers , les Givris , les d'Aumonts , 
Les grands Montmorencis , les Sancis , les Crillons , 
Lui jurent de le fuivre aux deux bouts de la terre : 
Moins fâîts pour difputer , que formés pour la guerre , 
Fidèles à leur Dieu , fidèles à leurs loix, 
C'eft l'honneur qiy leur parle , ils marchent à fa voix. 

Mes amis, dit Bourbon, c'eft vous dont le courage 
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Des Héros de mon fimg me rendra Pheritage ; 
Les Pairs. & l'huile fainte , & le facre des Rx>iB , 
Font les pompes du trône ^ & ne font pas mes droits. 
C'eft fur un bouclier qu'on vit vos premiers Maîtres 
Recevoir les fermens de vos braves ancêtres. 
Le champ de la vlâoire eft le temple où vos mains 
Boivent aux Nations donner leurs Souverains. 
C'eft ainfi qu'il s'explique ; & bientôt il s'apprête 
A mériter fon trône en marchant k ItHÊ tête. 
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C H AiJ T CIÎÎQ.UIÉME. 

(l)CEpendant s'avàn^jdant, &c 

Cevtrs d*m tiditim^de 1723 *fipKéiidc$ huit vert fiùvaiu , rittdth 
thés dam lei outra iditimi : 

De là NoblefTe Anglaife une nombreufe élite , 
Far le vaillant EITex , en nos climats conduite » 
Prête à nous fecourir pour la première fois , 
S^étonnait en marchant , de fervir fous nos Rois : 
Us fuivaient nos drapeaux dans les champs de Neuftrie \ 
C^eft là qu'ils foutenaient Thonneur de leur patrie , 
Orgueilleux de combattre & de vaincra, en des lieux , 
. Où la Seine autrefois vit régner leurs ayeux* 
Cependant s'avançaient ,,&c 

(a) w/</re/ et imtr.m tit dans Ptditim de l?^^ le$ dix Virtjùrtmvs : 

. . Le$ Enfersiibnt émus de ces^accens fua^Jncs ^ 

Un monftre en ce moment fort du fond des ténèbres , 
Monftre , qiii de Pabtme & de fes noirs Démons , 

* ItémftdlQB'fiAifHftlaraçe&les poifofls; 
Cet en^nt de la nuit , fécond en artifices , 
Sait ternir les vertus , fidt embellir les vices , 
Skit donner par Tédat de fes pinceaux trompeurs , 
Aux for&its les plus grands , les plus nobles couleurs. 
C*eft lui , qlii fous la cendre '& couvert du cilice , 
Saintement aux mortels enfeigne Tinjuilice,, 

(3) // y avait dans la franiere édition de Londres : 

Dans Londre il -ini^ini ce peuple dé Se^bdres, 
Tremblèurs-, Indépéndanr , Puritains , Unitaires: 
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t4) //j' avaii encore tUnt U fremière idHim de Lutéfês : 

On ne diftingue point te v^û zèIe-& le £iux » 
Comme la vérité, rerreur a fts Héios. 

t5) Véditien de m% met édnp te vêts ^ les fuivétns : 

Là font les inftrumens de ces fombces inyftères« 
Des métaux oonftellés « ^'inconnus caraâères ; 
Des vafes pleins de fang & de {èrpe^s-af&euK : . 
• Le Prttre de ce temple cft un de ces Hébreux, * ' 
Qui profcrits ûir la terre , & citoyens du monde , 
Vont porter en tous lieux Kur miCère profonde'. Ses. 

Mais il efi aiÇé de veir ^ ^uf Ifs vers df Cedititm^ d$X»sidru.^ de eelU^ 
fini beaucoMf pius ^arfasts, 1 - a . 

(6) Uy avait dans toutes les éditions , Û* même daâs celle de 17 S t les 
vers fuivans y qui terminaient le chant.^ ' ' 

IffTenfés quMIs étaient ! ils ne découvraient pas 
Les abîmes profonds qu*ils creulaient fous leurs pas ; 
Ds devaient bien plutôt , prévoyant leurs mif^res , 
Changer ce vain triomphe en des larmes amères. 
Ce vainqueur , ce Héros , qu'ils oikient défier , 
Henri , du haut du Trône allait les foudroyer. 
Le Sceptre dans fa main rendu plus redoutable , 
Annonce à ces mutins leur perte inévitable. 
Devant Ini tous les Chefs ont fléchi tes genOut ; 
Pour leur Roiiégitime ils Font reconnu tous ; 
Et certains déformais du deftin de la guerre , 
. Ih jurent de le fuivre aux deux bouts de kr terre. 

Mms il n'y a pas de ctmpmstifin entre ce morciém ^ceàa de U fréfmU 
édition. 
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a) TAcqoes Clément, de Ton 
^ J dre des Dominicains , na- 
tif de Sorbonne , village près 
de Sens , était âgé de vingt- 
quatre ans & demi , & venait 
de recevoir Tordre deprêtrife 



lorfqu*!! commit ce par^cide. 
b ) Pays des Ammonites , 
qoi jettaient leurs enfàns dans 
les flammes au fon àts tam- 
bours & des trompettes , en 
f boonear de U Pivinîté , 
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qu'ils adoraient ibiis le:nom 
4e Moloc. 

c) TeuUtès était un des 
Dieux des Gaulois. Il n*eft pas 
fur , que ce fôt k même que 
Mercure 9 mais il eft condant, 
qu*on lui &crifiait des hom- 
mes. ^ 

4 ) Les enthoufiaftes , qui 
étaient -appelles i ndepen- 
.]>ANS , furent ceux qui eu- ' 
rent le plus de part à la mort 
de Charles I, roi d* Angleterre. 

f) On imprima â Paris , & ' 
im débita publiquement en 
i%%9 une relation du martyre 
de frère Jacques Clément, 
dans laquelle on afTurait , 
qu*nn ange lui avait apparu, 
lui avait mantré ««e «péc 
nue 9 & lui avait ordonné de 
tuer le tyran. 

Cet écrit fe trouve dans la 
Satyre Menippe'e. 

/) Frère Jacques Clément 
étant déjà à Saint -Cloud, 

âuelques perfonnes qui fe dé- 
aient de lui , l'épièrent pen- 
dant la nuit : ils le trouvèrent 
dormant d'un profond fom- 
meil , fon bréviaire auprès de 
lui , ouvert à l'article Judith. 

g) Il jeûna, fe confefla, 
ft communia avant de partir 
pour aller alTaflîner le roi. 

ib) Catherine de Médicis 
avait mis la çnagie fi fort à 
la mode en France , qu*un 
prêtre nommé Sechelles , qui 
n]ti>rùlé en irrève fous Hen- 
ri lit pour forcellcrie , accufa 
douze cent perfonnes de ce 
prétendu crime. L'ignorance 
& la Aupidité étaient pouf- 
fées û loin dans ces tems-là , 



qu'on n'entendait parler que 
d'exorcifmes & de condam- 
nations au feu. On trouvait 
partout des hommes aïïez fots 
pour fe croire magiciens, & 
des juges fuperftitieux , qui 
les pnniflàient de bonne foi 
comme tels. 

i ) Pluileurs prêtres li- 
gueurs; avaient fait hire de 
petites images de cire , qui 
repréfentaient Henri III & le 
roi de. Navarre: ils les met- 
taient fur l'autel , les per.. 
çaient pendant la méfie qua- 
rante jours confécutifs , & ie 
quarantième jour les per- 
çaient au cœur. 

k) C'était pour l'ordinaire 
des Julie , que Von le (ervtit 
pour faire des opérations ma* 
giques. Cette ancienne fu- 
perftition vient des fecrets de 
la cabale don^ les Juifs fe 
difaient feuls dépofitaires. Ca^ 
therine de Médicis , la maré- 
chale d'Ancre , & beaucoup 
d'autres , employèrent des 
Juifs à ces prétendus fbrti- 
lêges. 

/ ) Ateïus , tribun du peu- 
ple , ne pouvant empêcher 
Craflus de partir pour aller 
contre les Parthes , porta ua 
brailer ardent à la porte de 
la ville par où Craflfus fortait* 
y jetta certaines herbes , & 
maudit l'expédition de Craf- 
fus en invoquant les divi- 
nités infernales. 

m ) Potier , préiident du 
parlement , dont il eft parl^ 
ci-devant. 

Villcroi, qui avait été fe- 
crétaire d*état fous Henri III^ 
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& qai avait pris le parti de 
la ligue pour aroir été infalté 
en préfence du roi par le doc 
d'EDcrnon. 

n) Achille de Harlay « <)ui 
était alors j|;ardé à laBaftille 
par BuflTy.le-Clerc. Jacques 
Clément préfenta au roi une 
lettre de la part de ce magif- 
trat. On n> point fu 9 ii la 
lettre était contredite ou non$ 
c'eft ce qui eft étonnant dans 
un fait de cette importance $ 
Se e'eft ce qui me ferait croire 
que la lettre était véritable 9 
' & qu'on l'aurait furprife au 



P. F. de Harlay ; autrement 
on aurait fait fonoer bien 
haut cette fanfleté contre la 
ligue. 

0) Henri IH mourut de §1 
bleflure le J d*Août à deux 
heures du matin , à Saint- 
Cloud 9 mais non point dans 
la même maifon « wi il avait 
prit avec fon fr^re la réfolu* 
tien de la St Barthelemi, 
comme Tout écrit plufienrs 
hiftoriens ; car cette maifon 
n'était point encor bâtie du 
tcms de la St BarthelemL 
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ARGUMENT. 



APBts la mort de Se 
^afim&lent àant Par 
dit qi^i(s JoHt ocuMpif 
iriivreunaU'uutala 
Jifpare ■• ceUK qui la c 
Us rempart! : defcripti 
dt Sf-.toHiS a Mtmri 



Vi'Eft unufage'andque , & facré pàimi nous , ' 

QiiiUld la jnort fur le tiràne étend fes tudes coups;, ' 
Kt que du iàng des RoisGcheir à la patrie, ' 

Dans ics derniers canaux la fourcé s'ell tia'i&y 

Lcpcig>lc:aumêmeinftantrentreenfesp(eftiîérs droits', 
H peut ckoifir un Maître , il peut jjHaOger fes loîx: 
Les Etats affembîés , organes de la France , 
Nomment un Souverain , limitent fa puilTaiice ; 
Ainfi de nos âyeux les augufïes décrets. 
Au rang de Charlemagne ont placé lesCapets. 

La Ligue audacieufe , inquiète , aveuglée, 
Ofe de ces Etats ordonner l'aflcmbléç «) , 
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Et croît avoir aôquis par un aflaffinat 

Le droit d'élire» un Maître, & de changer TEtat 

Ils penfaient à Tabri d'un trône imaginaire , 

Mieux repouffer Bourbon, mieux tromper le vulgaire. 

Usi croyaient qu'un Monarque unirait leurs defleîns ; 

Que fous ce nom facré leurs droits feraient plus faints ; 

Qu'injiiftement élu , c'était beaucoup de l'être ; - 

Et qu'enfin quel qu'il foit , le Français veut un Maître. 

Bientôt à ce Confeil accoureùt à grand bruit. 

Tous ces Chefs obftinés qu'un fol orgueil conduit. 

Les Lorrains , les Nemours , des Prêtres en furie , 

L'Ambafladeur de Rome, & celui d'Iberie* 

Ils marchent vers le Louvre , où par un nouveau choix 

Ils allaient infulter aux mânes de nos Rois. 

Le luxe toujours né des mifcres publiques , 

Prépare avec éclat ces Etats tyranniques. 

Là ne parurent point ces Princes, ces Seigneurs , 

De nos antiques Pairs auguftes fucceffeurs , 

Qui prjès des Rois affis , nés- Juges de la France, 

Du pouvoir qu'ils n'ont plus ont encor l'apparence. 

Là de nos Parlemens les fages Députés , 

Ne défendirent point nos faibles libertés ; 

On n'y vit point des Lys l'appareil ordinaire ; 

Le Louvre eft étonné de fa pompe étrangère. 

Là le Légat de Rome eft d'un fiége honoré , 

Près de lui pour Mayenne un Dais eft préparé. 

Sous ce Dais pn lifait ces mots épouvantables : 

iy Rois qui jugez la terre, 6c dont les mains coupables 

^ ,5 Ofent tout entreprendre & ne rien épargner , 

33 Que la mort de Valois vous apprenne à régner. 
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On s'aflemble , & déjà ks partis , les cabales , 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 
Le bandeau de Terreur aveugle tous les yeux. 
L'un, -des faveurs de ïlome efclave ambitieux, 
S'adreffe au Légat feul, & devant lui déclare. 
Qu'il eft tems que les Lys rampent fous la Thiare ; 
Qu'on érige à Paris ce fenglànt tribunal , 
Ce monument b) affreux du pouvoir monachal , 
Que TEfpagne a requ , mais qu'elle-même abhorre , 
Qiii vçnge les autels , & qui les deshonore , 
Qui tout couvert de fang , dé flammes entouré , 
Egorge les mortels avec un fer facré ; , 

Ccimme fi nous vivions dans ces tems déplorables , - 
Où la terre adorait des Dieux impitoyables. 
Que des prêtres menteurs , encor plus inhumains , r 
Se vantaient d'appaifer par le fang dés humains J 
r Celui-ci corrompu par l'or de Flberie , . ) ' 

A l'Efpagnol qu'il hait , veut vendre fk patrie. 

Mais tin parti puiflant d'une commune voix , 
Pla(;ait déjà Mayenne au trône de nos Rois. 
Ce rang manquait encor à fa vafte puiflance; 
Et de fes vœux hardis l'orgueilleufe eQ>érance 
Dévorait en fecret, dans le fond de fon cœur ,• 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 

Soudain Potier c) fe lève., & demande audience ; 
La rigide vertu feifait fon éloquence. 
Dans ce tems malheureux par le crime înfedlé , 
Potier- fut toujours jufte, & pourtant refpedté. 
Souvent on l'avait vu , par fa mâle confiance , 
De leurs ^mportemens réprimer la licence , 
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Et confcrvant fur eux fa vîcîfle autorité , 
Leur montrer la juftice avec impunité. 
Il élève fa voix , on murmure , on s*empreffe , (i) 
On l'entoure , on Técoute , & le tumulte cefle. 
Ainfi dans un vaifleau qu'ont agité les flots , 
Quand Tair n'eft plu$ frappé des cris des matelots, 
On n'entend que le bruit de la proue écumante. 
Qui fehd d'un cours heureux la mer obéiiTante» 
Tel. paraif&it Potier diiflant'fes juftes loix'i 
Et la confùfion fe tai&it à fa voix. 

9, Vous deftinez, dit-il, Mayenne au rang fupréme: 
,5 Je conçois votre erreur, je l'excufe moi-même. 
>, JVIàyenne a des vertus qu'on ne peut trop chérir ; 
,) Et je le choifirais ii jepouvais choifîr. 
,, Mais nous avons nos loix , & ce Héros iniigne , 
55 S'il prétend à l'Empire , en eft dès-lors indigne. 

Comme il difait ces mots, Mayenne entre foudain. 
Avec tout l'appareil qui fuijt un Souverain. 
Potier le voit entrer , fans changer de vifage : 
,5 Oui , Prince, pourfuit-il d'un ton plein de courage , 
55 Je vous eftime affez pour ofer contre vous, 
35 Vous adreffer ma voix pour la France & pour nous. 
,3 En vain nous prétendons le droit d'élire un Maître. 
33 La France a des Bourbons , & Dieu vous a fait naitre 
)i Près de l'augufie rang qu'ils doivent occuper , 
33 Pour foutenir leur trône, & non pour l'ufurper. 
33 Guife du fein des morts n'a plus rien à prétendre ; 
33 Le fang d'un Souverain doit fuffire à fa cendre ; 
33 S'il mourut par un crime , un crime l'a vengé. 
33 Changez avec l'Etat que le Ciel a changé : 
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53 Périffe avec Valois votre jufte colère ; 
35 Bourbon n'a point verfé le fang de votre frère. 
33 Le Ciel , ce jufte Ciel, qui vous chérit tous deux , 
33 Pour vous rendre ennemis , vous fit trop vertueux, 
33 Mais j'entens le murmure , & la clameur publique. 
33 J'entens ces noms aflFreux de relaps, d'hérétique : . 
33 Je vois d'un zèle faux nos Prêtres emportés, 
33 Qui le fer à la main. . . . Malheureux, arrêtez : 
33 Quelle loi, quel exemple, ou plutôt quelle rage 
33 Peut à l'Oint du Seigneur arracher votre hommage? 
33 Le fils de Saint Louis , parjure à fes fermens , 

Vient-il de nos autels brifer les fondemens ? 

iLux pieds de ces autels il demande à s'inltruire ; 
33 n aime , il fuit les loix dont vous bravez l'empire. 
33 n fait dans toute feâe honorer les vertus , 
33 Refpedter votre culte , & même vos abus. 
33 n lailTe au Dieu vivant , qui voit ce que nous fommes, 
33 Le foin que vous prenez de condamner les hommes. 
33 Comme unRoi,commeunpère,ilvientvousgouvemer: 
33 Et plus Chrétien que vous , il vient vous pardonner. 
33 Tout eft libre avec lui ; lui feul ne peut-il l'être ? 
33 Quel droit vous a rendus Juges de votre Maître ? 
33 Infidèles Pafteurs 3 indignes Citoyens ! 
33 Que vous reffemblez mal à ces premiers Chrétiens , 
33 Qiii bravant tous ces Dieux de ^létal ou de plâtre , 
33 Marcbdent {ans murmurer foua un Maitire idolâtre , 
33 Expiraient iàns fe plaindre , & fur les échafaots , 
33 Sanglans,percés de coups,bénifraient leurs bourreaux! 
33Euxfeul8étaientChrétiens,jen'enconaîspointd'autres. 
33 Ilsmouraient pour leursRds, vous malTacrezlesvôtres. 
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53 Et Dieu , que vous peignez implacable & jaloux, 
55 S'il aime à fe venger, barbares , c'eft de vous. 

A ce hardi difcours aucun n'ofait répondre ; 
Par des traits trop puiflans ils fe Tentaient confondre ; 
Ils repouffaient en rain , de leur cœur irrité , 
Cet effroi qu'aux méchans donne la vérité. 
Le dépit & la crainte agitaient leurs penfées , 
Quand foudaîn mille voix jufqu'au Ciel élancées , 
Font partout retentir , avec un bruit confus , 
Aux armes, Citoyens , ou nous fommes perdus. 

Les nuages épais que formait la pouffière , 
Du Soleii dans les champs dérobaient la lumière. 
Des tambours , des clairon^ îefon rempli d'horreur , 
Delà mort qui les fuit était l'avant-coureur. 
Tels des antres du Nord échappés fur là terre , 
Précédés, par les vtnts', & fuivis du tonnerre , 
D'un tourbiHon de poudre obfcurciffant les airs , 
Les orages fougueux parcourent l'univers. 

C'était du grand Henri la redoutable armée , 
Qui lafTe du repos , & de fang affamée, 
Faifait entendre au loin fes formidables cris , 
Rempliffait la campagne , & marchait vers Paris; 

Bourbon n'employait point ces moracns falutaires , 
A fendre au dernier Roi les honneurs ordinaires > 
A parer fon tombeau de ces titres briUans 
Que reçoivent les morts de l'orgueil des vivans ; 
Ses mains ne chargeaient point fes rives défolées , 
De l'appareil pompeux de ces vains maufolées , 
Pîff qui malgré l'injure & des tems & du fort , 
La vanité des grands triomphe de la mort 
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n voulait à Valois , dans la demeure fombre , 
Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre , 
Punir fes aflàflins , vaincre fes ennemis , 
Et rendre heureux fon peuple , après l'avoir fournis. 

Au bruit inopiné des affauts qu'il prépare , 
Des Etats conftcrnés le Confeil fe fépare : 
Mayenne au même inftant court au haut des remparts ; 
Le foldat raflemblé vole à fes étendarts : 
Il infulte à grands cris le Héros qui s'avance. 
Tout eft prêt pour l'attaque , & tiout pour la défenfe. 

Paris n'était point tel en ces tems orageux , 
Qu'il paraît çn nos jours aux Français trop heureux. 
Cent forts qu'avaient bâtis la fureur & la crainte, 
Dans un moins vaftc efpace enfermaient fon enceinte. 
Ces fauxbourgs aujourd'hui fi pompeux & fi grands , 
Que la main de la paix tient ouverts en fout tems , 
D'une immenfc cité fuperbes avenues. 
Où nos palais dorés fe perdent dans les nues , 
Etaient de lonjgs hameaux d'un rempart entourés , 
Par un fbffé profond de Paris féparés. 
I)u côté du Levant bientôt Bourbon s'avance. 
Le voilà qui s'approche , & la mort le devance. 
Le fer avec le feu vole de toutes parts , 
Des mains des afliégeans , & du haut des remparts. 
Ces remparts menaqans , leurs tours , & leurs ouvrages , 
S'écroulent fous les traits de ces brûlans orages : 
On voit les bataUlons rompus & renverfés , 
Et loin d'eux dans les champs leurs membres difperfés. 
Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre , 
Et chacun des partis combat avec la foudre. 
Sf K iîj _ ^, 



^^ 



IdtUm 



kW 



^ 
■? 



150 



■-*tf«-^ 



La Henriade 






Jadia avec moins d'art , au milieu des combats , 
Les malheureux mortels avançaient leur trépas. 
Avec moins d'appareil ils volaient au carnage , 
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage. 
De leurs cruels enfans Tefifort induftrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les Cieux. 
On entendait gronder ces d) bombes effroyables , 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
Dans ces globes d'airain le falpétre enflammé 
Vole avec la prifon qui le tient renfermé : 
Il la brife , & la mort en fort avec furie. 

Avec plus d'art encor , & plus de barbarie , 
Dans des antres profonds on a fu renfermer 
Des foudres fouterrains tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur , où volant au carnage , 
Le foldat valeureux fe fie à fon courage , 
On voit en un inftant des abîmes ouverts , 
Des noirs torrens de fouphre épandus dans les airs , 
Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre 
Emportés , déchirés , engloutis fous la terre. 
Ce font là les^ dangers où Bourbon va s'offrir , 
C'efl par -là qu'à fon trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ; 
L'enfer eft fous leurs pas , la foudre efl fur leurs têtes : 
Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du Roi ; 
Ils ne regardent qu'elle , & marchent fans effroL 
Moriiay parmi les flots de ce torrent rapide , 
S'avance d'un pas grave , & non moins inorépide j' 
Incapable à la fois de crainte & de fureur , 
Spurd au bruit des canons , calme au fein de l'horreur j 
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D'un œil ferme & ftoïque , il regarde la guerre (2) 
Comme un fléau du Ciel afFreux , mais néceilalreé 
Il marche en Philofophe où l'honneur le conduit. 
Condamne les combats , plaint fon Maître , & le fuit. 

Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible, 
Qu'un glacis teint de (ang rendait inacceffible. 
C'eft là que le danger ranime leurs efforts : 
Ils comblent les fbffés de fafcines , de morts : 
Sur ces morts entaffés ils marchent , ils s'avancent ; 
D'un cours précipité fur la brèche ils s'élancent. 
Armé d'un fer fanglant , couvert d'un bouclier , 
Henri vole à leur tête , & monte le premier. 
Il monte : il a déjà , de fes mains triomphantel , 
Arboré de fes Lys les enfeignes flottantes. 
Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi; 
11^ femblaient relpeéter leur vainqueur & leur Roi. 
Ils cédaient : mais Mayenne à l'inftant les ranime ; 
n kiu: montre l'exemple , il les rappelle au i:rime ; 
Leurs bataillons ferrés preffent de toutes parts 
Ce Roi dont ils n'ofaient foutenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Difcorde cruelle 
Se baigne dans le fang que l'on verfe pour elle. 
Le foldat à fon gré fur ce funèfie mur , 
Combattant de plus près , porte un trépas plus fur. 

Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre , 
Dont les boudies de bronze épouvantaient la terre : 
Un farouche filence i enfant de la furetir , 
A ces bruyans éclats fuccède avec horreur. 
D'un bras déterminé , d'un œil brùlafit de i^ge ^ 
Parmi fes ei^nemis chacun s'ouvre un paflage. 
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On faifit , on reprend , par un contraire effort , 
Ce rempart teint de fang , théâtre de la mort* 
Dans fes fatales mains la vicfloire incertaine 
Tient encor près des Lys l'étendart de Lorraine* 
Les affiégeans furpris font par-tout renverfés , 
Cent fois vidlorieux , & cent fois terraffés ; 
Pareils à l'Océan pouffé par les orages , 
Qui couvre à chaque infiant , & qui fuît fes rivages. 

Jamais le Roî , jamais fon illuflre rival , 
N'avaient été fi grands qu'en cet affaut fatal. 
Chacun d'eux , au milieu du fang & du carnage , 
Maître de foQ èfprit, maître de fon courage , 
Difpofe , ordonne , agit , voit tout en même tems , 
Et conduit d'un coup d'œil ces affreux mouvemens. 

Cependant des Anglais la formidable élite , 
Par le vaillant Effex à cet affaut conduite , 
Marchait fous nos drapeaux pour là première fois , 
Et femblait s'étonner de fervîr fous nos Rois. 
Ils viennent foutenir l'honneur de leur patrie. 
Orgueilleux de combattre , & de donner leur vie , 
Sur ces mêmes remparts , & dans ces mêmes lieux , 
Où la Seine autrefois vit régner leurs ayeux. 
Effex monte à la brèche où combattait d'Aumale ; 
Tous deux jeunes , brillans , pleins d'une ardeur égale , 
Tels qu'aux remparts deTroye on peint les demi-Dieux. 
Leurs amis tout fanglans font en foule autour d'eux. 
Français , Anglais , Lorrains , que la fureur affemble , 
Avançaient, combataient,fTapaient,mouraientenfemble. 

Ange , qui conduifiez leur fureur & leur bras , 
Ange exterminateur , ame de ces combats , 
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De quel Héros enfin prîtes -vous la querelle ? 
Pour qui pancha des Cieux la balance éternelle ? 
Long-tems Bourbon , Mayenne , Eflex , & fon rival, 
Affiégeans , affiégés , font un carnage égal. 
Le parti le plus jufte eut enfin l'avantage : 
Enfin Bourbon l'emporte , il fe fait un paflage ; 
Les Ligueurs fatigués ne lui réfiftent plus , 
Us quittent les remparts , ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pyrénées , 
Menacer des Vallons les Nymphes confternées , 
Les digues qu'on oppofe à fes flots otageux , 
Soutiennent quelque tems fon choc impétueux : 
Mais bientôt renverfant fa barrière împuiflante , 
11 porte au loin le bruit , la mort , & l'épouvante ; 
Déracine en paflant ces chênes orgueilleux , 
Qui bravaient les hivers , & qui touchaient les Cieux ; 
Détache les rochers du panchant des montagnes , 
Et pourfuit les troupeaux fuyans dans les campagnes. 
Tel Bourbon defcendait à pas précipités , 
Du haut des murs fumans qu'il avait emportés : 
Tel d'un bras foudroyant fondant fur les rebelles , 
Il moiflbnne en courant leurs troupes criminelles. 
Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur , 
Egarés , confondus , difperfés par la peur. 
Mayenne ordonne enfin que l'on ouvre les portes : 
Il rentre dans Paris fuivi de fes cohortes. 
Les vainqueurs furieux , les flambeaux à la main , 
Dans les fauxbourgs fanglans fe répandent foudain. 
Du foldat effréné la valeur tourne en rage , 
Il livre tout au fer , aux flamn^es , au pillage. 
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Henri ne les voit point ; fon vol impétueux 
Pourfuivait Tennemi fuyant devant fes yeux. 
Sa viétoire l'enflamme , & fa valeur l'emporte ; 
Il franchit les fauxbourgs , il s'avance à la porte : 
Compagnons , apportez & le fer & les feux , 
Venez , volez , montez fur ces murs orgueilleux. 
Comme il parlait ainfi , du profond d'une nue 
Un fantôme éclatant fe préfente à fa vue. 
Son corps majeftueux , maitre des élémens , 
Defcendait vers Bourbon fur lès ailes des vents. 
De la Divinité les vives étincelles 
Etalaient fur fon front des beautés immortelles ; 
Ses yeux femblaient remplis de tendreffe & d'horreur : 
Arrête , cria-t-il , trop malheureux vainqueur ! 
Tu vas abandonner aux flammes , au pillage , 
De cent Rois tes ayeux l'immortel héritage. 
Ravager ton pays , mes temples , tes tréfors , 
Egorger tts fujets , & régner fur des morts. 
Arrête. . . . A ces accens plus forts que le tonnerre. 
Le foldat s'épouvante , il embraife la tierre , 
Il quitte le pillage : Henri plein de l'ardeur 
Que le combat encor enflammait dans fon cœur , 
Semblable à l'Océan qui s'appaife & qui gronde : 
fatal habitant de l'inviJible mondé ! (j) 
Que viens-tu m'annoncer dans ce féjour d'horreur ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 
Je fuis cet heureux Roi que la France révère , 
Le père des Bourbons , ton protecteur , ton père : 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi ; 
de Louis dont ton cœur a négligé la foi \ 
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Ce Louis qui te plaint, qui t'admire & qui t'aime: 
Dieu fur ton trône un jour te conduira lui-même ; 
Dans Paris , ô mon fils , tu rentreras vainqueur , 
Pour prix de ta clémence , & non de ta valeur. 
C'eft Dieu qui t'en inflruit , & c'eft Dieu qui m'envoye. 
Le Héros à ces mots verfe des pleurs de joye. 
La paix a dans fon cœur étouffé fon Courroux :^ 
D s'écrie , il foupire , il adore à genoux. 
D'une divine horreur fon ame eft pénétrée : 
Trois fois il tend les bras à cette ombre facrée ; 
Trois fois fon père échappe à fes embraflemens , 
Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 

Du faite cependant de ce mur formidable ^ 
Tous les ligueurs armés , tout un peuple innombrable , 
£tranger6 & Français , Chefs , Citoyens , Soldats , 
Font pleuvoir fur le Roi le fer & le trépas. 
La vertu du Très-Haut brille autour de fa tête , 
Et des traits qu'on lui lance écarte la tempête. 
Il vit alors , il vit de quel af&eux danger 
Le père des Bourbons venait le dégager, 
n contemplait Paris d'un œil trifte & tranquille : 
Français , s'écria-t-il , & toi fatale ville 9 
Citoyens malheureux , peuple faible & fans foi , 
Jufqu'à quand voulez-vous combattre votre Roi ? 
Alors , ainfi que l'aibre , ^teur de la lumière , 
Après avoir rempli fa brûlante carrière , 
Au bord de l'horizon briUe d'un feu plus doux , 
Et plus grand à nos yeux parait fuir loin de nous , 
Loin- des i^urs de Pans le Héros fe retire , 
Le cœur plein du {àint Roi , plein du Dieu qui l'infpire. 
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H marche vers Vincenne , où Louis autrefois 
Au pied d'un chêne affis didla fes juftes loix. 
Que Vous êtes changé , féjour jadis aimable ! 
Vincenne , ^ ) tu n'es plus qu'un donjon déteflable , 
Qu'une prifon d'Etat , qu'un lieu de defefpoir , 
Où tombent fi fouvent du faite du pouvoir 
Ces Miiûftres , ces Grands > qui tonnentXur nos têtes , 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes , 
OpprejGTcurs , opprimés , fiers , humbles tour-à-tour , 
Tantôt l'horreur , du peuple , & tantôt leur amour. 
Bientôt de l'Occident où fe forment les cfhibres , 
La nuit vînt fur Paris porter fes voiles fombres , 
Et cacher aux mortels en ce fangïant féjour , . 
Ces morts & ces combats qu'avait vu l'œil du jour. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR L'ABBÉ LANGLET. 



CHANT SIXIEME. 

(I) (JN tu trouve fas ces vers dans les premières édiiiens. 

(a) Uy mjâàt déuu les dentures éditims: 

D*uii ceil ferme & ftoïque il ne voit dans la g^uerre 
Qju'un châtiment affreux des crimes de la Terre i 
Et fou rare courage au milieu de combats , 
Sait affronter la mort & ne la donner pai^ 

V auteur a préféré t autre leçen : la rime efi moins riche , mais le Cens efi 
plus fort ; ^ en ce Céu t il n*y^apas a balancer . sA l'égard^ des deux der» 
niers vers , il efi difficile de décider fueUe leçon ton doit préférer, 

(3) Il y a dans l'édition de 1727. 

O fatal habitant de Pinvifible Monde ! 
Répond . il , quel deflein te tranfporte en ces lieux? 
Sors - tu du noir abîme , ou defcens -tu des Cieux ? 
Faut -il que je t'encenlè , ou bien que je t'abhorre? 



NOTES DE L* ÉDITEUR. 



1 



fl)/^Omme on a pins d*é- 
^' gard dans un poëme 
épique k Tordonnance du ded 
fein , qu*à la chronologie » on 
a placé immédiatement après 
la mort d'Henri III les états 



de Paris , qui ne fe tinrent 
effeâivement que quatre ans 

après. 

b) LInquîsition, que 
les ducs de Guife voulurent 
établir en France. 
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NoTE^DE l'Éditeur. *^ 



'0 Potier de Blanc-ménil , 
préfident du parlement j dont 
il eft queftion dans le qua- 
trième & cinquième chant. 

Il demanda publiquement 
au duc de Mayenne la per- 
miffion de fe retirer Ters 
Henri IV. (Je vous regarde- 
rai tonte ma vie comme mon 
bienfaiâeuf , lui dit-il; mais 
je ne puis vous regarder com- 
me mon maitre. } 

d) C*eft dans les guerres 
dû Flandres, bus Philippe II» 



qu*nn ingénieur Italien fit 
ufage des bombes pour la 
première fois. Prefque tous 
nos arts font dûs aux Italiens, 
f) On (kit combien d'illuf- 
très prifonniers d*état les car- 
dinaux de Hichelieu & Ma- 
zarin firent enfermer à Vin- 
cennes. Lorfqu'on travaillait 
à la Henriade , le (ècrétaire 
d'état le Blanc était prifonnier 
dans ce château , & il y fît en- 
fuite enfermer fes ennemis. 
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HENRÏADE 



CHANT SEPTIÈME. 

ARGUMENT. 

Saint-Loui s tranfporte Henri IV en efpiçit au 
Ciel 6? Mix Enfers , ^ Itd fait voir , dans le Palais 
des D^insyfa Pqftérité , Ê? /<fJ Gnmds ^ Hommes 9 
que la France doit produire. 
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Dieu qui nous oréa la clémence infinie » (i) 
Pour adoucir les maux de cette courte vie , 
A placé parmi nous deux êtres bienfailans y 
De la terre i jamais aimables habitans , 
Soutiens dans les travaux , tréfors dans l'indigence ; 
L'u^ eft le doux fommeil , & l'autre eft 1-efpérance : 
L'un , quand l'homme accablé fent de fon fdible corps 
Les organes vaincus fans force & fans reflcnts , 
Vient par uh calme heureux fecourîr la nature , 
Et lui porter l'publi des peines qu'elle endure ; 
L'autre anime nos cœurs , enflamme nos defirs , 
Et même en nous trompant donne de vrais plaifirs : 
Mais aux mortels chéris à qui le Ciel l'envoie , 
Elle n'infpîre point une infidelle joie ; 
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La Henriade, 







. 



' • 



\ 






9 

Elle apporte de Dieu la promeffe & Pappui ; 
Elle eft inébranlable , & pure comme lui. 

Louis près de Henri tous les deux les appelle ; 
Approchez vers mon fils , venez , couple fidelle. 
Le fommeil l'entendit de fes antres fecrets : 
Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les vents àfon a^ed s'arrêtent en filence ; 
Les fonges fortunés , enfans de Tefpérance , 
Voltigent vers le Prince , & couvrent ce Héros 
D'olive & de lauriers mêlés à leurs pavots. 

Louis en ce moment prenant fbn diadème , 
Sur le front du vainqueur il le pofa lui-même : 
Régne , dit-il , triomphe , & fois en tout mon fils ; 
Tout l'efpoir de ma race en toi feul eft remis : 
Mais le trône , ô Bourbon , ne doit point te fuffire ; 
Des préfens de Louis le moindre eft fon Empire. - 
C'éft peu d'être un Héros , un Conquérant \ un Roi, 
Si le Ciel ne t'eclaire , il n'a rien fait pour toi. 
Tous ces "honneurs mondains ne font qu'un bien ftérile, 
Des humaines vertus récompenfe fragile , 
Un dangereux éclat qui pafle & qui s'enfuît , 
Que le trouble accompagne , & que la mort détruit. 
Je vais te découvrir un plus durable Empire , 
Pour te récompenfer , bien moins que pour t'inftruîre. 
Viens , obéis , fuis -moi par de nouveaux chemins: 
Vole au feîn de Dieu même , & rempli tes deftins. 

L'un & l'autre à ces mots dans un char de lumière , 

Des Cieux en un moment traverfent la carnèré. 

Tels on voit dans la nuit la foudre & les éclairs. 

Courir d'un pôle à l'autre , & divifer les airs : 

Et 
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Et telle s'éleva cette nue embrafée , 
Qui dérobant aux yeux le maître d'Elifée , 
Dans un célefte char de flamme environné , 
L'emporta Idin des bords de ce globe étonné. (2) 
Dans le centre éclatant de ces orbes immenfes , 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs diftances, 
Luit cet aftre du jour , par Dieu même allumé , 
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflammé. 
De lui partent fans fin des. torrens de lumière ; 
U donne en fc montrant la vie à la matière , 
Et difpenfe les jours , les faifons & les ans , 
A des mondes divers autour de lui flottans. 
Ces aftres affervis à la loi qui les preffe , 
S'attirent dans leur courfe a ) , & s'évitent fans cefle » 
Et fervant l'un à l'autre & de règle & d'appui , 
Se prêtent les clartés qu'ils reçoivent de lui. 
Au-delà de leurs cours , & loin dans cet efpace , 
Où la matière nage , & que Dieu feul embraffe , 
Sont des Soleils fans nombre , & des mondes fans fin. 
Dans cet atiîme immenfe il leur ouvre un chemin. 
Par delà tous ces Çieux le Dieu des Cieux réfide. 

C'eft là que le Héros fuit fon célefte guide , 
C'eft là que font formés tous ces efprits divers , 
Qui rqmplifTent les corps , & peuplent l'univers. 
Là font après la mort nos âmes replongées y 
De Jeur prifon groflière à jamais dégagées. 

Un Juge incorruptible y wflemble à fes pieds 
Ces immortels efprits que fon foufile a créés. 
C'eft cet Etre infini qu'on fert & qu'on ignore ; 
m Sous des nom$ différens le mondç entier Vadore : 
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La Henkiade, 



Du haut de TEmpiree il entend nos clameurs : 
U regarde en pitié ce long amas d'erreurs ; 
Ces portraits infenfés , que l'humaine ignorance 
Fait avec pieté de fa fagefle immenfe. 

La mort auprès de lui , fille afireufe du tems , 
De ce trifte Univers conduit les habitans. 
Elle amène à la fois les Bonzes , les Bracmanes ^ 
Du grand Confucius les difciples profanes , 
Des antiques Perfans les fecrets fucceileurs , 
De Zoroaftre ^) encor aveugles fedateurs ; 
Les pâles habitans de ces froides contrées , 
Qu'affiégent de glaqons les mers hyperborécs > 
Ceux qui de l'Amérique habitent les forêts , 
De Terreur invincible innombrables fujets. 
Le Dervis étonné , d'une vue inquiète , 
A la droite de Dieu cherche en vain fon Prophète. 
Le Bonze avec des yeux fombres & pénitens , 
Y vient vanter en vain fes vœux & fes tourmens. (j) 

Eclairés à l'inAant , ces morts dans le fdence 
Attendent en tremblant l'éternelle fentence. 
Dieu qui voit à la fois , entend , & connaît tout , 
D'un coup d'œil les punit , d'un coup d'œilles abfout. 
Henri n'approcha point vers le Trône invifible , 
D'où part à chaque inilant ce jugement terrible , 
Où Dieu prononce à tous fes arrêts éternels , 
Qu'ofent prévoir en vain tant d'orgueilleux mortels, 
5> Qudle efl , difaît Henri , s'interrogeant lui-même , 
M Quelle eft de Dieu fur eux la juftice fuprême ? 
j3 Ce Dieu les punit-il d'avoir fermé leurs yeux 
n Aux clartés que lui-même il placja fi loin d'eux ? 
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53 Pourrait-il les juger tel qu'un injufte Maître , 
55 Sur la Loi des Chrétiens qu'ils, n'avaient pu conn^tre? 
„ Non , Dieu nous a créés , Dieu nous veut fauver tous. 
,5 Partout il nous inftruit , partout il parle à nous ; 
,, Il grave en tous les cœurs la Loi de la nature , 
^ Seule à jamais la même , & feule toujours pure. 
53 Sur cette Loi , fans doute , il juge les Payens , 
55 Et fi leur cœur fut jufte , ils ont été Chrétiens, ^ 

Tandis que du Héros la raifon confondue 
Portait fur ce myftère une indifcrette vue , 
Aux pieds du Trône même une voix s'entendit j 
Le Ciel s'en ébranla , l'Univers en frémit ; 

S Ses accens reiTemblaient à ceux de ce tonnerre , 
Quand du mont Sinaï Dieu parlait à la Terre. 
} Le chœur des immortels fe tut pour l'écouter ; 
Et chaque aftre en fon cours alla le répéter» 
A ta faible raifon garde-toi de te rendre ,• 
Dieu fa fait four l'aimer , Êf non pour le comprendre^ 
Invîfible à tes. yeux , qi^il régne dans ton cmur / 
// confond Nnjujiice , il pardonne à l'erreur $ 
Mais il punit aujji toute erreur volontaire ,• 
Mortel , ouore les yeux quand fo7t Soleil f éclair e^ 
Henri dans ce moment d'un vol précipité 
Eft par un tourbillon dans l'efpace emporté , 
Vers un féjour informe , aride , affreux , fanv^g^ , 
De l'antique^ Cahos abominable image , 
Impénétrable aux traits de ces Sçleils hrillans , 
Chefe-d'eeuvre du Très-Haut , comme lui bienfiufeiïs. 
Sur cette terre horriUe & des Anges haïe , 

^ Dieu n'a point répandu k gcnne de la vie. 
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La mort , TafFrcufe mort , & la confufiôn , 
Y femblent établir leur domination. 
Quelles clameurs , 6 Dieu ! quels cris épouvantables ! 
Quels torrens de fumée ! & quels feux effroyables ! 
Quels monfbres, dit Bourbon , volent dans ces climats ! 
Quels gouffres enflammés s'entr'ou vrent fous mes pas ! 
mon fils , vous voyez les portes de Tabîme, 
Creufé par la juftice , habité par le crime. 
Suivez-moi , les chemins en font toujours ouverts. 
Us marchent auffi-tôt aux portes des Enfers c). (4) 

Là git la fombre envie , à Tceil timide & louche , 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche. 
Le jour bleffe fes yeux dans Tombre étîncelans* 
Trifle amante des morts , elle hait les vivans. 
Elle aperçoit Henri , fe détourne & foupire. ^ 

Auprès d'elle efl l'orgueil , qui fe plaît & s'admire ; 
La faibleffe au teint pâle , aux regards abattus , 
Tyran qui cède au crime , & détruit les vertus. 
L'ambition fanglante , inquiète , égarée , 
De trônes , de tombeaux , d'efclaves entourée ; 
La tendre hypocrifie. aux yeux pleins de douceur , 
( Le Ciel efl dans fes yeux , l'Enfer efl dans fon cœur ;) 
Le faux zèle étalant fes barbares maximes , 
Et l'intérêt enfin , père de tous les crimes. 

Des mortels corrompus ces Tyrans effrénés 
A l'afped de Henri paraiffent confternès ; 
Bs ne l'ont jamais vu , jamais leur troupe impie 
N'approcha de fon ame à la vertu nourrie : 
Quel mortel , dîfaient-ils , par ce Jufte conduit, 
Vient nous perfécuter dans l'éternelle nuit ? 
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Le Héros au milieu de ces £fprits immonde;^ , 
S'avanqait à pas lents fous ces voûtes profondes. 
Louis guidait fes pas : Ciel ! qu'eft^e que je vol ? 
L'afTaflin de Valois 1 Ce monftre devant moi ! 
Mon père! il tient encor ce couteau parricide , 
Dont le Confeil des Seize arma fa main perfide ; 
Tandis que dans Paris tous ces prêtres cruels 
Ofent de fon portrait fouiller les faints Autels : 
Que la Ligue Tinvoque , & que Rome le loue A,) y 
Ici dans les tourmens l'Enfer les défavoue. 

Mon fils , reprit Louis , de plus févères loix 
Pourfuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
Regardez ces Tyrans , adorés dans leur vie : 
Plus ils étaient puiflans , plus Dieu les humilie, 
il punit ks forfaits que leurs mains ont commis , 
Ceux qu'ils n'ont point vengés, & ceux'qu'ils ont permis* 
La mort leur a ravi leurs grandeurs pafTagères, 
Ce fafte , ces plaifirs , ces flatteurs mercenaires , 
De qiU la complaifance avec dextérité , 
A leurs yeuK éblouis cachait la vérité. 
La vérité terrible ici fait leurs fupplices : 
Elle eft devant leurs yeux , elle éclaire leurs vices. 
Voyez , comme à fa voix tremblent ces Conquérans » 
Héros aux yeux du peuple -, aux yeux de Dieu Tyrans ; 
Fléaux du monde entier , que leiu: fureur embrafe» 
La foudre qu'ils portaient, à leur tour les écrafe. 
Auprès d'eux font couchés tous ces Rois fainéans5 
Sur un Trône aviU fantômes impuiffans. 
Henri voit près des Rois leurs infolens Miniftres : 
U remarqij&furtout ces Çpnfeillers iimftres , 
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Qui des mœurs & des loi^ ovaires corrupteurs ^ 
î)e Tkémis & de Mars ont Vendu les honneurs ^ 
Qui mirent les premiers à d^indîgnes enchères ^ 
L'ineftimâble prix des vertus dé n05 pères- 
Etes-vous eii ces lieux, faibles & tendres cœurs , (s) 
Qui Bvrés aux plaifirs , &^ coudhés fur les fleurs ^ 
Sans fiel & fans fierté couliez dans la parefTe 
Vos inutiles jours filés par la molleffe ; 
Avec les fcclérats feriez^-vous confondus i 
Voua i mortels bien-^faifans , vous , amis des Vertus^ 
Qui par un feul moment de doute ou de fàibleffe , 
Avez feché le fruit de trente ans de fageffe ? 
Le généreux Henri ne put cacher fés pleurs. 
Ah ! s'il eil vrai , dit-il , qu'en ce f«jour d'horreurs , 
La race des humains foit en foule engloutie , 
Sîles jouts paffagers d'une fi trifte vie 
D'un étemel tourment font fuivis fans retotit , 
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s'ils expiraient dans le fcin de leur mère ^ 
Où fi ce Dieu du moins , ce grand Dieu fi féyère , 
A l'homme , hélas trop libre , avait daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de liiî défobéir ! 

Ne trois point , dit Louis , que ces triftes vidimes 
Souffrent dés châtimens qui furpaffent leurs crimes > 
Ni que ce jufté Dieu , Créateur des humains^ 
Se piaffe à déchirer iWvrage de fes mains : 
Noo i s'il eft infini , c'eft dans fes rccompcnfes î 
Prodigué de fes dons ^ il borne fes vengeances. 
Sur la terre on le peint l'exemple des Tyrans 5 
Mais ici c'oft un père , il ptinit fts enfkn* j 
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n adoucit les traits de fà maia vengerdlb ; 
Il ne fait point punir des momens de Ëuble0e , 
Des plaifirs paflagers , pleins de trouble & d'ennui > 
Par des t(^rmens affreux , éternels comme lui f ). 
n dit , & dans Tinilantrun & l'autre s'avance 
Vers le» lieux fortunés qu'habite l'innocence. 
Ce n'eft plus des Enfers l'aiFreufe obfcurite ^ 
C'eft du jour le plus pur l'immortelle clarté. 
Henri voit ces beaux lieux , & foudain à leur vue 
Sent couler dans fon ame une joie inconnue ; 
Les foins , les paÛions n'y troublent point les cœurs ^ 
La volttX>té tranquille y répand fes douceurs. 
^ Amour , en ces climats tout reflent ton empire : 
Ce n'eft point cet amour que la moUefTe infpire y 
C'eft ce flambeau divin , ce feu faint & facré , 
Ce put en&nt des Çieux fur la terre ignoré. 
De lui feul à jamais tous les cœurs fe rempliifent i 
Us défirent fans celle , & fans cefle ils jouirent , y 
Et :goûteat dans les feux d'une éternelle ardeur , 
Des plaifirs fans remets , du repos fans langueur. 
Là régnent les bons Rois qu'ont produit tous ies âges ^ ; 
Là font les vrais Héros , là vivent les vrais fages ^ r 
Là,&r un trône d'or Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Cieux fur l'Empire des Lys* 
Les plus grands «nnemis ^ les plus fiers adverfaires » i 
Réunis dans ces lieux , n'y font plus que des fircres* .' 
^e fage'Lôuïs /) douze , au milieu de ces Rois , 
S'élève comnne un cèdre ) & leur donne des loix. 
Ce Roi , qu'à nos ayeux donna le Ciel propice t 
Sur tm Trèoe itvec lui fit aifeoir la juftice \ 
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Il pardonnaTôUVëht , H régna fur les cœurs , 
Et des ycùx ^c Ibrf peuple il efluya les pleurs. 
D*Ambt)ife^) eft à' fts pieds ; ce Miniftre fidelle , 
Qui feul aima la France , & fut feul aimé d'elle ; 
Tendre ami de fon Maître ^ & qui dans ce haut rang 
Ne fouilla point fes mains de rapine & defang. 
O jours ! 6 mœurs ! à tems d'éternelle mémoire ! 
Le peuple était heureux , le Roi couvert de gloire : 
De fes aimables loîx chacun goûtait les fruits. 
Revenei, heuretïx tems , fous un autre Louis. 

Pitrs loin font ces guerriers prodigues de Itijur vie , 
Qu'enflamma leur devoir , & non pas leur furie , 
La Trimouille b)^ ClîfTon , Montmorency , de Foix , 
Guefclîn i)',ïc dcftrudeur t& le vengeur des Rois , 
Le vertueux Bayatd k) ^ 6c vous brave Amazone /) , 
La honte des Anglais , & le foutieh du trôite. (fi} 

Ces Héros ) dit Louis , que tu vols dans les Cieux 
Comme toi delà terre ont éblouîles yeux : 
La vertu , comme à toi , mon fils ,'leur était chère : 
Mais enfens de TEglife ils ont chéri leur mère : 
Leur cœur fimple & docile aimait la vérité : 
Leur culte était le mien ; pourquoi 'Fas-tu qfuitté? 

Comme il difait ces mots d'une voix gêmiflante. 
Le Palais des Dcilins devant lui fe préfente: 
Il fait marcher fon fils vers ces facfés remparts , 
Et* cent portes d'airain s'ouvrent à fes regards. 

Le Tems, d'une aile prompte , & d'un vol infenfible^ 
Fuit , & revient fans ceffe à ce palais terrible j - 
Et de là fur la terrt il verfe à pleines mains 
Et les biens & les maux , deftlnésaux humains. 
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Sut un autel de fer un livre inexplicable 

Contient de l'avenir Fhiftoire irrévocable. 

La main de TEtemel y marqua nos defirs , 

Et nos chagrins cruels , & nos faibles plaifirs. 

On voit la libçrtë , cette efclave fi fière , 

Par d^vifibles nœuds en ces Heux jMrifonnière. 

Sous un joug inconnu , que rien ne peut brifer , 

Dieu fait Taffujettir fans la tyrannifcr ; 

A fes fuprémes Loix d'autant mieux attachée. 

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée , 

Qu'en obéïfTant même elle agit par.fon choix , 

Et fouvent aux Deftins penfe donner des loix. 

Mon cher fis, dit Louis, c'eit de-làquela grâce 
Fait fentir aux humains fa faveur efficace : 
e*eft de ces lieux facrés , qu'un jour fon trait vainqueur 
Doit partir , doit brûler , doit embrafer ton cœur. 
Tu ne peux différer , ni hâter , ni connaître 
Ces momens précieux dont Dieu fèul eflle maître. 
Mais qu'ils font encor loin ces tems , ces heureux tems ^ 
Où Dieu doit te compter au rang de fes enfans ! 
Que tu dois éfirouver de fàiblefTés honteufes ! 
Et que tu marcheras dans des routes trompeufes ! 
Retranches ^ ô mon Dieu, des jours de ce grand Roi , 
Ces jours infortunés qui l'éloignent de toi. 

Mais dans ces vaftes Keux quelle foule s'empreffe ? 
Elle entre à tout moment, & s'écoule fans ce0e. 
Vous voyez ^ dit Louis , dans ce facré féjour 
Les portraits des humains qui doivent naître un jour : 
Des fiécles k venir, ces vivantes images , , . 
Raifemblient tou$ les lieux , devancent tous les âges. 
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Tous les jotirs des humains comptés avaht les ttmâ^ 

Aux yeux derEtemel à jamais font préfens. 

Le Deftin marqué ici Finftatit de leur naiflktice ^ . 

L'abaifTement des uns , des autres la puiflàncé ^ 

Les divers changemens attachés à leur fort , 

Leurs vices , leurs vertus , leur fortune , & leur mort. 

Approchons-nous , le Ciel te permet de cohn«dtre 
Les Rois & les Héros qui de toi doivent naitre« 
Le premier qui parait c'eft ton auguibe fils ; 
Il foutiendra long-tems la ^oire de nos Lys , 
Triomphateur heureux du Belge & de Tibère , ' 

Mais il n'égalera ni fon fils ni fon père. 

Henri dans ce moment voit fur des fleurs de lys» 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trône affis. 
Ils tiennent fous leurs pieds tout un peufde à la diaine ;' 
Tous deux font revêtus de la pourpre Romaine; 
Tous deux font entourés de gardes , de foldats ; 
Il les prend pour des Rois.... Vous ne vous trompez pas ^ 
Ils le font , dît Louis , fans en avoir le titre ; 1 

Du Prince & de TEtat l'un & rautxe eft l'arbitre. ) 

Richelieu , Mazarin , Miniftres immortels , ^ 

Jufqu'au trôhe élevés de l'ombife des autels , 
Enfans de la fortune & de la politique , 
Marcheront à grands pas au pouvoir defpotique» J 
Richelieu , grand , fublime , implacable ennemi ; 
Mazarin , fouple , adroit , & dangereux ami : 
L'un m ^ fuyant avec art , & cédant à l'orage , 
L'autre aux flots irrités oppofant fon courage , 
Des Princes de mon fang ennemis dédarés ; 
Tous deux haïs ^u peuple , & tous deux admirés ; ^ 
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Enfin par leurs efforts , ou par leur înduftrîe, 
Utiles à leurs Rois , cruels à la patrie. 
O toi,moins puiflant qu'eux, moins vaftc entes deffcins. 
Toi dans le ftcond rang le premier des humains , 
Colbert , c'eft fur tes pas que l*heureufe abondance , 
Fille de tes travaux , vient enrichir la France ; 
Bienfaiéteur de ce peuple ardent à foutrager , n ) 
En le rendant heureux tu fauras t'en venger ; 
Semblable à ce Héros confident de Dieu même, 
Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blafphême* 

Ciel ! quel pompeux amas d^efclaves à genoux 
£ft aux pieds de ce Roi o ) qui les fait trembler tous ! 
Quels hoiieurs ! quelsrefpedts ! jamais Roi dans la France, 
Ks'accoûtuma fon peuple à tant d'obéïffance. 
Je le vois comme vous par la gloire animé , > ^ 

Mieux obéi , plus craint, peut-être moins aimé. 
Je le vois éprouvant des fortunes divcrfcs > 
Trop fier dans fes fuccès , mais ferme en fes traverfes ; 
De vingt peuples ligués bravant feul tout Teffort, 
Admirable en fk vie , & plus grand dans fa mort 
Siècle heureux de Louïs , fiécle que la nature 
De fes plus beaux préfens doit combler fans mefure, : 
C*efl toi qui dans la France amènes les beaux arts ; 
Sur toi tout Vavenîr va porter fes regards ; 
Les Mufes à jamais y fixent leur empire ; 
La toile eft animée ^ & le marbre refpire. 
Quels fages f) raffemblés dans ces^uguftes lieux ^ 
Mefurent l'Univers, & lifent dans les Cieux ; 
Et dans la nuk obfcure apportant la lumière , 
Sondent les profimdeurs de la n^ure entière ? 




argj jL ' jKn^ I l I i^ i 4)g»ik^t .i'iLft ià'% 




t^Sîfe^ 



-.< .\\S, M j f^^fktil^ 



sss 







17a La h e n r I a d e , 

L'erreur préfomptueufe à leur afped s'enfuit ^ 
Et vers la vérité le doute les conduit 
£t toi , fille du Ciel , toi puifTante harmonie , 
Art charmant qui polis la Grèce & l'Italie , 
J'entens de tous côtés ton langage enchanteur, 
Et tes fons fouverains de l'oreille & du cœur. 
Franqais , vous favez vaincre, & chanter vos conquêtes : 
U n'eft point de lauriers qui ne couvrent vos têtes ; 
Un peuple de Héros va naitre en ces climats ; 
Je vois tous les Bourbons voler dans lés combats. 
A travers mille feux je vois Condé q ) paraître , 
Tour à tour la terreur & l'appui de fon Maître; 
Turenne de Ck)ndé le généreux rival , 
Moins brillant 9 mais plus fage , & du moins fon égal. 
Catinat r ) réunit , par un rare aflembl^e , 
Les talens du guerrier & les vertus du fage. 
Vauban s ) fur tm rempart, un compas à la main , (?) 
I^t du bruit impuiflant de cent foudî^es d'airain. 
Malheureux àiajCour , invincible à la guerre , 
Luxembourg t) fait trembler l'Empire & l'Angleterre. 

Regardez dans Denain l'audacieuk Villars u)^ 
Difputant le tonnerre à l'aigle des Céfars , 
Arbitre de la paix que la viétpire amène , 
Digne appui de fon Roi, digne rival d'Eugène. 
Quel efl ce jeune Prince x)^ en qui la majefté 
Sur fon vifage aimable éclate fans fierté ? 
D'un ceil d'indiflFérence il regarde le Trône. 
Ciel ! quelle nuit foudaine à mes yeux l'environne ! 
La mort autour de lui vole fans s'arrêter ; 
Il tombe aux pieds du Trône , étant près d'y monter. 
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O mon fils ! des Français vous voyez le plus jufte ; 
Les Cîeux le formeront de votre fang augufte. 
Grand Dieu ! ne faites-vous que montrer aux humaine 
Cette fleur paflagère , ouvrage de vos mains ? 
Hélas ! que n'eût point fait cette ame vertueufe ? 
La France Ibus fon règne eût été trop heureufe ; 
D eût entretenu l'abondance & la paix ; 
Mon fUs , il eût compté fes jours par fes bienfaits , 
D eût aimé fon peuple. O jours remplis d'allarmes ! 
combien les Français vont répandre de larmes. 
Quand fous la même tombe ils verront réunis 
Et répoux & la femme , & la mère & le fils ! 

Un faible réjetton y) fort entre les ruines 
De cet arbre fécond coupé dans Jes racines. 
Les enfans de Louis defcendus au tombeau , % 

Ont laiffé dans la France un Monarque au berceau. 
De l'Etat ébranlé douce & fîrêle efpérance. 
toi , prudent Fleury , veiUe fur fon enfance , (g) 
Conduis fes premiers pas , cultive fous tes yeux 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux. 
Tout Souverain qu'il eft , inflruis - le à fe connaître : 
Qu'il fâche qu'il eft homme , en voyant qu'il eft Maître ; 
Qu'aimé de fes fujets , ils foient chers à fes yeux : . 
Apprens-lui qu'il n'eft Roi , qu'il n'cft né que pour eux, 
France , reprens fous lui ta majefté première , 
Perce la trifte nuit , qui couvrait ta lumière ; 
Que les arts , qui déjà voulaient t'abandonner , 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Océan fe demande en fes grottes profondes , 
Où font tes pavillons qui flottaient fur fes ondes ? ]| 



^174 LaHenriade, «^ 

Du Nil & de TEuxin , de Tlnde & de fes ports , 
Le commerce t'appelle , & t'ouvre fes tréfors. 
Mfintiens Tordre & la paix , {ans chercher la vidoire. 
Sois l'arbitre des Rois , c'eft affez pour ta gloire ; 
H t'en a trop coûté d'en être la terreur. 

Près de ce jeune Roi s'avance avec fplendeur 
2) Un Héros , que de loin pourfuit la calomnie , 
Facile & non pas faible , ardent , plein de génie > 
Trop ami des plaifirs , & trop des nouveautés , 
Remuant l'Univers du fein 'des voluptés, 
P^ des reflbrts nouveaux fa politique habile 
Tient l'Europe en fufpens , divifée , & tranquile. 
Les arts font éclairés par fes yeux vigilans. 
Né pour tous les emplois , il a tous les talens , 
Ceux d'unChef,d'unfoldat,d'un cî<fayen,d'unMaitre :(9) 
n n'eft pas Roi ^ mon fils , mais il enfeigne à l'être. 

Alors dans un orage , au milieu des éclairs , 

L'étendart de la France apparut dans les airs ; 

Devant lui d'Efpagnols une troupe guerrière 

De l'aigle des Germains bri&it la tête altière. 

mon père ! quel eft ce fpeétacle nouveau ? 

Tout change y dit Louïs , & tout a fon tombeau* 1 .' * 

Adorons du Très^Haut la fageffe cachée. 

Du puiflant Charles*Quint la race eft retranchée. 

L'Efpagne à nos genoux vient demander des Rois : 

C'eft un de nos neveux , qui leur donne des loix. 

Philippe. ... A cet objet Henri demeure en proie 

A la douce furprife , aux tranfports de fa joie^ 

Modérez , dit Louïs, ce premier mouvement ; 

J Craignez encor , craignez ce gracia événements 

^ _ _ 
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Ouï, du fcîn de !Pans Madrid reçoit un Maître : ^ 
Cet honneur à tous deux eft dangereux peut-être, 
O Rois nés de mon fang ! 6 Philippe ! ô -Qies Fils ! 
France , Efpagne , à jamais puiffiez - vous être unis ! 
Jufqu*à quand voulez*vous , malheureux politiques ad) , 
Allimier les lambeaux des difcorde$ publiques ? 

D dit. En ce moment le Héros ne vit plus 
Qp'un affemblage vain de mille objets confus: • 
Du Temple des Deftins les portes fe fermèrent , 
Et les voûtes des Cieux devant lui s'éclipfèrent, 

L*Aurore cependant , au vifage vermeil , 
Ouvrait dans TOrient le palais du Soleil : 
La nuit en d'autres lieux pprtait fes voiles fombres : 
Les fonges voldgeans fuyaient avec les ombres. 
le Prince en s'éveillant fent au fond de (on cœur 
Une force nouvelle , une divine ardeur : 
Ses regards infpiraîent le refpeift & la crainte ; 
Dieu rempliflait fon front de fa Majefté fainte. 
Ainfi quand le vengeur des peuples d'Ifraël 
Eut fur le mont Sina confulté TEternel , 
Les Hébreux à fes pieds couchés dans la poufliére ^ 
Ne purent de fes yeux foutenir la. lumière. 
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..CHANT SENTIE ME. . 

(i) T^^ ^^ commencement de ce fhant eft entiérerne}tt dirent déùu.t^ 
ditim df^lio-V' Le.voUi: '' . , . ;r ,. i. '/' . . 

: Les'voifes de la puit s'étendiaient dans les aits ; ; r^ r : 
Un iUence profqnd régnait dans rUiiivei*s. - 
Henri prêt d'affronter de nouvelles allarme^ , , , 

Endormi dans ion camp , repofait fur fes armes. ■ ^ ' 

.UnHéro^4eftendi| de la Voûte des^Qieux, ■: :. ^ 

IVy^iftre de Dieu même , apparut à fes yeux : . . , _ ' 

C^était ce faiut Guerrier , qui loin du bord Celtique « 
Allavaincre &'mo\irir'fur les fables d'Àfrtqûe; ' . •' 

I> généteuxLbttï^ffe pè|:e- (les Bourbons, ;''••• ^ ", 
A qui Dieu prodigua, fes phis^auguftçs ^loiUt; . , ^ • , - „ . 

Sur fa tête éclatait in\ brillant diadème, * 

•Au-front'dù nouveau -PHnce , il le pofa lui-méîtiè ; - ... 

Recevez-le',* dit-il .delà t^ain'de Louïs. -" . ' •• -^ , , 

Acceptez-moi pour père , & devenez mon fils» 

La vertu qui toujours vous guida fur ma trace » 

Du tems qui nousfôp'are a rapproché Tefpace « 

Je reconnais mon fkng, que Dieu vous a tranflnîs ; 

Tont Tefpoir de ma race en vous feul eft remis. 

Mais ce Sceptre , mon Fils , ne doit point vous fuffire » 

Poil^dez ma fageffe , ainfi que mon Empire. 

Ceft peu qu'un vain éclat , qui palfe & qui s'enfuit, 

Qjue le trouble accompagne , & que la mort détruit ;' 

Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien ftérile^ 

Des humaines vertus récompenfe fragile. 
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D*uii bien plus prédeux ofez Être jaloux : 

Si Dieu ne vous éclaire , il n'a rien fidt pour vous. 

Quand verrai -je , ô mon fils, votre vertu guerrière» 

Comme fous fon appui marcher à & limiière ? 

Mais qu'ils font encor loin ce& tems » ces heureux tems , 

Où Dieu doit 'vous compter au rang de fes enfius l 

Qjue vous éprouiierez des faibleflès honteulèsl 

£t que vous marcherez dans des routes trompeulès ! 

Ofez fuivre mes pas par des nouveaux chemins. 

Et venez de la France apprendré~]es deftins. 

Henri crut à ces mots , dans un char de lumière » 

Des Cieux en un ;noment pénétrer la carrière ; 

Comme on voit dans la nuit la foudre & les éclairs 

Courir d'un pôle à Tautre & divKèr les airs. . 

(a) On trouve immédiatement afrh dans t édition de Lmdrade 172 7. 

Parmi ces tourbillons , que d'une main féconde 
Difpofa l'Etemel au premier jour du monde , 
£ft un globe élevé dans le faite des Cieux , 
Dont l'éclat fe dérobe à nos profanes yeux ; 
C'eft là que le Très-Haut forme à & Yeifemblance , 
Ces efprits immortels , enfans de fon eflbnce , 
Q.ui foudaîn répandus dans les mondes divers , 
Vont animer les corps , & peuplent l'univers. 
Là font aj^rès la mort nos âmes replongées , 
De leur prifon groilière à jamais dégagées ; 
Qiiand le Dieu qui les fit les rappelle en fon fein , 
D'une courfe rapide , elles volent foudain , 
Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines , 
Avec un bruit conftis , tomber du haut des chênes , ^ 
Lorfque les Aquilons , mefiiàgers des hivers , 
Ramènent la froidure, & iifflent dans les airs, ^ 
Ainfi la mort entraine en ces lieux redoutables 
Des mortels paffagers les troupes innombrables. 

(3) //^ a dans sédition de 1727» âfrès ces vers : 

Leurs tourmens & leurs voeux , leur fei , leur ignorance» 
Comme (kns châtiment leftent fims récompenfe ; 
Dieu ne les imnst point d'i^voir fermé leurs yeux 
Aux dartés que hij-même il plaça fi loin d'eux, 
n ne les juge point , tel qu'un injufte Mutre» 
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Sur les Chrêtiânnes Loist, qu^ils a^onè pokit pu connaître , 

Sur le zèle emporté de leurs (aintes fureurs. 

Mais fin* ht finiple Loi qtti parle à tous les coeurs. 

La nature id-tes v fa^ fille & notre «ère , 

Nous inftruit en fon nom , nous guide , nous éclaire ; 

De rinfHna des vtttus tUe aime i nous remplir , 

Et dans nos lU-emiers ans nous enfeignr à rougir ; 

Mais pur« en notre enfiutoe , Se par Page altérée , 

Elle pleure fbs fils dont' elle eft ignorée ; 

Elle pleure , 9c fès cris , que nous n*entendons pas v 

S'élèvent contre nous dans la nuit du trépas. 

Mais câ^fui fs ^trouve dans les éditions pavantes , ^ dans eelU'-ci , ifi 
fort fupérieur m tms ces Tmr féaux. 

. (4) %^H lieu de ce i/ers , &* des onze vers Jùivans , voici ce om^mi Ut 
* dam Ndstion de 1723. 

D'abord de tous côtés s'ofient fur leur pafTage, 
Le defefpoir , la mort « la fureur , le carnage ; 
Et ces vices affireux » fuivis par les douleurs » 
Formés dans les enfers , ou plutôt dans nos cceurs ; 
L'orgueil au front d'airain , la lâche perfidie , 
Qui d'abord en rapipant fe cache & s'humilie ; 
Puis tout-à-coup levant un homicide bras , 
Fait fiffler fes ferpens , & porte le trépa£. 
L'avarice au teint paie , & la haine & l'envie , 
Le menfonge , & furtout fa fœur l'hypocrifie , 
Qui les regards baiffés , Tencenfoir à la main > 
DilHlïe en foupirant fa rage & fon venin. 

* 

Le faux zèle éclatant , &c. 

Et s'il nt'efi permis de le dire, je trewve dans ces dtrniertvtrsplus de farce 
que dans ceux mu [* auteur a mis en leur place , foit dans les éditions de 
Londres , foit dans celles de 1737 Ê^ I740. 
NB, Il rCy a qu*a comparer , on verra p Mr:lMtgltt nefe trompe pas. 

(5) Etes - vous en ces lieux , &c. 

^u lieu de ce vers ^ des fcpt qui le fuivent , en voici huit tattres , 
que Von lit dans Ndition de 17^3. 

. Xe fiijet révolté i le lâche adulateur , 
Le Juge corrompu, Piafôme délateur, ' - • 

Ceux -mêmes, qui nourriis ait fein de la mollei&. 
N'ont eu pour tous forfidts qu'un ^œiu: pleii^ de fàiblcini , 
Ceux qui livrés &ns^ crainte à. des pepshkitf iatteuctf t - . 
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N'ont connu , n^ont aimé que leurs 409ces erreurs ;^, . 
Tous enfin de la mort éternelles vi£limes>'( <.,■ 
Souffrent des châtimens quj furp^Oeut leurs ^mes. 
Le généreux Henri , &c. .> . . 

Et dans celle </el737» t^oici comme ces derniers vef s fi/a tvtttnSs :] 

Il eft , il eft auili » dans ce lieu de douleurs , 
Des coeurs qui n*ont aimé que leurs douces erreurs , 
Des foules de mortels noyés dans la mollelfe , 
Qu*entraîna le plaiiir , qu'endormit la parefTe , &c. 

On voit far tous ces différens changemens avec quelle extram .aiàefiiim r 
fiT* avec quelle fevéritéT auteur a revH Jon ouvrage ; c'eft ainjjt que doit 
eu ufer ^conque travaille fout lapoflérité. - ' 

(6) L'édition de I7»3 fnet ici une longue /iute de v^s , que facteur s 
fwfpimés dans les autres éditions i les voici donc, • " ' 

, . .. . . > 

Antoine de Navarre , avec des yéux.furprîs , 

Voit Henri qui s'avance & reconnait fon fils : 

Le Héros attendri tombe aux pieds de fon Père ; 

Trois fois il tend, les bras à cette ombre fi chère» 

Trois fois fon Père échappe à fes embrailfemens » 

Tel qu'un léger nuage écarté par les vents. 

Cependant il apprend à cette' ombre cïiafmée. 

Sa grandeur , (es deffeins , Tordre de fon armée» 

Et fes premiers travaux ,& fes derniers exploits. . , 

Tous les Héros en foule accouraient à fa voix. 

Les Martels , les Pépins Técoutaient eh fîlence , < ^ > 

Et refpeâaient en lui la gloire de la France. 

Enfin le fkint Guerrier pourfiiivant fes deifeins ; - ' 

Suivez mes pas , dit • il , au Tenrple des Deftins s ^ 

Avançons , il eft tems de vo:us f^re connaître 

Les Rois & les Héros qui de vous doivent nattrew 

De ce Temple déjà vous voyez les remparts» 

Et fes portes d'airain , &c. . . ^^. . 

(7) // y avait dans les précédentes éditions : 

Ce ^éros dont la main raffermit nos remparts % . ^ 
C'eft Vftuban , c'eft l'ami des vertus & des arts. ' ' > 

(8) v/i» Ueu de ce verf c^ desMx ^ huit qui te fiUveait • ^piei jn m$ 
meiCedition de 172Z. ; . -^ -r » ;^ 

De l'Emi^re Français doijce' & firéle e^éraj^ce i . . , 
Ovoiu, qi« gouvernez les*io«njlç:lnBt«iJ^ce» 
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Vous-, Villc^roi , Flaiiry , conservez fous nos yeux , 
Du plus pur de mon Oui; le dépdt précieux i 
Conduirez par la main fon enfance docile , 
Le rentier des vertus à cet âge eft facile i 
: Age Iiefireux , où jtibn «ceur > exempt de paffion 
N'a point du vice eucor requ Pimpreflion î 
Où d'une Cour tronipçufe , ardente à nous féduire » 
Le foufile empoirohné ne peut encor lui nuire ; 
Age heureux , où lui-même ignorant fon pouvoir. 
Vit tranquille & fournis a.ux régies du devoir. 
<hi*ati fortir de Penfance il puiffe fe connaître » 
Q^i'il (btfge qu'il eit homme , en voyant qu'il eft Maitre ^ 
Qii'attentif aux befoins de^ Peuples malheureux , 
U ne les charge point de fardeaux rigpureux ; 
Qu'il aime à pardonner ; qu'il donne avec prudence 
Aux fervices rendus leur jufte récompenfe ; 
Qu'il ne permette pas , qu'un Miniftre infolent 
Change fon régne aimable en un joug accablant : 
Que la fîniple vertu, de foutiens dépourvue. 
Par fes ^ages bienfaits fait toujours prévenue » 
Que de l'amitié même il chédiTe les loix , 
Bien pur, préfeot du Cîel, & peu connu des Rois; 
Et que digne en effet de là grandeur fuprême , 
U imite , s'il peut ,. Henri IV & moi - même. 

%A Vexieftion de ce dernier vert , tout ce que C auteur a retratMché iei 
n'efi pat moim bien ipte ce qu^il a mis en fa place. 

(9) Il y a dam rédiU»n de 1727- 

Malheureux toutefois dans- le cours de fil vie , 
D'avoir reçu du ciel uh trop vafte génie : 



Cétait ta une vérité dure. 
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'^^O^®'^'^" admette, m 

\c non , Pattraftion de 
Mr. Newton, tôûjôuwdeineu- ' 
re-Ui certain , que les' globes 



célefles s^approchant & s*étoi- 
gnant tonr-à-tour , paraiflent 
s'attirer , 8t s^évltcr. 
^ ) £n Pèrfe les GBébres 
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ontiu)e.reltgioqi,iB>rt, ^u'i.b 
prétendent être la religion 
fonJce par ZartnHte,& qui 
parait mains foUe que les au- 
tres ruperftitions humaines , 

, puirqu'ils rtadept un culte r«- 
cret au foleil , comme ik une 
imieejiu CTcateur. 

cj Lm théologienf n'ont 
pas Aéâii oomnie iw article 
je Foi, que l'enFerfôt au cen- 
tre (le U terre , ilnPi qu'il 
était dans la théologie payei)- 
ne. Q.uetquei-uDs l'ont placé 
dans le foleil i oa l'a mit ki 
ilans lin globe ileftiné unique- 
ment à cet ufage. 

i) Le paVricUe JicqoCT 
Clément fut loué i Rome dans 
la chaire, où l'on aurait dO 
prononcer l'orairon Funèbre 
d'Henri III. On mit fon por- 
trait i Paris fur les auteltavec 
reuchatiUie. Le eardiqal de 
RetE rapporte , que le jour 
des barricades , fous la mino- 
Tité de Louis XIV , il vit un 
bourgeois portant un hauffe- 
Eol,fur lequel était gravé ce 
moine, avec ces motJiSMtÎT 
Jacques Clément. 

, On peut entendre pat cet 
endroit les làutcs véoiellu & 
le pnrgataire. Les anciens 
euK-méinccenadmettaientun, 
& on le trouve expreflement 
dans Virgile. 

. /) Louis Xn eft le fenl 



,qui ai 






aie 



p^du peu pli 

g) Sut ces entrefaites mou- 
rut Geojigs D'AufoiSE, 
Ïjî Fut iuilement aimé de la 
rance & de Ion maître.parce 
gu'il le* aimait t;iu ieax ég?- 



Mm^ 



lement. ( Mezxkay yffV'^M 

hijioiri.-) ■:,,.,■■■ 

t) Parmi plulieiits gtaodt- 
bommes de ce nDm,oo.icu 
ici en vue Guy AE LA TjJ- 
MoulLLE , furnommf l'b 
VAILLANT, %ui portait t'o- 
rifliunme, St qui refiiCi l'é- 
péede Connétable lôui Char- 
les vl ; " 

Clisson , C le'connétrt^e 
de 1 fous Charles VL ,,, 

MoNTMOEENCV. illaa- 
drait un volume pour fpéci&r 
les feivicec rendus i l'é^t 
par cette ma ifon. 

N 



Caltille. 

* ) BayaeÏ) , Pierre 4a 
Terriil , rornonuné U: cheva- 
lier fans peui:,& fans tiWff- 
che. } Il arma Frai^ois 1 che- 
valier â ta bataille .d'e ^ail- 
gnan{ il fut tué en 15=3 à 1> 
retrait* de Rcbec en Italie. ., 

JEAMNE o'AiÇ , C ioo- 

nne Ions le nom île la FuceUe 
d'Orléans , ( fervaiite d'hâtél- 
Icrie , née au village de Dem- 
remy fur Meule , qui fe lion- 
«atit une force de cor^., & 
une hardiefl'e au-dellùsde làn 
&xe , Fut employée, par le 
comte de Dunoif ^prài léu- 
■ M Uj t 



°UÎTktaS^'TMde Charles 711. 

Elle fut frifr dans une fortie 

à Cbmpiégne en i^îo , coi), 
'vhijre à- Rouen , jagée comme 
'rortiên^artin (ribnnal ecclj- 

lîlfftîatff V'ïgilement itnorant 
' &; barbare , ft ^rùlit par let 

Ai>^ir,' tpA RitTrienttlfrba- 
"IwrBr'ftrti ctfflrige. "' 

. .nt) Le cvilinalManrJD Fat 
''ÂHG^ de Torlir du rayaiime 

en ifi;i .inïlgij la reioe ré- 
"^"Van'ir gouvernait i mais 

'R nrdmal de Richelieu fe 
'naînthittoA^oars , malgré Tes 

enn^niis , & même malgré le 

'roi , ipii était ilégoûté de hii, 
" -"«5 L*piéuple, cemonftre 
-■Rrécê&mugle, ile'teftaitle 
' jran<( Oolbert , au point qu'il 

.voulut' déterrer Ton 
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font eltimés dans toute l'Eu- 
'**ope. " 

'■ çjLOBiS DE BoÙRBOli, 

•^(ipilW-'wmiinnnément le 

'SHl^l^ridé , &, Henri, vi. 

-'coAtte de Turenhcant e'tére- 
génféi cortime les plus grands 
capibinésde leur tems;. tous 

"denxpntTentport^ de grandes 
viâiiites ;■ & acquis de ïa gT*i- 
Té même dalK lears dé^ltéi. 
tê'^énie' 4n prince dt-Cùndé 
Temblait « i ce qu'on die , pins 

'piopra pour un jour de batail- 
le, dcctlnîjle'Mr. deTuren- 

"hepôurtinïenne campagne. 

- Au moins eft-il (icttàiti , que ' 



Hr. deTnrénne remportadei 
avantages fur le grand Condé 
i Gien , i £t;ampes , i Paris , 
àArracàlabahdlle des Du- 
nes i cependant on n'ofe point 
décldei quel était le plus 
grand-homme. 

r) LeTturéchat de CxTt< 
NAT né en 16J7. 11 gïgna Ici 
batailles de Staffarde & de la 
Marfaille , & obéit enfuite 
fans murmurer au miréchal 
de Villeroï , qui lui envoyait 
des ordres tam le confulter. 
Il quitta le commandement 
fans peine ,ne fe plaignit ja- 
mais de perfïmne , ne demaa> 
darimauroi, ttiourut en phi- 
lofophe dans une petite mai- 
fon de campagne à Saint-Gra- 
tien , n'ayant ni augmenté , ni 
diminué fon bien , Se n'ayant 
jamais démenti un moment 
fon cariflère de modération. 

s) Le marééhïl de Vau- 
BAN , né en 1S33 < le plus 
grand ingénieur qui ait jamais 
été, a Fait fortifier , félon fa 
nouvelle maniire, joo pla- 
ces anciennes, & en a biti JJ. 
Il a conduit T}fié»s,& s'eft 
trouvé i 140 aSionf. II a 
laiflë ts volumes manufcrftt. 
pleins de projet! pour le bien 
de l'état , dont aucun n'a en- 
car été exécuté. Il était de l'A- 
cadémie des fciences , éï lui a 
fiiit plus d'honneur que per- 
foftne , en Ftifant fervir les 
mathématiques à l'avantage 
de'fa patrie. 

#)FKANCOrS-HEM«I 08 

MoKTMOiENCY, qui prit 
le nom de Luxembourg, ma- 
réchal de Ftànee i & dac él 
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i^r , gagna la tstalHe dç Caf- 
fel , ibus les oritres de IVToN- 
SIEUR frère de Louis XIV, & 
remporta en chef les fameii- 
fes viéèoiresdeMons ,de Fleu- 
rus , de Steinkerke , de Ner- 
windé ,* conquît des' provin- 
ces aa roi. Il fut mis à la Baf- 
tille , & reçut mille dégoûts 
des miniftres. 

tt ) On s'était propofé de ne 
parler dans ce poème d*aucun 
homme vivant >*t«n, ne. s*eft 
écarté de cette régie qu en la- 
veur du maréchal duc de Vil- 
lars. ' • 

Il a gagné la bataille dé 
Frcdelingue , & celle du pre- 
mier HocHftet. Il ëft à remar- 
quer , qu'U occupa dans cette 
bataille le; même terrain , où 
fe pofta depuis le dtic de Marl- 
borough , lorfqu'il remporta 
contre d*autres généraux cette 
grande viéloire du fécond Ho- 
chi(et,li fatale à la France. 
Depuis , le maréchal de Vll- 
lars ayant repris le comman- 
dement des armées , donna la 
fameufe bataille de Blangis ou 
de Maiplaqaift'y dans la^oelle 



ontua^vîi^ miUe bomof^ 
aux' ennemis , & qui lie fût 
perdue que quand le maréchal 
fllkt bleflfé. 

Enfin en 171 3 , lorfque les 
ennemis menaçaient de venir 
à-Taris r& qu'on délibérait, 
fi Louis XJtV quitterait Vefc 
failles , le maréchal de Vil- 
lars battit le prince Eugène à 
3enain'y s*empara du d^àtèt 
Tarméç ennemie à Marchien* 
ne , fit lever le fiége de Zo»- 
•érecy\ prit Douay ,• 'j^efnoy , 
Bouchain^ &c. à difcrétion, & 
fit çnfiiite la paix à Radftad 
au nom du roi , avec le même 
prince Eugène , plénipotenr, 
tiaire de Tempereur. ' - "^ 

X } Feu Monfieur le duc de 
Bourgogne. . 
. y) (k. poème fut compofé 
dans renonce de Lpuis «fCV. 

2;) Vrai portrait de Philippe 
duc d*Orléans , régent in 
royaume. 

aa ) Dans le tems que cela 
fut écrit , la branche de Fran- 
ce & la branche d*£fpag^ 
fémblaieiit défunies. 
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CHANT HUITIÈME. 

ARGUMENT.. 

( 

L E Comte cPEgmout vient de la part du Roi d^Ef- 

- ' f(igff^ ^« fecowi de Mayenne ê? des Ligueurs. 

Bataille d^lvry , kansi laquelle Mayenne eft défait , 

• ^ d^Egmont tué. ' Valeur 6f clifnence de Henri 

• h Grand. ^ 

i/Es Etats daïLS Paris la confiife aflemblée (i) 
Avak perdu Porgueil dont elle était enflée. 
'Ab feul nom de flenri ks Liguôurs pleins d'efFroî , 
Semblaient tous oublier qu'ils voulaient foire un Roi. . 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine , 
Et n'ofant dégrader ni couronner Mayenne , 
Ils avaient confirmé , par leurs décrets honteux ^ 
Le pouvoir & le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 

Ce a) Lieutenant fans Chef, ce Roi fans diadème , 
Toujours dans fon parti garde un pouvoir fuprêmc. 
Un peuple obéiffant , dont il fe dit l'appui , 
Lui promet de combattre , & de mourir peur lui, 
Plein d'un nouvel efpoir , au Confeii il appelle 
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Tous CC8 Chefi orgueilleux , vengeurs de fa querelle ; 
Les Lorrains b) , les Nemours , la Châtre ^ Canillac, 
Et Finconftant Joyeufe c) , & Saint-Paul , & Briflac : 
Ils viennent : la fierté , la vengeance , la rage » 
Le defefpoir , l'orgueil , font peints fur leur vifage. 
Quelques-uns en tremblant femblaient porter leurs pas , 
Affaiblis par leur fàng verfé dans les combats ; 
Mais ces mêmes combats , leur fang ,.& leurs bleiTures , 
Les excitaient encor à venger leurs injures. 
Tous auprès de Mayenne ils viennent fe ranger. 
Tous le fer dans les mains , jurent de le venger. 
Telle au haut de l'Olympe , aux champs de Theflàlie , 
Des enfans de la Terre on peint la troupe impie , 
EntafTa^t des rochers , & menaçant les Cieiix, 
Yvrc du fol efpoir de détrôner les Dieux. 

La Difcorde à Tinftant entrouvrant une nue « 
Suy un char lumineux fe préfente à leur vue : 
Courage, leur (Bt-^e, on vient vous fecourir , 
C'ëft maintenant , Francjats , qu'il fSut vaincre ou mourir; 
D'Aumale le premier fe lève à ces paroles ; 
Il court , il voit de loin les lances Efpagndes : 
Le voilà , cria441 , le voilà ce fecours, 
Demandé fi long-ten^s , & différé toujours : 
Amis , enfin l'Autriche a fecowru la France. 
Il dît Maiyenne alors vers les portes s'avance. 
Le fecours paraifïàît vers ces lieux révérés , 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a confkcrés. 
Ce formidable amas d,'armes étincelantes , 
Cet or , ce ièr brillant , ces lances éclatantes , 
Ces cafques , ces harnoi^ , ce pompeux appareil , 
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Défiaient dans les champs^ les rayons du SoleiL 
Tout le pciiple au-devant court en foule avec joie ; 
Ils beniffent le Chef que Madrid leur envoie : 
Cétait le jeune Egmont d) , ce guerrier obftinc , 
Ce fils ambitieux d'un père infortuné ; 
Dans les murs de Bruxelie il a reçu la vie; 
Son père qu'aveugla Famour de la patrie. 
Mourut fur l'écliafaut , pour foutenir les droits 
Des malheureux Flamans opprimés par leurs Rois. 
Le fils , courtifan lèche , & guerrier téméraire , 
Baifa long-tems la main .qui fit périr fon père y 
Servit par polidque aux maux dé fon paâ's i 
Perfécuta Bruxelie j & feçourut Paris, - 
Philippe l'envoyait fur les bords de la Seine , 
Comme un Dieu tutélaire au fecours dé Mayenne ; 
Et Mayenne avec Itii crut aux tentes du Roi 
Rapporter à fon tour le carnage &rcffiroi: 
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace. 
Qjï*avec plaifir , grand Roi , tu voyais cette .suidace ! 
Et que tes vœux hàtaientie moment d'un combat. 
Où fembhient attaiches ks deftihs de l'Etat ! (2) 
Près des bords. de, e) Fltoii & dcsdves de J'Eure, 
Eft un champ fortuné , l'amour de la nature: (^ 
La guerre avait long-tems refpedé les trcfors 
Dont Flore & ks ZépWrs eipbellifiaient ces bords. 
Au milieu des harneurs des difcordcs civiles » 
Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tranquiles 
Protégés par le Ciel & par leur pauvreté , 
Ils femHaient des foldats braver Tavidité ,' 
Et fous leurs toits de diaumé*, à l'abri de$ all^rmes , > 
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ITciitendaîcnt point le bruît des tambours & des armes. 
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux ; 
La défolation partout marche avant eux. 
De l'Eure & de Piton les ondes s'allarmèrent ; 
Les Bergers pleins d'effroi dans les bois fe cachèrent} 
Et leurs triftes moitiés , compagnes de leurs pas , 
Emportent leurs eiifans , gémiflans dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes ^ 
Du moins à votre Roi n'imputez point Vos larmes ; 
S^il cherche les combats , c'eil pour donner 1î^ paix : 
Peuples, fa main fur vous répandra fes bienfaits: 
n veut finir vos maux , il vous plaint , il vous aime , 
Et dans <:e jour affreux il combat pour vous-même. 
Les momens lui font chers , il court dans tous les rangs , 
Sur un courfier fougueux , plus léger que les vents , 
Qui fier de fon fardeau , du pied frappant la terre , 
Appelle les dangers , & refpire la guerre. 

On voyait près de lui briller tous ces guerriers , 
Compagnons de fa gloire Se ceints de fes lauriers. 
jyAxaùontf) , qui fous cinq Rois avait porté les armes ; 
Birong) dont le feul nom répandait les allarmes ; 
Et fon 61s h) jeune encor , ardent , impétueux , 

Qui depuis mais alors il était vertueux. 

Sully f ) , Nangîs , Grillon , ces ennemis du crime , 
Que la Ligue détefte , & que la Ligue eftime : 
Turenne i^) , qui depuis , de la jeune Bouillon 
Mérita dans Sedan la purfTance Se le nom ; 
Puiflance malheureufe Se trop mal confervée , 
Et par Armani^ ' détruite auiTi-tôt qu'élevée. (4) 
EiTex avec éclat parait au milieu d'eux , 
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Tel que dans nos^ jardins pn galmier fourçllleux , 
A nos ormes touffus mêlant fa tête altière , 
Parait s'enorgueillir de fa tige étrangère. 
Son cafque édncelait des feux le$. plus brillans 
Qu'étalaient à l'envi l'or & les diamans , 
Dons chers & précieux , dont fa.fiï;rp ^aitreflc 
Honora fon oourage , ou plutôt fa tendre(fe. 
. Ambitieux Eflex , vous étiez à k £^ ; 
L'amour de votre Reine ,&;,lqfQUtij^fi des Rois* 
Flusloin fontla Trimouille I)^Sc ClermQi>t,& Feuquières, 
Le malheureux de Nede , & l'heureux Le£diguières m) ; 
D'^y j pour qui ce jour fut un jour tiop fetaL 
Tous ces Héros en foule attc^daieiitt |e fignal , ' 
Et rangés prés du Roi lifaient fur fon vifage 
D'un triomphe certain refpoir,& le ffréfage. 

Mayenne en ce moment , inquiet y abattu , . 
Dans fon cœur étonné cherche en vain fa vertu : 
Soit que de fon parti connaiiTant l'injuftice. 
Il ne crût point le Ciel à fe$ armes, propice ; 
Soit que l'an^ , en effet , ait des preffentimens , 
Avant-coureurs certains des grands^ événemens ; . 
Ce Héros cependant , maître de fa ^bleffe , 
Déguifait fes chagrins fous fa fàuffe, allégreffe. 
Il s'excite , il s'empreffe , il in§)ire aux foldats 
Cet efpoir généreux que lui^éme il n'a pas. 

D'Egmont auprès de lui , plein de la confiance . . 
Que dans un jeune cœur fait naître l'imprudence , 
Impatient déjà d'exercer fa , valeur , 
De l'incertain Mayenne accufidt h lenteur. 
Tel qu'échapé du fein d'un riant j>aturage , 
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Au bruit de la trompette animant fon courage, 
Dans les champs de la Thrace un courfier orgueilleux , 
Indocile , inquiet , plein d'un feu belliqueux , 
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe , 
Impatient du frein , vole & bondit fur Therbe ; 
Tel paraiflait Egmont î une noble fureur 
Eclate dans fes yeux , & brûle dans fon cœur. 
Il s'entretient déjà de fa prochaine gloire ; 
n croit que fon deilin commande à la viétoire : 
Hélas !, il ne fait point que fon fatal orgueil 
Dans les pleines d'Ivry lui prépare un cercueil. 

Vers les Ligueurs enfin k grand Henri s'avance, 
Et,s'adreffant aux fîens , qu'enflammait fa préfence, 
Vous êtes nés Français , & je fuis votre Roi w) , . 
Voilà nos ennemis , marchez & fuivez-moi -, 
Ne perdez point de vue , au fort de la tempête, 
Ce pannache éclatant qui flotte fur ma tête , 
Vous le verrez toujours au chemin de l'honneur. 
A ces mots , que ce Roi prononçait en vainqueur , 
n voit d'un feu nouveau fes troupes enflammées , 
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

Sur les pas des deux Chefs alors en même tems. 
On voit des deux partis voler les combattans. 
Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide , - 
Les Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide. 
Soudain les flots émus de deux profondes mers , 
D'un choc impétueux s'élancent dans les airs ; 
La terre au loin gémit , le jour fuit , le Ciel gronde , 
Et l'Afriquain tremblant craint la chute du Monde. 
Au moufquet réuni le fanglant coutelas 
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Déjà de tous côtés porte un double trépas. 
Cette arme/o) que jadis , pour dépeupler la terre. 
Dans Bayonne inventa le Démon de la guerre , 
Raffemble en même tems , digne fruit de l'Enfer , 
Ce qu'ont de plus terrible , & la flamme , & le fer. 
On fe mêle , on combat , l'adreffe , fe courage , 
Le tumulte , les cris , la peur , l'aveugle rage , 
La honte de céder , l'ardente foif du fang , 
Le defefpoir , la mort , pafTent de rang en rang. 
L'un pourfuit un parent dans le parti contraire ; 
Là, le frère en fuyant meurt de la main d'un frère. 
La nature en frémit , & ce rivage a£B:eux 
S'abreuvait à regret de leur fang malheureux. 

Dans d'épaifles forêts de lances hériflees , 
De bataillons fanglans , de troupes renverfées, 
Henri pouffe , s'avance & fe fait un chemin. 
Le grand Mornay p)le fuit , toujours calme & ferein. 
Il veille autour de lui tel qu'un puiffant génie : (5) 
Tel qu'on feignait jadis aux champs de laPhrygie 
De la terre & des Cieux les moteurs éternels 
Mêlés dans les combat? fous l'habit des mortels ; 
Ou tel que du vrai Dieu les Miniftres terribles , 
Ces puiffances des Cieux , ces êtres impaflibles , 
Environnés des vents , des foudres , des éclairs > 
D'un front inaltérable ébranlent l'univers. 
H reqoit de Henri tous ces ordres rapides ^ 
De Tame d'un Héros mouvenjens intrépides , 
Qui changent le combat , qui fixent le deftin i 
Aux Chefs des Légion$ il Tes porte foudain; 
L'Officier les reçoit; fa troupe impatiente 
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Régie au fon de fa voix fa rage obéiflante. 
On s'écarte , on s'unit , on marche en divers corps; 
Un efprit feul préfide à ces valles refforts. 
, Mornay revole au Prince , il le fuit , il Tefcorte ; 
n pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte : 
Mais il ne permet pas à fes ftoïques mains 
De fe fouiller du fang des malheureux humains. 
De fon Roi feulement fon ame efl occupée : 
Pour fa dëfenfe feule il a tiré l'épée ; 
Et fon rare courage , ennemi des combats , 
Sait affronter la mort , & ne la donne pas. 

De Turennc déjà la valeur indomtée , 
Repouflait de Nemours la troupe épouvantée. 
D'Ailly portait partout la crainte & le trépas , 
D'Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats , 
Et qui dans les horreurs de la. guerre cruelle , 
Reprend malgré fon âge une force nouvelle. 
Un feul guerrier s'oppofe à fes coups ménaqans , 
C'eft un •jeune Héros à la fleur de fes ans, {fi) 
Qui dans cette journée illuftre & meurtrière s 
Commençait des combats la fatale Citrriére } 
D'un tendre himen à peine il goûtait les appas , 
Favori des amours \ il fortait de leurs bras ; 
Honteux de n'être encor fameux que par fes charmes , 
Avide de la gloire , il volait aux aUarmes. 
Ce jour fa jeune époufe en accufant le Ciel , 
En déteftant la Ligue , & ce combat mortel , 
Arma fon tendre amant , & d'une main tremblante 
Attacha triftement fa cuirafTe pefante , 
Et couvrit en pleurant d^un cafque précieux , 
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Ce front fi plein de grâce , & fi cher à fes yeux. . 

Il marche vers d'Ailly dans fa fiireur guerrière , 
Parmi des tourbillons de flamme , de pouffière , 
A travers les bleffés , les morts & les mourans ; 
De leurs courfiers fougueux tous deuxpreffent les flancsj 
Tous deux fur Therbe unie , & de fang colorée ,' 
S'^ancent loin des rangs d'une courfe affurée. 
Sanglants , couverts de fer , & la lance à la main , 
D'un choc épouvantable ils fc frapent foudain. 
La terre en retentit , leurs, lances font rompues : 
Comme en un Ciel brûlant deux effroyables nues , 
Qui portant le tonnerre & la mort dans leurs flancs i 
Se heurtent dans les airs , & volent fur les vents , 
De leur mélange affreux les éclairs rejailliffent ; 
La foudre en efl; formée , & les mortels frémiffent 
Mais loin de leurs courfiers , par un fubit effort , 
Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort. 
Déjà brille en leurs mains k fatal cimetprrc. 
La Difcorde accourut , le Démon de la guerre , 
La mort pâle & ianglante étaient à fes côtés : 
Malheureux , fufpendez vos coups précipités ! 
Mais, un deftin funefte enflamme leur courage; 
Dans le cœur Tun de l'autre ils cherchent un paffagc , 
Dans ce cœur ennemi qu'ils ne connaifient pas. 
Le fer qui les couvrait , brille & vole en éclats ; 
Sous les coups redoublés leur cuiraiTe étincelle ; 
Leur fang qui rejailUt rougit leur main cruelle ; 
Leur bouclier , leur cafque arrêtant leur effort, 
Pare encor quelques coups , & repouffe la mort 
Chacun d'eux étonné de tant de réfiftance , 
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Relpedtait fon rival , admirait fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly , par un coup malhcuteux , 
Fait tomber à fes pieds ce guerrier généreux. 
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière , 
Son cafque auprès de lui roule fur la pouilière. 
D'Ailly voit fon vifage ; 6 defefpoir ! ô cris I 
D le voit , il Tembraffe , hélas ! c'était fon fils. 
Le père infortuné , les yeux baignés de larmes , 
Tournait contre fon fein fes parricides armes ; 
On l'arrête , on s'oppofc à fa juite fureur ; 
n s'arrache en tremblant de ce lieu p^ein d'horreur^ 
Il détefle à jamais fa coupable viûoire \ 
n renonce à la cour , aux humains , à la gloire , 
Et fe fuyant lui-même , au milieu des déferts , 
Il va cacher fa peiné au bout de l'univers. 
Là , foit que le Soleil rendit le jour au monde , 
Soit qu'il finit fa courfe au vafïe fein de l^nde, 
Sa voix faifait redire aux échos attendris , 
Le nom , le trifle nom de fon malheureux fils. 
Du Héros expirant la jeune & tendre amante , 
Par la terreur conduite, incertaine , tremblante , 
Vient d'un pied chancelant fur ces fiineftes bords : 
Elle cherche , elle voit dans la foule des morts , 
Elle voit fon époux, elle tombe éperdue. 
Le voile de la mort fe répand fur fa vue ; 
Efl-ce toi , cher amant ? Ces mots interrompus , 
Ces cris demî-fi)rmés ne font point entendus ; 
Elle if'puvre les yeux , fa bouche prelTe encore 
Par fes derniers baifers la bouche qu'elle adore ; 
Elle tient dans {es bras ce corps pâle & fanglant, 
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Le regarde , foupire , & meurt en Tembraflant. 

Père , époux malheureux; famille déplorable. 
Des fureurs de ces tems exemple lamentable , 
Puifle de ce combat le fouvenir affreux 
Exciter la pitié de nos derniers neveux , 
Arracher à leurs yeux des larmes falutaîres , 
Et qu'ils n'imitent point les crimes de leurs pères J 

Mais qui fait fuir ainfi ces Ligueurs dilperfés ? 
Quel Héros , ou quel Dieu les a tous renverfés ? 
C'eft le jeune Biron ; c'eft lui dont le courage 
ParïTii leurs bataillons s'était fait un pafTage. 
D'Aumale les voit fiiir , Se bouillant de courroux , 
Arrêtez , revenez. . . . lâches , où courez-vous ? 
Vous fuir ! vous compagnons de Mayenne & de Guife ! 
Vous qui devez venger Paris , Rome & l'Eglife I 
Suivez-moi , rappeliez votre antique vertu , 
Combattez fous d'Aumale , & vous avez vaincu» 
Auffi-tôt fecouru de Beauveau , de Foffeufe , 
Du farouche Saint-Paul , &même de Joyeufe, 
U raffemble avec eux ces bataillons épars, 
Qu'il anime en marchant du feu de fes regards. 
La fortune avec lui revient d'un pas rapide : 
Biron foutient en vain, d'un courage intrépide. 
Le cours précipité de ce fougueux torrent; 
Il voit à fes côtés Parabere expirant ; 
Dans la foule des morts il voit tomber Feuquière ; 
Nèfle , Clermont , d'Angenne ont mordu la pouffière : 

Percé de coups lui-même il eft près dépérir ^ 

C'était ainfi , Biron , que tu devais mourir» 
Un trépas fi fameux , une chute il belle y 
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Rendait de ta vertu la mémoire immortelle. (7) 

Le généreux Bourbon fut bientôt le danger , 
Où Biron trop ardent venait de s'engager. 
Il raimait , non en Roi , non en Maître févère , 
Qui foulFre qu'on afpîre à l'honneur de lui plaire , 
Et de qui le cœur dur & l'inflexible orgueil 
Croit le fang d'un fujet trop payé d'un coup d'œil. 
Henri de l'amitié fentit les nobles flammes : 
Amitié , don du Ciel , plailîr des grandes âmes , 
Amitié ! que les Rois , ces illuftres ingrats , 
Sont aflcz malheureux pour ne connaître pas ! 
Jl court le fecourir ; ce beau feu qui le guide 
Rend fon bras plus puifTant , & fon vol plus rapide, 
Biron q ) qu'environnait les ombres de la mort , 
A l'afped de fon Roi , fait un dernier efibrt ; 
Il rappelle à fa voix les reftes de fa vie ; 
Sous les coups de Bourbon , tout s'écarte , tout plie ; 
Ton Roi, jeune Biron, t'arrache à ces foldats, 
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas. 
Tu vis ; fonge du moins à lui refter fidelle. 

Un bruit affreux s'entend. La Difcorde ctuelle 
Aux vertus du Héros oppofant fes fureurs , 
D'une rage nouvelle embrafe les Ligueurs. 
Elle vole à leur tête, & fa bouche fatale 
Faitretentir au loin fa trompette infernale. 
Par ces fons trop connus d'Aumale eft excité , 
Aufli prompt que le trait dans les airs emporté. 
Il cherchait le Héros , fur lui feul il s'élance ; 
DesLigileu^entumulteunefoule s'arvance. •- - 
Tels au fond des forêts précipitant leurs pas, 
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Ces animaux hardis , nounis pour les combats , 
Fiers efdaves de l'homme , & nés pour le cainage , 
Pieiïent un langlier , en raniment la rage , 
Ignorans le danger , aveugles , furieux , 
Le cor excite au loin leurînftîndt belliqueux ; 
Les antres, les rochers , les monts en retendfTent : 
Ainli contre Bourbon mille ennemis s'unilTent ; 
Il eft feul contre tous , abandonné du fort , 
Accablé par le nombre , entouré de la mort 
Louis du haut des Cieux , dans ce danger tenible , 
Donne au Héros qu'il aime i^ne force invincible ; 
r eft comme un rocher , qui menaqint les airs , 
Rompt la courfe des vents & repoulTe les mers. 
Qui pourrait exprimer le fang & le carnage 
Dont l'Eure en ce moment vit couvrir fon rivage ? 
TOUS , Mines fanglans du plus vaillant des Rois , 
Eclairez mon efprit , & parlez par ma voix. 
11 voit voler vers lui fa Nobleffe Edellc ; 
Elle meurt pour fon Roi , fon Roi combat pour elle. 
L'eSroi le devan<;ait , la mort fuivait fes coups , 
Quand le fougueux Egmont s'offrit à fon courroux, (g) 

Longtems cet étranger trompé par fon courage , 
Avait cherché le Roi dans l'horreur du carnage : 
Dût fa témérité le conduire au cercueil , •: 

L'honneur de le combattre irritait fon orgueil. 
Viens , Bourbon , criait-il, vien °'^i 

Combattons , c'eft à nous de iïx 
Comme il difait ces Mots, un lu 
Mel&ger des deitins,,&Bd les j 
L'Arbitre des combats ËiU-groni _ i 



i 




Chant huitième. 



m 



i«b 



Le foldat fous fes pieds fentît tr^nAkr la terre. 

D'Egmont o-oit que les Cieux lui doivent leur appui 9 - 

Qu'ils défendent fa caufe , & combattent pour lui , - 

Que la nature entière attentive à fa gloire - 

Par la voix du tonnerre annon<^t fa vidoire. 

D'Egmont joint le Héros , il l'atteint vers le flâne; 

Il triomphait déjà d'avoir verfé fon fang. ' . 

Le Roi qu'il a bleifé , voit fon péril fans trouble; 

Ainïi que le danger fon audace redouble : 

Son grand cœur s'applaudit d'avoir au champ d'honneur 

Trouvé des ennemis dignes de fa valeur. 

Loin de le retarder , fa bleflure l'irrite ; 

Sur ce fier ennemi Bourbon fe précipite : 

D'Egmont d'un coup plus fur eft renverfé foudain v 

Le fer étincdant fc plongea dans -fon fein. 

Sous leurs pieds teints de fang les chevaux le foulèrent } 

Des ombres du trépas fes yeux s'enveloppèrent , 

Et fon ame en courroux s'envola chez les morts 9 -. ' * 

Où l'afped de fon père excita fes remords. (9) 

Efpagnôls tant vantés , troupe jadis fi fière , 

Sa mort anéantit votre vertu guerrière ; 

Pour la première fois vous connûtes la peur. . .' . 

L'étonnement , l'efprit de trouble & de terreur 
S'empare en ce moment de leur troupe allarmée : 
D paffe en tous les rangs ^ il s'étend fur Parmée ; 
Les Chefs font ef&ayés ^ les foldats éperdus ; 
L'un ne peut commander ^ l'autre n'obéit plus. 
Us jettent leurs drapeaux ^ ils courent , fe renverfent, 
Pouflei^ des cris afireux , fe heurtent, fe difperfent - 
Leâ uns fan&téfiftance à leur vamqueur offerts i 
^ N iij 
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Fléchiffcijt les getiô^x , & demandent des fers. ■ 

D'autxes d'iun pas rapide évitant fa pourfuite , 

Jufiju'aUîtrivesdfi l'Eure emportés dans leur fiiite. 

Dans les profonde^ eaux 'v'ont fe précipiter.. 

Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 

Les ^ots couverts de morts Interrompent leur couxfe , 

Et le fleuve fan^^ant remonte vers fa fource. 

Maycûne en ce tumulte incapable d'elFroî , ' 
Affligé , mais tranquflk , & maitrè encor de foi , 
Vok d'unccil âffuré fa.fortiuné cruelle , 
Et tombant fous fés coups, fonge à triompher d'elle. 
D'Aumale auprès de lui , la fureur dans les yeux , 
Accufait lesFlamans, la fortune & les Cieux. 
Toutèft perdti , dit-il, mourons , brave Mayenne. „ 
Quittez , lui dit fon Chef, une fureur fi vaine„ 
Vivez pour un parti dont vous êtes l'honneur , 
Vivez pour réparer fa perte & fôn malheur r 
Que vous & Bois-Dauphin , dans ce moment ftinefte. 
De nos. {bldats épars affemblent ce qui refte. 
Suivez-moi , l'un & Tmixe , aux remparts de Paris ; 
De la Ligue en marchaiit ramaifcz les débris ; 
De ColignyTaincu furpaiTonsle courage. 
D'Aumale en l'écoutant, pleure & frémit de rage; 
Cet ordre qu'il détefl:e , il va l'exécuter ; / 
Semblable au fier lion qu'un Maure a flz domter» 
Qui docile à fon maître , à tout autre terrible , 
A la main qu'il connaît foumet fa tête horrible , 
Le fuit d'un air affreux , le flatte en rugifïant , 
Et paraît menacer mêmeen obéiffant 

Mayenne cependant , par une fiiite promte i 
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Dans les murs de PanVcouraît cacher fa honte. 

Henri victorieux voyaîtde tou» côtés 
Les Ligueurs fans défenfe in]|>lorant fes bontés. (lo) 
Des Cie\ix en ce moment les voûtes s'entr'ouvrirents • 
Les mânes des Bourbons dans les airs defcendireat 
Louis au milieu d'eux 9 du haut du firmament » 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment , 
Vint voir comme il faurait ùfer de la victoire. 
Et s'il achèverait de mériter fa gbire. 
Ses foldats près de lui d'un œil plein de courroux , 
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups. 
Les captifs en tremblant conduits en fapréfence, 
Attendaient leur arrêt dans un profond filence. 
Le mortel defd5)oir , la honte , la terreur , 
Dans leurs yeux égarés avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna fur eux des regards pleins de grâce , 
Où régnant à la fois la doucjsur & Taudace. 
Soyez libres, dît-il; vous pouvez déformais . 
Refier mes ennemis , ou vi^tfe mes fujets. 
Entre Mayenne & moi reconnaiflfez un Maitrc: 
Voyez qui 4e nous deux à mérité de l'être; 
Efblaves de la Ligue , ou compagnons d'un Roi y 
Allez gémir fous elle, ou triomphez fous moi: 
Choififlfez. A ces mots d'un Rd couvert de gloire 1 
Sur un champ de bataille , au fein de la victoire > 
On voit en un moment ces os^tij^ éperdus i 
Contens de leur défaite , heureux d'être vaincus. 
Leurs yeux font éclairésjeurs cœurs a'ônt plus dehaine; 
Sa valeur les vainquit , fa vertu les enchaîne ; 
Et s'honorant déjà du nom de fès foldats , 
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Pour expier leur crime it^narchent fur fes pas. 

Le généreux vainqueur a cefle le carnage ; 

Maître de fes guerriers , il fléchit leur courage. 

Ce n'eft plus .ce lion qui tout couvert de &ng , 

Portait avec Teffroi la mort de rang en rang. 

C'eft un Dieu bienfai&nt, qui laifTant fon tonnerre , 

Enchaîne la tempête & confole la terre. 

Sur ce front menaçant, terrible, enfanglanté^ 

La paix a mis les traits de la férénité. 

Ceux à qui la lumière était prefque ravie, 

Par fes ordres humains font rendus à la vie ; 

Et fur tous leurs dangers , & fur tous leurs befoins , 

Tel qu'un père attentif il étendait fes foins. 

Du vrai comme du faux la promte meilagère , 
Qui s'accroit dans fa cpurfe , & d'une aile légère. 
Plus promte que le tems vole au-delà des mers, 
Paffe d'un pôle à l'autre , & remplit l'univers. 
Ce monftre compofé d'yeux , de bouches , d'oreilles , 
Qui célèbre des Rois la h^te, ou les merveilles , 
Qui raflemble fous lui la curiofité, 
L'efpoir , Teffroi , le doute , & la crédulité , 
De fa brillante voix trompette de la gloire , 
Du Héros de la France annonçait la vidtoire. 
Du Tage à l'Eridan le bruit en fut porté ; 
Le Vatican fuperbe en fut épouvanté. 
Le Nord à cette voix treffaillit d'allégrefTe ; 
Madrid frémit d'effroi , de honte & de trifteffe* 
O malheureux Paris, infidèles Ligueurs! 
Citoyens trompés , & vous , Prêtres trompeurs ! 
De quels cris douloureux vos Temples retentirent ! 
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De cendre en ce moment vos têtes fe couvrirent. 
Hélas ! Mayenne encor vient flatter vos efprits , 
Vaincu , mais plein d'efpoîr , & maître de Paris ; 
Sa politique habile , au fond de fa retraite , 
Aux Ligueurs incertains déguifait fa défaite. 
Ck)ntre un coup fi funefte il veut les raffurer ; 
En cachant fa difgrace , il croit la réparer : 
Pat cent bruits menfongers il ranimait leur z^c : 
Mais malgré tant de foins , la vérité cruelle , 
Démentant à fes yeux fes difcours impofteurs , 
Volait de bouche en bouche , & glaçait tous les cœurs. 

La Difcorde en frémit , & redoublant fa rage , 
Non , je ne verrai point détruire mon ouvrage , 
4 Dit-eUe , & il'aurai point , dans ces murs malheureux , J [ 
Verfé tant de poifons , allumé tant de feux , 
De tant de flots de fang cimenté ma puîfTance , 
Pourlaiffer à Bourbon l'Empire de la France. 
Tout terrible qu'il eft , j'ai l'art de l'affaiblir ; 
Si je n'ai pu le vaincre , on le peut amollir. 
N'oppôfons plus d'efforts à fa valeur fuprême. 
Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-jnême. 
C'eft fon cœur qu'A doit craindre , & je veux aujourd'hui 
L'attaquer , le combattre , & le vaincre par lui, 
Elle dit ; & foudain , des rives de la Seine , 
Sur un char teint de fang , attelé par la haine , 
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour , 
Elle part , elle vole 7 & va trouver l'Amour. 



««■i 



^iS ^il^J**^ I l h^f ^ mStémAx * ^Mfj^ ^ 




4- ( ae» ) > 



Ét^MwtfciJAh 



^^ 



FARTANTE S 

RECUEILLIES 

PAR L'ABBÉLANGLET. 




CHANT HUITIÈME. 

(I) Voici le eommewetment de ce chunt tUmi NdHàen de 1733* 

Paris toujours injufte , & toûjoucs furieux , 
De la mort de fou Roi rendait grâces aux Cieux. 
Le Peuple qui jamais n*a connu la prudence » 
S^enyvrait follement de ik vaine efpérance ; 
IVlais Philippe , au récit de la mort de Valois , 
Tremble dans fes Etats pour la première fois; 
Il voyait des Bourbons les forces réunies; 
Du Trône fous leurs pas les routes applanies ; 
Un Chef infatigable & plein de fermeté , 
Inftruit par le travail & par Tadverfité ; 
Et qui pouvait bientôt , conduit par la vengeance , 
Reporter dans Madrid les malheurs de la France : 
n crut qiiMl était tems d^envoyer un lècours 
Den^andé fi loagtems , & difii^ré toujours. 
Des rives de TEfcaut fur les bords de la Seine, 
Le malheureux Egmont vint fe joindre à Mayenne. 

Prefque totu ces vers font retranchés dans les autres éditiens, 

(2) Ilmaiïaue ces quatre vers -ci qui font dans Pédstion de 1733 , £T 
qu'yen doit refiituer» 

Henri loin des remparts de la ville allarmée. 

Aux campagnes dTvry conduifit fon armée • 

Attirant fur fes pas Mayenne & fes Ligueurs , 

Que leur aveuglement poutlàit à leurs malheurs. 

NB. Vautewr les a retranchés , afin 91M 'ces mots , loin des remparts » 
ne nuifijfent fas k tunitt de lieu. 
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(3) *>iprès ce vers, m lit Les fuivans dans Sédition de 1723, dont la 
flu^art font changés dans les autres éditions. 

Là , fouvent les bergers , çonduifhnt leurs troupeaux » 

Du Ton de leur raufette éveillaient les échos ; 

Là , les Niniphes d*Ânet \ d'une coucfe rapide , 

Suivaient le daim léger & le chevreuil timide ; 

Les tranquilles zéphyrs habitaient fur ces bords ; i 

Cérès y répandait fes utiles tréfors. 

C*ell là qtie le deftin guida les deux armées , 

D'une chaleur égale au combat animées ; 

Cérès en un moment vit leurs fiers bataillons 

Kavagcr fés bienfaits naiifans dans les filions. 

De r£ure & de Tlton les ondes s'allarmèrent ; 

Dans le fond des forêts les Nimphes fe cachèrent 

Le berget plein d'efiroi , chailé de ces beaux lieux , 

Du fein de fon foyer fiiit les larmes aux yeux. 

Habitans malheureux , 8(,c. 

(4) On voit dans l'édition de 1723 ^e V^i fuit, 
g Sanci , brave Guerrier , Miniftre , Magiftrat , | \ 

Eftimé dans l'Armée , à la Cour , au Sénat ; < ^ 

La Trimouille , Clermont , Tournemine & d'Angeniies ; 

Et ce fier enpemi d€( la Pourpre Romaine • 

Mornay , dont rélo^ence égale la valeur. 

Soutien trop vertueux du parti de rerreur. 

^à , paraifTaient Givri , Noailles & Feuquières , 

Le malheureux de Nede , & Thetureux Lefdiguières , &c. 

Ces vers méritent d*9trc cenfervés, 

(5) Ily a dans t édition de 1727 ^ Us autres : ^ 
D veille autour de lui , tel qu'un puiflant génie : 
Voyez -vous , lui dit -il , cet efcadron qui plie? 
Ici près de ce bois Mayenne eft arrêté ; 
D'Aumalé vient à nous ; marchons de ce côté. 
Ainfi dans là mêlée il l'affifte , il Pefcorte , &c 

Les vers de la préfente édition font bien fuperieurs, 

^ (6) Cet éflfode efi bien moins orné &* moins touchant dans les premières 
éditions. 
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(7) L'édition de 1727 forte ce ipts Jitit ; 

Que vois- je ? <^eft ton Roi , qui vole à ton ftcours ; 
IL ikit Tafireux danger qui menace tes jours : 
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U le fait , il y vok , il laiiTe la pourfuite 
De ceux qui devant lui précipitaient leur fuite ; 
U arrive , il parait comme un Dieu menaçant ; 
D^Aumale à fon afpeft , recule en firémiflant ; 
Tout tremble devant lui , tout s^écarte, tout plie. 

(8) Voici les vers , qui fe trouvent à la, fwte de celui-ci dans téditim 
de 1723. 

Egmont , courtifân lâche & foldat téméraire , 
Efclave du Tyran , qui fit périr fon Père ; 
Malheureux il n'oikit fur un bord étranger , 
Chercher dans les combats la gloire & le danger ; 
Et de fes fers honteux chériflànt l'infamie, 
n n'oûrit point venger fon père & fa patrie. 
U parut , le Héros le fit tomber foudain ; 
Le fer étincelant , &c. 

<9) Uy éwait dans Is fremiere édition £?* dam celle d^Evreux. 

Sur fon cofps tout iknglant, le Roi iàns réfiilance. 
Tel qu'un foudre éclatant , vers Mayenne s'avance ; 
. Il l'attaque , il l'étonné , il le preflb , & fon bras 
Â chaque inlhmt fur lui fufpendait le trépas. 
Ce bras vaillant , Mayenne , allait trancher ta vie ; 
La Ligue en pAliiTait , la guerre était fime ; 
Mais d'Aumale & Saint - Paul accourent à Pinfiant ; 
On Pentonre , on l'arrache â la mort qui l'attend. 
Qjiie vois - je ? au moment même une main inconnue 
Frappe le Grand Henri d'une atteinte imprévue; 
C'eft ainfi qu'autrefois dans ces tems fabuleux. 
Que Pamour du menfonge a rendu trop fameux , 
Aux pieds de ces remparts , qu'Heâor ne peut défendre » 
Dans ces combats fanglants , aux rives du Scamandre » 
On vit plus d'une fois des mortels furieux, ^ 
Par un fer fàcrilège ofer blelfer les Dieux. 

Mais ce gue fauteur y a fubfiituo efi incomparablement mieux, 

{10) *Afres ce vers voici ceux qu'on trouve dans l'édition de 1723. 

Vivez , s'écria - 1 - il , peuple né pour me nuire ; 
Henri voulait vous vaincre , & non pas vous détruire; 
C'eft la feule vertu , qui doit vous défarmer ; 
Vivez , c'est trop pac craindre , apprenez à m'aimer. 
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n dit , & dans Tinftant arrêtant le carnage , 
Maître de Tes foldats , il fléchit leur courage. 
Ce n'eft plus ce lion , Sec 
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NOTES DE L'ÉDITEUR. 



a) XL fe fit déclarer » par la 
k '*' partie du parlement qui 
lui demeura attachée , lieu- 
tenant -^ général de rétat & 
royaume de France. 

b) Les Lorrains. Le 
chevalier d* Au maie dont il 
eft fi fouvent parlé , & fon 
frère le duc , étaient de la 
maifon de Lorraine. 

Charles - ëmanuel , 
duc de Nemours 9 frère ute. 
rln du duc de Mayenne. 

La Châtre était un de$ 
maréchaux de la ligue , que 
Ton appellait des bâtards , qui 
fe feraient un jour légitimer 
aux dépens de leur père. En 
effet la Châtre fit (a paix de- 

Êuis, & Henri lui confirma 
i dignité de maréchal de 
France. 

Joyeuse eft le même, 
dont il eft parlé au quatriè- 
me chant , remarque a), 

Saint-Paul , foldat de 
fiortune , fait maréchal par le 
duc de Mayenne , homme 
emporté , & d*une violence 
extrême. Il fut tué par le 
duc de Guife , fils du balafré. 
Brissac s*était jette dans 
le parti de la ligue par indi- 
gnation contre Henri HI, 
qui avait dit» qu*il n*était 



bon ni fur terre , ni fur mer. 
Il négocia depuis fecrette- 
ment avec Henri IV, & lui 
ouvrit les portes de Paris, 
moyennant le bâton de ma- 
réchal de France. 

d) Le comte d'EcMONT, 
fils de l'amiral d'Egmont, 
qui fut décapité à Bruxelle 
avec le prince de Horn. 

Le fils étant relié dans le 
parti de Philippe II roi d*£f. 
pagne , fut envoyé au fecoufs 
du duc de Mayenne , à la tête 
de dix -huit cent lances. A 
fon entrée dans Paris , il re- 
çut les complimens de la vil- 
le : celui qui le haranguait 
ayant mêlé dans fon difcours 
les louanges de Tamiral d'Eg- 
mont fon père : » Ne parlez 
M pas de lui , dit le comte , il 
M méritait la mort , c'était un 
yy rebelle. ^^ Paroles d'autant 
plus condamnables , que c'é- 
tait à des rebelles qu'il par* 
lait , & dont il venait défen- 
dre la caufe. 

Ce fut dans une plaine 
entre l'Iton & l'Eure que fe 
donna la bataille d'Ivry, le 
14 Mars 1590. 

f^ Jean d'Aumont, 
maréchal de France , qui fit 
des merveilles à la bataille 
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d'Ivry , était fils de Pierre 
d* Au mont , gentilhomme de 
h chambre , & de Françoife 
de Sully , héritière de Tan- 
cienne maifon de Sally. 11 
fervit fous les rois Henri II, 
François 1 1 , Charles I X » 
Henri III & Henri IV. 

g) Henri deGontaud 
DE Bi&ON, maréchal de 
France , grand-maitre de Tar- 
tillerie , était an grand-hom- 
me de guerre: il commandait 
à Ivry le corps de réferve , 
& contribua an gain de la 
bataille en fe préfentant à 
propos à Tennemi. Il dit à 
Henri le grand après la vic- 
toire : 9} Sire , vous avez hit 
39 ce que devait faire Biron , 
))& Biron , ce que devait 
„ faire le roi. " Ce maréchal 
&t tué d'un coup de canon 
en 15:93 au fiége d*Epernai. 

b^ Charles Gontaud 
DE Biron , maréchal , Se 
duc & pair , fils du précédent, 
confpira depuis contre Henri 
IV, & fut décapité dans la 
cour de la Baftille en 1602» 
On voit encor à la muraille 
les crampons' de fer , qui fer- 
virent à Téchafaut. 

O Rony, depuis duc de 
SuLLV , fur - intendant des 
finances , grand - maître de 
'l'artillerie , fait maréchal de 
France après la mort d'Henri 
IV , requt fept blefTures à la 
bataille d'Ivry. 

N A N G I s , homme d'un 
grand mérite , & d'une véri- 
table vertu : il avait confeillé 
à Henri ni de ne point faire 
afTaffîner le duc de Guife, 



mais d'avoir le Courage de le 
juger félon les loix. 

Grillon était famommé 
le BRAVE. Il offrit à Henri 
in de fe battre contre ce mê- 
me duc de Gnife. C'eft à ce 
Grillon , qu'Henri le grand 
écrivit , n Pends - toi -, brave 
M Grillon , nous avons com- 
y, battu à Arques , & tu n'y 
)) étais pas . . . Adien , brave 
„ Grillon , je vous aime è 
» tort & à travers. ** 

k ) Hbnri de LA Tour 
d'Orliegves , vicomte de 
TuRENNE,maréchal deFran- 
ce. Henri le grand le marh 
à Charlotte de la Mark , prin. 
cefle de Sedan , en 159 1. La 
nuit de fes noces le maréchal 
alla prendre Stenay d'aflàut. 

Cette fouveraineté acquife 
par Henri de Turenne , fiit 
perdue par Frédéric Maurice , 
duc de Bouillon , fon fils, qui 
ayant trempé dans la conf- 
piration de Cinq-Mars contre 
Louis Xlll , ou plutôt con- 
tre le cardinal de Richelieu , 
donna Sedan pour conferver 
fa vie : il eut en échange de 
fa fouveraineté , de très gran- 
des terres plus confidérables 
en revenu , mais qui don- 
naient plus de richefles, ft 
moins de puiffance. 

Claude, duc de laTRi- 
XfOUlLLE , était à la bataille 
d'Ivry. Il avait un grand 
courage & une ambition dé^ 
mefurée, de grandes richef- 
fes, & était le feigneur le 
plus confidérable parmi les 
calvinilf es. Il mourut à tren- 
te-huit ans. 
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m') Jamais homme ne mé- 
rita mieux le titre d*heureux: 
il commença par être fimple 
foldat, & finit par être Con- 
nétable fous Louas Xm. 

Balsac de Clermont 
d*£ntragues , oncle de la 
iamenfe mar^uife de Ver- 
neuil 9 fat tue à. la bataille 
d*ivry i Fenquiéres & de 
Kefle , capitaines de cinquan- 
te hommes d*armes » y furent 
tués auifi. 

n) On a tâché de rendre 
en ven les propres paroles , 
que dit Henri IV à la journée 
d*Ivry : „ Ralliez - vous à 
„ mon pannache blanc , vous 
„ le verrez toujours au che- 
„ min de l'honneur & de la 
„ gloire. " 



) La bayonnette au bout 
du ^fil 9 ne fut en ufage que 
longtems après. Le nom de 
bayonnette vient de Bayonne 9 
où l'on fit les premières 
bayonnettes. 

^) Du Plessis Mo£- 
nay eut deux chevaux tués 
fous lui à cette bataille. Il 
avait effe^vement dans l'ac- 
tion le fang &oid dont on le 
loue ici. 

q) Le duc deBiRONfut 
blefle à Ivry i mais ce fut 
au combat de Fontaine-Fran- 
çaife , qu'Henri le grand lui 
fauva la vie. (On a tranf- 
porté à la bataille d'Ivry cet 
événement , qui n'étant point 
un lait principal , peut être 
lifément déplacé.) 
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DÈSCRIPfîaN'rfw Temple de PAmout'rLaBrfcùtAe 
implore Jon pouvoir pour , antoUir le cxmragej ^ 
Henri IF, Ce Héros ^Ji retint quelque tepts a^iptrês 
de Madame d'EstKÉe , [fi célèbre fous /e nom' de 
LA bï:LLE Gabrielle. MotJtay Parracbé à-fin 
amour i 8? /^ Roi retourne à/on Armée. 

S. '*' 

Ur les bopds fortunés de l'antîque Idalie , 

Lieux où finit TEurope , & commence TAfie , 

S'élève un vieux Palais a) refpeébé par les tcm» : 

La nature en pofa hs premiers fondemens ; 

Et l'art ornant depuis fa funplc architedure , 

Par fes travaux hardis furpaffa la nature. 

Là , tous les champs voifins penplés de mirées verds , 

N'ont jamais reflenti l'outrage des. hivers. 

Partout, on voit meurir , .partout on yoît éclorc , 

Et les fruits de Pomone & les préfens de ïlore ; 

Et la terre n'attend , pour dormer fes moiffons , 

Ni les vœux des humains , ni l'ordre des {aifons. (i) 

^ L'Homme y femble goûter , dans une paix profonde y 
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Tout ce que la nature aux premiers jours du monde , 

De fa main bienfàifante accordait aux humains , 

Un ctcrnisl repos , des jours purs & fereins , 

Les dopçcurs , leç plaifirs que promet Tabondancc y . 

Les biens du premier âge y hors la feule innocence. 

On entend cour tout bruit des concerts enchanteurs^ 

Dont la molle harmonie infpire les langueurs , 

Les voix de mille amans , les chants de leurs maîtrefles^ 

Qui célèbrent leur honte , & vantent leurs faibleffes. 

Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs , , 

De leur aimable maître implorer les faveurs , 

Et dans l'art dangereux de plaire^ & de féduire. 

Dans fon Temple à Tenvi s'emprefler de s'inftruirc, ^ 

La flatteufe efpérance , au front toujours ferein , 

A Tautel de l'Amour les conduit par la main. . 

Près du Temple facré les grâces demi-nues , 

Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues. 

La molle volupté , fur un lit de. gazons , 

Satisfaite & tranquille , écoute leurs chanfons. 

On voit à fes côtés le myftère en filence , 

Le foorire enchanteur , les foins , la complaifànce , , 

Les plaifirs amoureux , & les tendres defirs , 

Plus doux , plus féduifans encor que les plaifirs. 

De ce Temple fameux telle eft l'aimable entrée ; . 
Mais lorfqu'en avancjant fous la voûte facrée , , , 
On porte au fanduaire un pas audacieux , 
Quel fpeâacle funefte épouvante les yeux ! 
Ce n'efl plus des plaifurs la troupe. aimable & tendre , 
Leurs concerts amoureux ne s'y font plu« entendre j , 
Les plaintes , les, dégoûts , l'imprudence , la peur , 
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Font de ce bcauféjour un féjour plcîn d'horreur. 
La fombre jaloufie , au teint pâle & livide , 
Suit d'un pied chancelant le foupçon qui la guide : 
La haine , & le courroux , répandant leur venin y 
Marchent devant fes pas , un poignard à la main. 
La malice les voit , 6!: d'un fouris perfide 
Applaudit en pafTant à leur troupe homicide. 
Le repentir les fuit , déteilant leurs fureurs. 
Et baiffe en foupirant fes yeux mouillés de pleurs. 

C'eft là, c'eft au milieu de cette Cour aflfreufe. 
Des plaiiirs des humains compagne malheureufe. 
Que rAmour a choifi fon féjour éternel. 
Ce dangereux enfent , fi tendre & fi cruel , 
Porte en fa faible main les deftins de la terre , (2) 
Donne avec un fouris , ou la paix, ou la guerre. 
Et répandant partout fes trompeufes douceurs , | 

Anime l'Univers ,> & vit dans tous les cœurs. 
Sur un Trône éclatant , contemplant fes conquêtes , 
Il foulait à fes pieds les plus fuperbes têtes ; 
Fier de fes cruautés plus que de fes bienfaits , 
11 lemblaît s'applaudir des maux qu'il avait faits. 

La Difdorde foudain , conduite par la rage , 
Ecarte les plaifirs , s'ouvre un libre palîage , 
Secouant dans fes mains fes flambeaux allumés * 
Le froht couvert de fang , & les yeux enflammés : 
Mon frère , lui dit-elle , où font tes traits terribles ? 
Pour qui téferves-tu tes flèches invincibles ? 
AH ! fi de la Difcorde allumant le tifon , 
Jafnais à tes fureurs tu mêlas mon poifoh » 
Si tSuit de fois pour toi j'ai 'troublé la nature i 






''^^^^e^ 



éââm 



C k A>r T N E U V I É M E. 2Ii 



^*^ 



r 



Viens , vole fur mes pas , viens venger mon injure. 

Un Roi vîélorîeux écrafe mes ferpens , 

Ses mains joignent Tolive aux lauriers triomphans. 

La clémence avec lui marchant d'un pas tranquÛe, 

Au fcin tumultueux de la guerre civile , 

Va fous fes étend^rts , flottans de tous côtés , 

Réunir tous les coeurs par moi feule écartés. 

Encor une vidoire , & mon Trône eft en poudre. 

Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 

Ce Héros va combattre , & vaincre & pardonner ; 

De cent ch^es d'airain fon bras va m'enchainen 

C'eft à toi d'arrêter ce torrent dans fa courfe. 

Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 

Que fous ton joug , Amour , il gémiiTe, abattu ; 

Va domter fon courage au fein de la vertu. \ 

C'eft toi , tu t'en fouvîens , toi dont la main fatale 

Fît tomber fans eflfbrt Hercule aux pieds d'Omphale* 

Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers , 

Abandonnant pour toi les foins de l'Univers , 

Puïant devant Augufte , & te fuivant fur l'onde, 

Préfiérer Cléopatre à l'Empire du Monde ? 

Henri te refte à vaincre , après tant de guerriers ; 

Dans fes fuperbes mains va flétrir fes lauriers; 

Va du mirte amoureux ceindre fa téteidâéré; 

Endors entre tes bras &n audace guerrière. 

A mon trône ébranlé cours fervir de fouttfen. 

Vkns , ma caufe eft la tienne , & ton t^ègiie ^ lemièn. 

Ainfi pariait ce monftreV'& la v^ûte trenUante 
Répétait lei Boceas de ta voix èAraïantbi 
L'Amour qui Pécoutait , couché parmi des fleuts^ ' 
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D'un fourîs fier & doux répond à fes fureurs. 
II s'arme cependant de fes flèches dorées > . 
Il fend des vaftes Cieux les voûtes azurées ; 
Et précédé des jeux , des grâces , des plaifirs , 
Il yole aux champs Français fur l'aile des zéphirs. 

Dans fa courfe , d'abord , il découvre avec joie. 
Le faible Ximoïs , & les champs où fut Troie. (9) 
Il riten contemplant dans ces lieux renommés , 
La cendr&des palais par fes mains confumés. 
n apperqoit de loin ces murs bâtis fur Tonde , 
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde , 
Vcnife, dont Neptune admise le déftin, 
Et qui commande aux flots renfermés dans £bn fein. 

Il dcfccnd, il s'arrête aux champs de la Sicile, 
Où lui-même infpifa Théocrite & Virgile , 
Où l'on dit qu'autrefois , par des chemins nouveaux. 
De l'amoureux Alphée il conduifit les eaux. 
Bientôt quittantes bords de l'aimable Aréthufe, 
Dans les champs de Provence il vole vers Vauclufe b) , 
Azileencor plus doux , lieux où dans fes beaux jours 
Pétrarque foupira fes vers & fes amours. 
Il voit les murs d'Anet bâtis aux borda de l'Eure; 
Lui-même en ordonna la fuperbe flxudture. 
Par fes adroites* mains aVec art enlacés , * 
Les chiffres de Diane c) yfont encor tracés. 
Sur fa tombe en pafTant les plaiiirs & les grâces 
Répandirent les fleurs , qui naiffaient fur leurs traces.. 

Aux: campagnes d'Ivry l'Amour ardve cnfii^. 
Le Roi prêt d'en, partir pour un plus grand dcffcîii ^ 
Mélafl£t':irres plaifirs l'image, de la guerre. 
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Lâiflaît pouf un moment repofer fon tonnerre ' 

Mille Jeunes guerriers à travers les guerêts , ■ 

Pourfuivaîent :atec lui le^ hôte* des fbréts, -^ : • 

L'Amour fent à fa vue une joie inhumaine ; 

Il aiguife fes traits , il prépare fa chaîne ; 

n agite les airs que lui-même a cernés ; 

Il parle, on voitfoudain tes ëlémens armés.: 

D^un bout du M»nde à l'autre appdlant les orages , . 

Sa voix commande aux vents d'affembler les nuages ,' 

De vcrfet ces torrens fufpendus dans les airs , 

Et d'apporter la nuit , la foudre & les éclairs. -^ > 

Déjà les Aquilons à Tes ordres fidèles , 

Dans les deux obfcurcis ont déployé leurs ailes ; 

jl La plus alfreufe nuit fuccèdè au plu^ beau jour ; 

m La nature en gémit, & reconnaît T Amour. •/ 

Datnsles filions fangeux d^ la campagne humide^ J 
Le Roi marche incertain , fens efcbrte & fans guide: 
L'Amour en ce moment allumant fon flambeau, ' 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des fiens :, le Roi dans ces bois fombrcs , * 
Suit cet aftre ennemi , brillant parmi les ombres. 
Comme on volt quelquefois les voyageurs trouHés , » 
Suiv«5 ces feuk ardens de la terre exhalés , - 
Ces feux dont la vapeur maligne & paffagère , - 
Conduit au pr^ipice à l'initaht qu'elle éclairé. 

Depuis peu la fortune en ces triftés climats :- ' . 
D'une iUuftre mortelle avait conduit les pas. 
Dans lé fond d'un château , tranquille & folitaire , 
Loin du bn^it des combats elle attendait fon jère> 

^ Qui fidèie à fes Rois , vieilli dans les hazarfs , 
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Avait du grand Hcûrî fiiivi le» étcndarts. 
D'Eftréc 4) était fon ncmi ;, h main de la nature , 
De fes aimables dons la combla fans micfurc. 
Telle ne brillait point aux bords de l'Eurotas > (4) 
La coupable beauté qui trahit Ménélas ; 
Moins touchante & moins belle , à Tarfe ^on vit paraître 
Celle e) qui des Romains «vait domté le M^tré, 
Lorfque les habitans des rives du CidnuS^ 
L'enccnfoir à la toain,la prirent pour Vénus. 
Elle entrait dans cet âge, hélas ! trop redoutable, 
Qui rend des paffions le joug inévitable^ 
Son cœur né pour ain>er , mais fier & généreux , 
D'a\iGoh amant encor n'avait requ les vœux. 
Seml^lable en fon prlntems à la rofe nouvelle , 
Qui renferme en naiffant fa beauté naturelle , 
Cadié aux vents amoureux les tréfbrs defonfein, 
Et/ouyreaux doux rayons d'un jour pur & fcireîiu 
L'Amour , qui cependant s'appréteà la futprcndrc , 
Sous un nom fuppofé vient près d'elle fc rendre ; 
Il paraît fans flambeau , fans flèches , fans carquois ; 
U prend d'un fimple enfeût la figure & la voix., 
On^ v*« , lui dit-il , fur la tive prodiainc. 
S'avancer vers ces Ueux Icj vainqueur de Mayenne. 
H gliffait dans fon cœur , en lui difant ces mots , 
Un défir inconnu de plaite à ce Héros. 
Son teint fut animé d'une grâce nouvdlc. 
L'Amour s'applaudiffait en la voyant fi belle ; 
QuQ nlefpéraitril point , qdé de tairt d'appas ! 
Ay-^vant du Mtmarque il conduifit fes paâ. (O 
, L'art finale dont lui-même a fçnné fa parure , 
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Paraît aux yeux féduits , TefFet 4e la nature^ 

L'or de fes blonds cheveux , qui flotte au gre des ventsl' 

Tantôt couvre Ta gorge, & fes tféfors naiflans ; !. . \^ 

Tantôt expofe aux yeux leur, charme inexprimable. 

Sa modeftie encor la rendait plus aimable : 

Non.pas cette farouche & trifté auftérîté , 

Qui fait fuir les amours , & même la beauté : 

Mais cette pudeur .douce , innocente , enfantine ^ 

Qin colore le front d'une rougeur divine , 

Infpire le rcfpeA , enflamme les dcfirs , 

Et de qui la peut vaincre augmente les plaifirs. 

Il fait plus ; à l'Amour tout miracle efl; poflible ; 
Il enchante ces lieux par un. charme invincible. 
Des mirtes enlaffés , que d'un prodigue fein 
La terre obéiflante a fait naître foudain , 
Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage } . 
A peine a-t-on pafle fous leur fetal ombrage , 
par des liens fecrets on fe fent arrêter ; 
On s'y plaît , on sf'y trouble , on he peut les quitter, , 
On voit fuir fous cette ombre une onde enchanterçflç ; 
Les amans fortunés , pleins d'une douce yyrefle, 
Y boivent à longs traits l'oubli de leur devoir, 
L'Amoiir dans tous ces lieux fait fentir fon pouvoir. 
Tout y paraît change , tous leç çceurs y foupirent. 
Tous font çmpoifonnés du charme qu'ils reiTpirent. 
Tout y parle d'amour. Les oifeaux dans Içs champs . 
Redoublent leurs baifers , leurs carcfles , leurs chants. 
Le moiflb;uieur ardent , qi|i court avant l'aurore , 
Couper les blonds epics que l'étç fait éclore. 
S'arrête , s'inquiçte » & poi^iTe des Ibupurs ; 
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Son cœtir eft étonné de fcs nouveaux dcfirs ; . 
B demeure enchanté dans ces belles retraites , 
Et laiflip en foupiraht Tes môiffons imparfaites. 
Près de lui , la Bergère oubliant fes troupeaux , 
De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux.' 
Contre un pouvoir fi grand qu*eût pu faire d*Eftrée ? 
Par un charme indomtable.elle était attirée : 
Elle avait à combattre , en ce funefte jour , 
Sa jeuneffe , fon cœijr , un JHérds , & TAmour. - 

Quelque tems de Henri la valeur inmiortelle 
Vers fes' drapeaux vainqueurs en fepret le rappelle : 
Une Invifible main le retient malgré lui. 
Dans fa vertu première il cherche un vain appui. 
Sa vertu l'abandonne , & fon ame eny vrée 
îf aime , ne voit , n'entend , ne connaît que d'Efbée. (6) 

Loin de lui cependant tous fes Chefs ctoimés , 
Se demandent leur Prince , & relient confternés. 
Ds tremblaicntpour fes jours:aucun d'eux n'eût pu croire 
Qiî'ôn eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire : 
On le cherchait en vain ; fes foldats abattus , 
Ne marchant plus fous lui , femblaient déjà vaincus. 

Mais le Génie heureux , qui préfide à la France , 
Né foùfFrit pas longtems fa dangereufe abfence. 
Il defcendit des Cieux à la voix de Louis , 
Et vint d'un vol rapide au fecours de fon fils. 
Quand il fut defcéndu vers ce trifte hémifphcre , 
Four y trouver un fage , il regarda la terre ; 
Il ne- le chercha point dans ces lieux révérés , 
A l'étude , au filencé , au jeûne confacrés ; 
U alla dans Ivry. Là parmi la licence, 
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Oi du foldat vainqueur s'emporte Tinfolence, 
UAnge heureux des Franqàis fixa fon vol divin 
Au milieu dés drapeaux des enfans de Calvin. 
D s'adreffe à Mornay ; c'était pour nous inftruirc > 
Que fouvent la raifon fuffit à nous conduire , 
Aihfi qu'elle guida chez des peuples Payens , 
Marc-Aurcle , bu Platon , la honte des Chrétiens. 

Non moins prudent ami que Philofophe auftère, 
Mornay fut l'art difcret de reprendre & de plaire : 
Son exemple inflruifait bien mieux que fes difcours ; 
Lés folides vertus furçnt fes feuls amours ; 
Avide de travaux , infenfible aux délices , 
H marchait d'un pas ferme au bord des précipices. 
Jamais l'air de la Cour , & fon fouffle înfedté , 
N'altéra de fon cœur l'auftère pureté. 
Belle Aréthufe , ainfî , ton onde fortunée 
Roule au feïn furieux d'Amphitrîte étonnée , 
Un criftal toujours pur , & des flots toujours dairs , 
Que jamaisî né corrompt l'amertume des mers. 

Le généreux Mornay , conduit par là fageffc , 
Part , & vole en ces lieux , où la douce molleiTc 
Retenait dans fes bras le vainqueur des humains , 
Et de la France en lui maîtrifait les deftins. 
L'Amour 'à chaque inftant redoublant fa vidloîre. 
Le rendait plus heureux pour mieux flétrir fa gloire;- 
Les plaifirs qui fotiVent ont des termes fi courts , 
Partageaient fes momens & fempliflaient Tes jours. 

L'Amour au milieu d'eux découvre avec colère, 
A côté de Mornay la SagefTe févère ; 
Il veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur, 
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B croit channer fes fens , il cr^ît bleflçr fon cœur : . 
Mais IV^ornay méptifait fa colère ^ feç charmes ; . 
Tous fes traits in^yifTans s'cmoyjOT^iQnt fiir fes grmos. 
H atteixd qu'en fecrçt le Roi s'oJBÇrç à, Ces y^ujc , 
Et d'un cpU irrité contemple ces bçap^ liçux. 

Au fond de cç$ jardina , au bord d'une onde dairc. 
Sous un mirt^ amoi^çux , azUç du myftère, 
DŒftrée k fon amant prodiguait fçs apjpas ; 
n languiiTait prè;5 d'elle « il brûlot da^ {e$ bras. 
De leurs doux entretîçi^ riçfl u'aûgç^t les chaçmes ; 
Leurs yeux e^çnt remplis dç c|;s be,urievfes larm^ , 
De ces larmes qui font les plaiûr$ des amans : 
Ils fentaicnt, cette yvTeffe ^ coç f^iffçnienç , 
Ces tranfports ^ ces fureurs , qu'un tendrç amour infpire, 
Que lui feul fait çoûtçr , que lui feul peyt décrire. 
Les folâtres plaijQrs , d^s le fçin du repos ^ 
Les amours en&ntips delàrmaieat ce Héros : 
L'un tenait {a culrafTç ^cor de f«pg trempée ^ 
L'autre avait détaché fa redoutable épéç , 
Et riait en tenai^t dans fes débiiç$ aiains 
Ce fer y Tafgpui du trône , & TjçffrQii dçç l^umains. 

La Difcordp de loin infulte à fa faiblçffe ; 
Elle exprima çn grondant fa barbare allégreflc ; 
Sa fière a^fHyité ménage ces inft^ç. 
Elje court dç la Liguç irriter les fprpens : 
Et t^dis qi^e Bourbon fe repofe, & fomniçille^ 
De tous fçs ennemis la r^gç fe réveille. 

5nfin dan» çe« Jardins , où fa vertu languît , 
Il voit Mornay paraître : il le vpit & rougit 
L'un ^ç l'auQpç dn fccfc$ ils craignaient la préfence. 
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Le Sage en T^bûrdant prdf va iQQi;^ iU^ft^ s 
Mais ce fileficeinéme ^ & fes r<^«r4$ bàiiTés , 
Se font entendre au Prince, & s'expliquent afi^z, 
Siur ce viËigeL adtèce , où régnait la triiteiTç » 
Henri lut àifément fa honte & fa*fàiblçfÇ|« 
Rarement de fa faute on aime le témoin» 
Tout autre eût de Mornay mal ^çoofluiu le foin, (t) 
Cher ami , dit le Roi , ne crains point ma cç^èrç , 
Qui m'apprend mon devoir eil trop fur de m^ plairç* 
Viens vie cœur de ton Prince eft d:^ne ençox 4e toi ; 
Je t'ai vu , c'en eft fait , & tu me rens à moi : 
Je reprens ma:vcrtu , que l'Amour m'a ravie : 
De ce hontûix repos fiuo^is l'ignominie : 
F)uons ce lieu funefle , où mon Cjoeur mpliaé 
Aime encof les Uens dont il fut enetoiaé : 
Me vaincre e& défiarma^ ma plus itfii» yiitStoirf • 
Partons , fatavons l'Amour dans lei bras 4e la gloU« ^ 
Et bientôt .Tsrs Paris répa,ndant la ten^ y 
Dans le £uig Efpagnol eSi^ona mon t3nw^> 

A ce$ mbta généreux , Mornayi csannutiba îitàU^f . 
C'eft vouff , s^écria*4>il , que je jetscis paraître ; 
Vous de b France entière augu^e^ ^éfenif ur 9 
Vous , vainqueur de vous-même, & Roi de vcïtre Q9Wi 
L'Amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre ; 
Qui rîgnore eft heureux , qui le domte eft illufbre. 

H dit : Le Roi s'apprête à partir de ces lieux. 
Quelle douleur , ô Ciel ! attendrit fes adieux ! 
Plein de l'aimable objet > qu'il fuit & qu'il adore. 
En condamnant fes pleurs , il en verfait encore. 
Entr^né par Mornay , par l'Amour attiré , 
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n s'éloigne , il revient , il part àxiefçféxL . 
D part : «n Ce moment d'Eftrce évanouïe 5 
Reftè f^s^ mouvement , fens couleur , & fans vie. 
D'une foudaine nuit fes beaux yeux- font jcouverts; 
L'Amour qui Tappôrçut jette un cri dans les airs ; 
Il s'épouvante , il craint qu'une nuit étetneUe 
N'enlève à fon empire une Nymphe ft belle, 
N'efFace pour jamais les charmes de ces yeux. 
Qui devaient dans la France aUomer tant de feux^ 
n la prend dans fes bras ; & bientôt cette amante 
• Rouvre à fa douce voix fa paupière motnrante , 
Lui nomme fon amant , le redemande en. vain , 
Le cherche eïicor des yeux , & les ferme fbudain. 
L^Amour baigné des pleurs qu'il orépand auprès d'elle i 
Au jour qu'elle fuyait tendrement la rappelle ; 
D'un efpoif féduiiant il kd rend la douceur. 
Et foulage les maux dont lui feul eft l'auteur. 

Momay toujours = févére , & tooijoursrinflelible , 
Entraînait cependant fbn Maitne ^trop feniihle. 
La'^ce et la vertu leur montrent le chemin , 
La gloire les conduit les lauriers à la main; , 
Et l'Amour indigné, que le devoir iurmonte, . 

Va cacher loin d'Anet fa colère .& fa. honte. 
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CHANT NEUVIÈME. 

W AU Heu des huit vers fitivans , 0» trmve dans rédition de \J%% 
ceux pte voici : 

Dans ces climats charmants habite Tindolence. 
Les peuples pareiTeiix , féduits par Pabondance , 
iront jamais exercé par d^utiles travaux • 
Leurs corps appefantis qu^énerve le repos; 
Dans un loiflr profond , aux ibins inaccêfflble , 
La molleflè eutretient un iilence paiiible ; 
Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les font efféminés des plus tendres concerts» 
Les voix de mille amans-, &c. 

<2) Vcici comme Ndition de 1723 a mit ces deux vers : 

Sans Gc^e armé de traits plus promts que le tonnerre» . 
Porte en (a faible main les deftins de la terre. 

(3) Véditimi de 1723 met ainfi ce vers : 

Xa campagne où Jadis on vit les murs de Troye. 

(4) Ces deux vers font ainfi dans Pédition de 1723. 

Jamais rien de pins beau ne parut fous les Cieux , 
Et lèule elle ignorait le pouvoir de (es yeux. 

<5) Voici ce 9ue met Pédition de 1723 , étu^Oeé de te vers ^ dt fnd^ 
qms'uns des fiivans : 

Au devant' du Monarque il condniiit fes pas : 
' Armé de tous fes traits , préfent à Tentrevue , 
. Il allume en leur sme une cr9mte încomuie. 
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Leur infpire ce trouble & des émotions , 
Qjic forment en naiflànt les grandes pafiions. 

(6) N'aime, ne voit» n*entend, &c. 

^p-it et vers , voici ce qu'on lit dans V édition de 17%%, 

C'eft alors Çue Tcfti fît dans les bras du repos , 
les folâtres plaifirs defarmcr ce Héros ; 
X*uû tenait fit cuiraflc encor de fenç trempée » 
L'autre avait détaché fa redoutable épée. 
Et riait en voyant dans fes débiles mains , 
Ce fer , Tappui du Trône , & Peffrol des humaiii*. 
Tandis que de Tamour Henri goûtait les charmes , 
Son idl>fence en fon camp répandait les allumes , 
Et fes Chefs étonnés , fes foldats abattus , &c. 

^7) Ces deux vers font àinp dans édition de 17*3. 

Tout autre eût d'un cenfeur haï le front févère. 
Cher ami, dit le Roi, tu neîpeux me déplaire^ 
Viens , le cœur de ton Prince • &c. 



NOTES DE U ÉDITEUR. 



a)r^Ettc defcription du 
^^ temple de TAmour, 
6l la peinture de cette paf- 
iion perfonnifiée , font entiè- 
rement allégoriques. On a 
Îtlaeé en Chypre le lieu de la 
cène 9 comme on a mis à Ro* 
me la demeure de la politi- 
que $ parce que les peuples de 
rifle de Chypre ont de tout 
tems pafTé pour être très aban- 
donnes à Tamour , de même 
que la cour de Rome a eu la 
réputation d*être )a cour la 
plus politique de TEurope. 

On ne doit point regarder 
ici Tamour comme fils de Vé-* 



nus , & comme un Dieu de It 
fable , mais comme une pa£> 
ibn repréfentée avec tous les 
plaifirs & tous les déferdres 
qui raccompagnent. 

o) Vaucluse , VulHseUm' 
fa^ près de Gordcs en Proven- 
ce , célèbre par le féJQur que 
fit Pétrarque dans les envi- 
rons. L*on voit même encore 
près de fa fource une maifon , 
qu*on appelle la maifbn ^e 
Pétrarque. 

c) Anet fut bâti par Hen- 
ri II pour Dfane de Poitiers , 
dont les chiffres font mêlés 
dans tous les otiktmtm de ce 
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chàtean , lequel n'eft pas loin 
de la plaine dlvry. 

d ) Gabribllb d*Es- 
trb'es , d*une ancienne mai« 
fon de Picardie , fille & peti- 
te-fille d*un grand-maître de 
l'artillerie , mariée au fei- 
gneur de Liancourt, & de- 
puis duchefle deBeaufort,&c. 

Henri IV en devint amou- 
reux pendant les guerres civi- 
les; il fe dérobait quelque- 
fois pour l'aller voir. Un 
jour même il fe déguifa en 
payfan , pafla au travers des 
gardes ennemies , & arriva 
die^ «lie , non fans courir 
rifque d'être pris. 

On peut voir ces détails 
dans l'hiftoire des amours 
du grand Alcandre, écrite par 
une princefTe de Conti. 

f ) Cleopatrb allant à 
Tarfe , oh Antoine Tavait 



mandée , fit ce voyage fur un 
vaifleau brillant d'or, & or- 
né des plus belles peintures s 
les voiles étaient de pourpre 9 
les cordages d'or & de foie. 
Cléopatre était habillée, com- 
me on repréfentait alors la 
Déelfe Vénus $ fes femmes re- 
préfentaient les Nymphes & 
les Grâces i la poupe & la 
proue étaient remplies des 
plus beaux enfans déguifés en 
amours. Elle avanqait dans cet 
équipage fur le fleuve Cyd- 
nus , au fon de mille inftru- 
mens de mufique. Tout le 
peuple de^ Tarfe la prit pour 
la Dééfle. On quitta le tri- 
bunal d'Antoine pour courir 
au devant d'elle. Ce Romain 
lui-même alfa la recevoir, 
& en devint éperdûment 
amoureux- (Pluta&^^ub.) 
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Avaïqit fait aux vaincus oublier kur fâiblefTc, ■ , ';' ' 

A dé nouveaux exploits Mayenne cft préparé. 

D'uii eïpoir renaiffant le peuple eft enyvre. 

Leur efpoir les trompait ;Bourbon que rien n'arrête!^ 

Accourt impatient d'achever fa conquête. 

Paris épouvanté revit fes étcndarts ; 

Le Héros reparut aux pieds de fes remparts , 

De ces mêmes remparts , où fume encor {a fbudre , 

Et qu'à réduire en cendre il ne put fe réfoudre. 

Quand l'Ange de la France, appaifant fon courroux. 

Retint fon bras vainqueur , & fufpendit fes coups. 

Déjà 
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Déjà le camp du Roi jette des cris de joie ; 
D'un œil d^impatience il dévorait fa proie. 
Les Ligueurs cependant d'un jufte effroi troublés. 
Près 4u prudent Mayenne, étaient tous raffemblés. 
Là , d'Auma^e. , ennemi de tout confeil timide , 
Leur tenait fièrement ce langage intrépide : 
Nous n'avons point encor appris à nous cacher \ • 
L'ennemi vient à nous , c'eft là qu'il faut marcher ; 
C'eft là qu'il faut porter une fureur heureufe. 
Je connais des Français la fougue impétueufe ; 
L'ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 
Le Français qu'on attaque eft à demi vaincu. 
Souvent le defefpoir a gagné des batailles; 
Jattens tout de nous feuls , & rien de nos murailles^ 
Héros qui m'écoutez , volez aux champs de Mars ; 
Peuples qui nous fuivez, vos Chefs font vos remparts. 

Il fe tut à ces mots ; les Ligueurs en fdence 
Semblaient de fon audace accufer l'imprudence. 
Il en rougit de Konte , & dans leurs yeux confus 
Il lut en frémiffant leur crainte & leur refus. 
Eh bien. , pourfuivit*il , fi vous n'ofez me fuivrc. 
Français , à cet affront je ne veux point furvivrc. 
Vous craignez les dangers ; feul je m'y vais offrir , 
Et vous apprendre à vaincre , ou du moins à mourir^ 

De Paris à l'inflant il fait ouvrir la porte ; 
Du peuple qui l'entoure il éloigne l'efcorte ; 
Il s'avance : un Héraut , miniftre des combats, . 
Jufqu'aux tentes du Roi marche devant fesypas, 
Et crie à l^aute voix : Quiconque aime la gloire , 
(^'il difpute en ces lieux l'honneur de la victoire : 



226 LaHbkriâde, à 

■— = ^ h 

D'Aumale vous attend ; ennemis , parafiez. 

Tous les Chefs à ces mots d'un beau zèle poufles , 
Voulaient contre d'Aumale eflayer leur courage. 
Tous briguaient près du Roi cet iUuibre avantage ; 
Tous avaient mérité ce prix de la valeur ; 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 
Le Roi mit dans fes mains la gloire de la France. 
Va 5 dit-il , d'un fuperbe abaiiTer l'infolence ; 
Combats pour ton Pays , pour ton Prince , & pour toi , 
Et reqois en partant les armes de ton RoL 
Le Héros , à ces mot^, lui donne fon épée. 
Votre attente , ô grand Roi , ne fera point trompée , 
Lui répondit Turençie , embraffant fes genoux : 
J'en attefte ce fer, & j'en jure par vous.- 
H dit ; le Roi TembrafTe , & Turenne s'élance 
Vers l'endroit , ou d'Aumale , avec impatience, 
Attendait qu'à fes yeux un combattant parût. 
Le peuple de Paris aux remparts accourut ; 
Les foldats de Henri près de lui fe rangèrent : 
Sur les deux combattans tous les yeux s'attachèrent ; 
Chacun dans l'un des deux voyant fon défenfeur , 
Du geile & de la voix excitait fa valeur. 
Cependant fur Paris s'élevait un nuage, 
Qui femblaît apporter le tonnerre & l'orage ; 
Ses flancs noirs & brulans tout-à-coup entr*ouverts , 
Vomiffent dans ces lieux les monftres des Enfers , 
Le Fanatiûne affreux , la Difcorde farouche , 
La fombre Politique , au cœur faux , à l'œil louche , 
Le Démon des combats refpirant les fureurs , 
Dieux enyvrés de fang , Dieux dignes des Ligueurs r 
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Aux remparts de la ville ils fondent , ils s'arrêtent , 
En faveur de d'Aumale au combat ils s'apprêtent 
Voilà 4u'au mêmeinftant , du haut des Cieux ouverts , 
Un Ange eft defcendu fur le trône des airs , 
Couronne de rayons , nageant dans la lumière, 
Sur des aîles de feu parcourant fa carrière , 
Et laiflant loin de lui l'Occident éclairé 
Des filions lumineux dont il eft entoxiré. 
n tenait d'une main cette olive facrée, 
Préfage confolant d'une paix defîrée ; 
Dans l'autre étincelait ce fer d'un Dieu vengeur, 
Ce glaive dont s'arma l'Ange exterminateur , 
Quand jadis l'Eternel à la mort dévorante 
Livra les premiers-nés d'une race infolente. 
A l'afpecfl de ce glaive interdits , défarmés , 
Les monftres infernaux femblent inanimés ; 
La terreur les enchaîne ; un pouvoir invincible 
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 
Ainfi de fon autel teint du fang des humains 
Tomba ce fier Dagon , ce Dieu des Philiftins ^ 
Lorfque du Dieu des Dieux en fon Temple apportée 
A fes yeux éblouis l'Arche fut préfentée. 

Paris , le Roi , l'Armée , & l'Enfer , & les Cieux , 
Sur ce combat illuftre avaient fixé les yeux. 
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Hehri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'eft point chargé du poids d'un bouclier; 
Ds ne fe cachent point fous ces buftes d'acier. 
Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
^ Eclatant à la vue , aux coups impénétrable ; 
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Us négligent tous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long , & le danger moins grand. 
Leur arme eft une épée ; & fans autre défenfe , 
Expofé tout entier , l'un & Tautre s'avance. 
O Dieu ! cria Turennc , arbitre de mon Roi , 
Defccnds , juge fa caufe & combats avec moi ; 
Le courage n'eft rien fans ta main protedlrice ; 
J'attends peu- de moi-même , & tout de ta juilîce. 
D'Aumale répondit ; J'attends tout de mon bras ; 
C'eft de nous que dépend le deilin des combats ; 
En vain l'homme timide implore un Dieu fuprême , 
Tranquille au haut du Ciel il me laiiTe à moi^iême ; 
Le parti le plus julle eft celui du vainqueur , 
Et le Dieu de la guerre eft la feule valeur. 
Il dit, & d'tm regard enflammé d'arrogance, * 
II voit de fon rival la modefte affurance. 

Mais la trompette fonne. Us s'élancent tous deux; 
Ils commencent enfin ce combat dangereux : 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & l'adrefTe , 
L'ardeur , la fermeté , la force , h fouplefle , 
Parut des deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étaient portés & parés à Tinftant. 
Tantôt avec fureur l'un d'eux fe précipite ; 
L'autre d'un pas léger fe détourne , & l'évite. 
Tantôt plus rapprochés ils femblent fe faifir ; 
Leur péril reriaiffaint donne un affreux plailir ; 
Gnfe plaît à les voir s'obferver & fe craindre , , 
Avancer , s'arrêter , fe mefurer , s'atteindre ; 
Le fer étincelant avec art détourné , 
Par de feints mouvemens trompe l'œil étonné. (2) 
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Telle on voit du Soleil la lumière éclatante 
Briferfes. traits de feu dans Tonde tranfparcntc , 
Et fe rompant encor par des chemins divers , 
De ce criftal mouvant repafler dans les airs. 
Le fpeélateur furpris , & ne pouvant le croire , 
Voyait à tout moment leur chute & leur vîdoirc. 
D'Aumale eft plus ardent , plus fort, plus furieux ; 
Turenne eft plus adroit , & moins impétueux; 
Maître de tous fes fens , animé fans colère, 
Il fatigue à loifir fon terrible adverfaire. 
D'Aumale en vains eflForts épuife fa vigueur : 
Bientôt fon bras laffé ne fert plus fa valeur. 
Turenne , qui l'obferve , apperçoit fa feibleffe ; 
Il fe ranime alors , il le pouffe , il le preffe. 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc 
D'Aumale eft renverfé dans les jflôts de fon fang» 
Il tombe , & de TEnfer tous les monftres frémirent; 
Ces lugubres accens dans les airs s'entendirent : 
55 De la Ligue à jamais le trône eft renverfé ; 
,5 Tu l'emportes, Bourbon, notre règne eft paffé; 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
D'Aumale fans vigueur, étendu fur le fable, 
Menace encor TuJC^enne , & le menace en vain ; 
Sa redoutable épée échappe de fa main, 
U veut parler , fa voix expire dans fa bouche. 
X'horrçuj: d.^étre. vaincu rend fon air plus farouche. 
Il fe lève , il retombe , U ouvre un œil mourant , 
Il regarde Paris , ^ meurt en foupirant. 
Tu le vis expirer , infortuné Mayenne , 
Tu Iç vis 5 tu fréms , & ta chute prochaine 
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La Henriade, 



Dans ce moment affreux ^offrît à tes efprits. 

Cependant des foldats, dans les murs de Paris a) , 
Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumale. 
Ce fpe(ftacle fanglant , cette pompe fatale 
Entre au milieu d'un peuple interdit , égaré : 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré , 
Ce firont fouillé de fang , cette bouche entr'ouyerte. 
Cette tête panchée , & de poudre couverte , 
Ces yeux où le trépas étale fes horreurs. 
On n'entend point de cris , on ne voit point de pleurs. 
La honte , la pitié , l'abattement , la crainte^ 
Etouffent leurs fanglots, & retiennent leur plainte : 
Toutfc tait, & tout tremble. Un bruit rempli d'horreur, 
Bientôt de ce fdence augmente la terreur. 
Les cris des affiégeans jufqu'au Ciel s'élevèrent ; 
Les Chefs & les foldats près du Roi s'affemblèrent : 
Us demandent l'affaut ; mais l'àugufte Louis (j) , 
Protedeur des fVançais, Proteéteur de fon fils , 
Modérait de Henri le courage terrible. 
Ainfi ^s Elémens le moteur invifible 
Contient les Aquilons fufpendus dans les airs. 
Et pofe la barrière où fe brifent les mers : 
U fonde les Cités , les difperfe en ruines , 
Et les cœurs des humains font dans iès mains divines. 
Henri de qui le Ciel a réprimé l'àrdeut , 
Des guerriers qu'il gouverne ench^e la fureur. 
H fentît qu'il aimait fon ingrate patrie , 
H voulut la fauver de fa propre furie. 
Haï de fes fujets , prompt à les épargner , 
Eux feuls voulaient fe perdre , g les voulut gagner. 
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Heureux fi fa bonté prévenant leur audace , 
Forçait ces malheureux à lui demander grâce ( 
Pouvant les emporter , il les fait inveftir ; 
n laifTe à leurs fureurs le tems du repentir. 
Il b) crut que fans aiTauts , fans combats , fans allarmes, 
La difette & la faim , plus fortes que fes armes , 
Lui livreraient fans peine un peuple inanimé , 
Nourri dans l'abondance , au luxe accoutumé ; 
Qui , vaincu par fes maux, fouple dans l'indigence , 
Viendrait à fes genoux implorer fa clémence. 
Mais le faux zèle , hélas ! qui ne faurait céder ,(4) 
Ënfeigne à tout fouiFrir , comme à tout hazarder. 

Les mutins qu'épargnait cette main vengereffe » 
Prenaient d'un Roi clément la vertu pour faiblefle; 
Et fiers de fes bontés, oubliant fà valeur , 
Ils défiaient leur Maître , ils bravaient leur vainqueur*; 
Us ofaient infulter à fa vengeance oifive. 

Mais lorfqu'enfin les eaux de la Seine captive , 
Ceflerent d'apporter dans ce vaile féjour , 
L'ordinaire tribut des moiflbns^'d'alentour ; 
Quand on vit dans Paris la faim pâle & cruelle , 
Montrant déjà la mort , qui marchait après elle.; 
Alors on entendit des hurleme^s affreux; 
Ce fuperbe Paris fut plein de malheureux , 
De qui la main tremblante, & la voix affaiblie , 
Demandaient vainement le foutien de leur vie. 
Bientôt le riche même, après de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu dea^tréfors. 
Ce n'était plus ces jeux , ces feflins & ces fêtes , 
Où de mirte & de rofe ils couronnaient leurs têtes ) 
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OÙ parmi des plaifirs , toujours trop peu goûtes , 
Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantés , 
Sous des lambris dorés , qu'habite la moUeffe , 
De leur goût dédaigneux irritaient la pareffc 
On vit avec eiFroi tous ces voluptueux^ 
Pâles , défigurés , & la mort dans les yeux , 
PérilTant de mifère au fein de l'opulence, 
Détefter de leurs biens l'inutile abondance. 
Le vieillard , dont la iFaim va terminer les jours , 
Voit fon fils au berceau , qui périt fans fecours. 
Ici meurt daits la rage une femille enfière. 
Plus loin , des malheureux couchés fur la pouiTiére , 
Se difputaient encor , à leurs derniers momens , 
Le6 reftes odieux des plus vils alîmens. 
Ces fpe(^res affamés , outrageant la nature, 
Vont au fein des tombeaux chercher leur nourritu]:e. 
Des morts épouvantés les offemens poudreux , 
Ainfi qu'un pur froment font préparés par euj;. 
Qjje n'ofent point tenter les extrêmes mifèrcs ! 
On les vît fe nourrir des cendres de leurs pères. 
Ce déteftable mets c) avança leur trépas ,' 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Ces Prêtres, cependant, ces Dodteurs fanatiques. 
Qui loin de partager les mifères pubhques , 
Bornant- à leurs befoins tous leurs foins paternels. 
Vivaient rfans l'abondance à l'ombre des autels ^), 
Du Dieu qu'ils offenfaiént atteftant la fouffrance , 
Allaient partout du peuple animer la conftauCc 
Aux unç , à qui la mort allait fermer les yeux , 
Leurs libérales mains ouvraient déjà les Cieux : 
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Aux autres fls montraient d'un coup d'oeil prophétique , 
Le tonnerre alluiùé fur un Prince hérétique , 
Paris bientôt fauv^ par des fecours nombreux , 
Et la maniie du Ciel prête à tomber pour eux. 
Hélas ! ces vains appas , ces promefles ftériles , 
Charmaient ces malheureux , à tromper trop faciles ; 
Par Iqs Prêtres féduits , par les Seize effrayés ^ 
Soumis , prefque contens , ils mouraient à leurs pieds , 
Trop heureux , en eifet , d'abandonner la vie. 

D'un ramas d'étrangers la ville était remplie ; 
Tigres que nos ayeux nourriflaient dans leur fein , 
Plus cruels que la mort , & la guerre & la fkim.. 
Les uns étaient venus des campagnes Belgiques , 
Les autres des rochers & des monts. Helvétiques, 
Barbares ^) , dont la guerre eft l'unique métier , 
Et qui vendent leur fang à qui veut le payer. 
De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes 
Afliégent les maifons, en enfoncent les portes , 
Aux hôtes effrayés préfentent mille morts , 
Non pour leur arracher d'inutiles tréfors , 
Non pour aller ravir , d'une main adultère, 
Une fille éplorée , à fa tremblante, mère ; 
De la cruelle faim le befoin confumant 
Fait expira en eux tout autre fentiment; 
Et d'un peu d'alimens la découverte heureufe 
Etait Tunique but de leur recherche affreufe. 
U n'eft point de tourment , de fupplice & d'horreur , 
Que pour en découvrir n'inventât leur fureur. 

Une femme , ( grand Dieu ! fapt-il à Ja mémoire f) 
Confcrver le récit de cette horrible hiftoire ? ) " 
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Une femme avait vu , par ces cœurs inhumains , - 
Un reile d'alimens arraché de fes mains. 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 
Un enËmt lui reftait , prêt à périr comme elle : 
Furieufe , elle approche, avec un coutelas , 
De ce fils innocent qui lui tendait les bras ; 
Son enfance , fa voix , fa mifère , & fes charmes ^ 
A (a mère en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne fur lui fon vifage effrayé , 
Plein d'amour , de regret , de rage , de pitié ; 
Trois fois le fer échappe à fa main défaillante. 
La rage enfin l'emporte , & d'une voix tremblante , 
Dételfamt fon hymen & fa fécondité. 
Cher Se malheureux fils, que mes flancs ont porté , 
Dit- elle , c'efl en vain que tu reçus la vie ^ 
Les Tyrans , ou la faim l'auraient bientôt ravie : 
Et pourquoi vivrais-tu ? Four aller dans Paris, 
Errant & malheureux pleurer fbr fes débris ? 
Meurs avant de fentir mes maux & ta mifère ; 
Rends-moi le jour , le fang , que t'a donné ta mèfe ; 
Qiie mon fein malheuttsux te ferve de tombeau , 
Et que Paris du moins voye un crime nouveau. 
En achevant ces mots , fîirieufe , égarée , 
Dans les flancs de fon fils fa maindefefpérée 
Enfonce en frémiflant le parricide acier ; 
Porte le corps fanglant auprès de fon foyer , 
Et* d'un bras que pouffait fa faim impitoyable. 
Prépare avidement ce repas effroyable. 

Attirés par la faim les farouches foldats , 
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas. 
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Leur tranfport eiï femblable à la cruelle joie 

Des ours & des lions , qui fondent fur leur proie ; 

A Tcnvi l'un de l'autre ils courent en fureur , 

Ils enfoncent la porte. furprife ! ô terreur ! 

Près d'un corps tout fanglant à leurs yeux fe préfente 

Une femme égarée , & de fang dégoûtante. 

Oui , c'eft mon propre fils , oui , monftres inhumains, 

C'eil vous qui dans fon fang avez trempé mes mains : 

Que la mère & le fils vous fervent de pâture : 

Craignez-vous plus que moi d'outrager la nature ? 

Quelle horreur , à mes yeux , femble vous glacer tous? 

Tigres , de tels feftins font préparés pour vous. 

Ce difcours infenfé , que fa rage prononce , 

Eft fuivi d'un poignard , qu'en fon cœur elle enfonce* 

De crainte , à ce fpeétacle , & d'horreur agités i 

Ces monftres confondus courent épouvantés. 

Ils n'ofent regarder cette maifon fimefte ; 

Ils penfent voir fur eux tomber le feu célefte ; 

Et le peuple effrayé de l'horreur de fon fcwt , 

Levait les mains au Ciel , & demandait la mort 

Jufqu'aux tentes du Roi , mille bruitis en coururent ; 
Son cœur en fut touché , fes entrailles s'émurent ; 
Siftr ce peuple infidèle il répandit des pleurs : 
O Dieu ! s'écria-t-il , Dieu , qui lis dans les cœurs , 
Qiii vois ce que je puis , qui connais ce que j'ofe , 
Des Ligueurs & de moi tu fépares la caufe. 
Je puis lever vers toi mes innocentes mains ; 
Tu le fais , je tendais les bras à ces mutins; 
Tu ne m'imputes point leuts malheurs & leurs crimes. 
Que Mayenne à fon gré s'immole ces Vi(Mmes 5 
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Qu'il impute , 9'il veut, des défaftrcs fi grands , 
A la néccflité , Fexcufe des Tyrans ; 
De mes. fujets féduits qu'il comble la mifcre ; 
U en efk l'ennemi , j'en dois être le père. 
Je le fuis , c'eft à moi de nourrir mes enfens , 
Et d'arracher mon peuple à ces loups dé vorans. 
Dut41 de mes bienfaits s'armer contre moi^néme y 
Dûflai-je en le fauvant perdre mon Diadème ^ 
Qu'il vive j je le veux , il n'importe à quel prix ^ 
Sauvons4c malgré lui de fes vrais ennemis v 
' "Bt fi trop de pitié nie coûte mon Empire , 
Que du. moins fur ma tombe un jour on puîffe lire : 
53 Henri de fes fujets ennemi généreux , 
35: Aima mieux les fau ver que de régner fur eux. 

Il dit g) y & dans l'inftant il veut que fon armée 
Approche fans éckt de la ville affamée ; 
Qu'on porte aux citoyens des paroles de paix , 
Et qu'au Iku de vengeance on parle de bienfaits» 
A cet ordre divin fes troupes obéiffent. 
Les murs en ce motnent de peuple fe rempliffent. 
On voit fur les remparts, avancer à pas lents , 
Ces; corps inanimés , livides & tremblans , 
Tels qu'on feignait, jadis que des Royaumes fombres 
Les Mages à leur gré &ifaient fortir les ombres , 
Quand leur voix du Cocyte arrêtant les torrens , 
Appcllait les Enfers , & les Mânes errans. 
Quel eft de ces mourans rétonnemçnt extrême ! 
Leur cruel ennemi vietït leç nourrir lui-même. 
Tourmentés , déchirés pat leurs fiers (défeufeurs*. 
Us trouvent la pitié.dans leurs perfécUteurs. 
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Tous ces événcmens leur femhlaicnt incroyables. 
Ils voyaient devant eux ces piques formidables , 
•Ces traits , ces inifarumens des cruautés du fort , 
Ces lances qui toujours avaient porté la mort, 
Secondant de Henri la généreufe envie , 
Au bout d'un fer langlant leur apporter la vie. 
Sont-ce là > difaient-ils , ces monfires fi cruels ? 
Eft-ce là ce Tyran fi terrible aux mortels , 
Cet ennemi de Dieu , qu'on peint fi plein de rage ? 
Hélas ! du Dieu vivant c*eft la brillante image ; 
C'eft un Roi bienfaifant , le modèle des Rois i 
Nous ne méritons pas de vivre fous fes loix. 
U triomphe , il pardonne , il chérit qui l'offenfe. 
Puifle tout notre fang cimenter fa puiffance ! 
Trop digijes du trépas dont il nous a fauves , 
Confacrons4ui ces jours , qu'il nous a confervés; 
De leurs cœurs attendris tel était le langage : 
Mais qui peut «'affurer fur un peuple volage , 
Dont la* faible amitié s'exhale en vains difcours , 
Qui quelquefois s'élève & retombe toujours ? 
Ces prêtres , dont cent fois la fetale éloquence 
Ralluma toujs ces feux qui confumaientla France, 
Vont fe montrer en pompe à ce peuple abattu* 
53 Combattans fans courage , & Chrétiens fans vertu , 
53 A quel indigne appas vous laiffez-vous féduire ? 
53 Ne connaiflez-vous plus les palmes du martyre ? 
53 Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd'hui 
53 Vivre pour l'outrager , pouvant mourir pour lui ? 
53 QuandDieu duhaut desCieuxnous montre la Courone^ 
53 Chrétiens,r)i'attendons pas qu'un Tyran nous pardone. 
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^ Dans fa coupable fede il veut nous réunir : 
,, De fes propres bienfaits fbngeons à le punir. 
yy Sauvons nos^ Temples faints de fon culte hérétique* 
Ceft aii^i qu'ils parlaient , & leur yoix fimatique , 
MaîtrefTe du vil peuple , & redoutable aux Rois » 
Des bienfaits de Henri faifait taire la voix ; 
Et déjà quelques-uns reprenant leur furie , 
S'accufaient en fecret de lui devoir la vie. 

A travers ces clameurs & ces cris odieux , 
La vertu de Henri pénétra dans les Cieux. 
Louïs , qui du plus haut de la voûte divine 
Veille fur les Bourbons , dont il eil l'origine , 
Connut qu'enfin les tems allaient être accomplis , (5) 
Et que le Roi des Rois adopterait fon fils. 
Auffi-tôt de fon coeur il chaiTa les allarmes ; 
La Foi vint eifuyer fes yeux mouillés de larmes ; 
Et la douce efpérance , & l'amour paternel , 
Conduifîrent fes pas aux pieds de l'Eternel. 

Au -milieu des clartés d'un feu pur & durable , 
Dieu mit avant les tems fon trône inébraidable. 
Le Ciel eft fous fes pieds ; de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à l'univers. 
La puiflfance , l'amour , avec IHntelligence , 
Unis & divifés compofent fon effence. 
Ses fâints dans les douceurs d'une éternelle paix , 
D'un torrent de plaifirs eny vrés à jamais , 
Pénétrés de fa gloire , & remplis de lui-m&iie , 
Adorent à l'envi fa Majefté fupréme. 
Devant lui font ces Dieux , ces brûlans Séraphins , 
A qui de l'univers il commet les deftins. 
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Il parle , & de la terre ils vont changer la face ; 
Des Puiilances du fiécle ils retranchent la race , 
Tandis que les humains , vils jouets de l'erreur » 
Des confeils éternels accufent la hauteur. 
Ce font eux dont la main frappant Rome alTervie , 
Aux fiers enfans du Nord ont livré l'Italie , 
L'Eipagne aux Africains , Solime aux Ottomans. 
Tout Empire eft tombé , tout peuple eut fes Tyrans : 
Mais cette impénétrable & jufte Providence 
Ne laifTe pas toujours profpérer Tinfolence ; 
Quelquefois fa bonté , favorable aux humains > 
Met le fceptre des Rois dans d'innocentes mains* 

Le père des Bourbons à fes yepx fe préfente , 
Et lui parle en ces mots d'une voix gémiflante: 
Père de l'Univers , fi tes yeux quelquefois 
Honorent d'un regard les Peuples & les Rois, 
Vois le peuple Français à fon Prince rebelle ; 
S'il viole tes loix , c'eft pour t'étre fidelle. 
Aveuglé par fon zèle il te défobéit , 
Et penfe te venger alors qu'il te trahit 
Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre. 
L'exemple , la terreur , & l'amour de la terre; 
Avec tant de vertu , n'as-tu formé fon cœur 
Que pour l'abandonner aux pièges de l'erreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage , 
A fon Dieu qu'il adore of&e un coupable hommage? 
Ah ! fi du grand Henri ton culte efl ignoré , 
Par qui le Roi des Rois veut-il être adoré ? 
Daigne éclairer ce cœur ^ orée pour te connaître : 
Donné à l'Eglife un fils , donne à la France un Maitre. 
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Des Ligueurs obftinés confonds les vains projets » 
Rends les fujets au Prince , & le Prince aux fujets ; 
Que tous les coeurs unis adbrent.ta juftice , 
Et t'offrent dans Paris le même facrifice. 

L'Eternel à fes voeux fe laifla pénétrer , 
Par un mot de fa bouche il daigna Taffurer. 
A fe divine voix les aftres s'ébranlèrent : 
La terre en tr.eflaillit , les Ligueurs en tremblèrent. 
Le Roi qui dans le Ciel avait mis fon appui , 
Sentit que le Très-Haut s'întéreffait pour lui. 

Soudain la vérité , fi longtems attendue , 
Toujours ehèçe aux hiunains , mais fouvent inconnue , 
Dans les tentes du Roi , defcend du haut des deux : 
D'abord un voile épais la cache à tous les yeux : 
De moment en moment , les ombres qui la couvrent, 
Cèdent à la clarté des feux qui les entr'ouvrent : 
• Bientôt elle^fc montre à fes yeux fatisfaits , 
Brillante d'un éclat , qui n'eblouït jamais. 

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle. 

Voit, connaît , aime enfin fa lumière immortella 

D avoue avjec foi , que la Religion (6) 

Eft au-deffus de l'homme , & confond la raifon» ^ 

Il reconnaît l'Eglife içi-bas combattue , 

L'EgUfe toujours une , & partout étendue , 

Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lieu , 

Dans 1er Jaonheur des Saints , la grandeur de fon Dieu* 

Le Christ , de nos péchés vidtime renaiffante > 

De fes élus chéris nourriture vivante, 

Defcend fur le« Autels à fes yeux éperdus , 

Et lui'découyr^ un Dieu fous un pain , qui n'eilplus. 

Son 
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Son cœur obeiflant fe foumct , s'abandonne .. ,^, 
A. ces myftères faints dont fon efprk s'étonne. 

Louis, dans ce. moment , qui comble fes fouhaits , 
Louis tenant en main l'olive de la paix , 
Defcend du haut des d'eux vers le Héros qu^il aime i 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-même. 
Les remparts ébranlés s'entr'ouvrentà fa voix 5 - i 
n entre i&) au nom de Dieu , qui fait régner les Rois. 
Les Ligueurs éperdus , & mettant bas leurs armes , 
Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs larmes; 
Les Prêtres font muets , les Seize épouvantés 
En vain cherchent pour fuir des antres écartes* 
Tout le peuple changé dans ce jour falutaîre, 
Reconnaît fon vrai Roi , fon Vainqueur, & forijére- 

Dès-lors on admira ce règne fortuné , 
Et commencé trop tard , & trop tôt terminé- 
L'Atitrichîen trembla. Juftement défarméé 
Rome adopta Bourbon , Rome s'en vit aimée. 
La Dîfcorde rentra dans l'étemelle nûît. 
A reconnaître un Roi Mayeftiie fut réduit ; 
Et foumettant enfin fon cœur & fes Provinces, 
Fut le meilleur fujet du plus jufte des Princes, , 
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CHANT DIXIEME. 

(i)CEs momens dangereux ^ &c. 

y^ici dt fueUe manière commence NditiêH de I71S* 

Le tems vo)e , & fa perte eft toujours dangereuft } 
En vain du grand Bourbon la main viâorieufe 
Fit dans les champs d'Ivry triompher Ta vertu i 
Nég^ger fes lauriers , c*eft n'avoir point vaincu i 
Ces jours , ces doux momens perdus dans la molleilè. 
Rendaient aux ennemis Taudace & rallégreflTe. 
Déjà dans leur a£^e oubliant leurs malheurs. 
Vaincus , chargés d'opprobre , ils parlaient en vainqueurs. 

<2) Teits ces vers n'étaient fas dans ks premières éditions, 

(3) Us demandaient PaiTaut, &c. 

kAu lieu de ce vers ^ ^ des treize tpd Ufitiveni , veid cf fM mtifSdiHm 
de 17^3* 

Mais d'un peuple barbare, ennemi généreux» 

Henri retint fes traits déjà tournés fur eux; 

n voulait les fauver de leur propre furie : 

HaX de fes fujets , il aimait fa patrie ; 

Armé pour les piuiir , prompt à les épupkÊX^ àê» 

(4) Mais le faux zèle , hélas , &c. 

*jùt lieu de ces deux vers , voici ceux que met NditiêH de I79f« 

Mais il ne prévit pas en cette occafion 
Ce que pouvaient les Seize & la Religion* 
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(Ç) ^Au lieu de ce ^ers ^ ^ det treize pti fitivent t H y AVaitMnt 
CtdttiùH de 1727. 

Malgré tant de clameurs & de cris odieux , 

La vertu de Henri pénétra dans les Cieux , &c. 

Far des coups ei&ayans fouvent ce Dieu jaloux 

A fur les Nations étendu fon courroux ; 

Mais toujours pour le jufte il eut des yeux propices f 

Il le foutient lui-même au bord des précipices » 

Epure fa vertu dans les adverfités , 

C«mbat pour ik défenfe , & marche à fes c6tés. 

Et quelques vers a^x. 

Enfin les tems affireux allaient être accomplis. 
Qu'aux plaines d* Albion le Ciel avait prédits | 
Le faint Roi> qui du haut de la voûte divine 
Veillait fur le Héros dont il eft Torigine , 
Touché de fe vertu , faifi de tant d'horreurs , 
Aux pieds de TEternel apporte fes douleurs. 

Mais ta^tetir a eu raifon de les ehdnf[en 

<6) Il y avait dans V édition de I7S7. 

Il abjure avec foi ces dogmes fédufteurs , 
Ingénieux enfaus de cent nouveaux Douleurs. 

Pm DES V^ARI^NTES RECUEILLIES P^R Mr. l^NGLET, 



NOTES DE L'ÉDITEUR. 



«) T E chevalier d*Aumaîe 
'■-' fut tué dans ce tems-là 
à St. Denys , & fa mort af- 
faiblit beaucoup le parti de 
la ligue. Son duel avec le 
vicomte de Turcnne n*eft 
qu*une fiéHon ; mais ces com- 
bats finguliers étaient encor 
à la mode. Il s*en fit un célè- 
bre derrière les chartreux, 
entre le Sr.de Marivaux , qui 



tenait pour les royalîftes < & 
le Sr. Claude de Marolles^ 
qui tenait pour les ligueurs. 
Ils fc battirent en préfence d|i 
peuple & de Tarmée , le jour 
même de rafTaffinat d^Henri 
in ; mais ce fut Marolles qui 
fiït vainqueur. 

b ) Henri IV bloqua Paris 
en If 90 avec moins de vingt 
mille hommes. 
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r) Ce fat rambafTadeur 
d'Efpagne auprès de la ligue i 
qui donna le confeil de faire 
du pain avec des os de morts : 
confeil , qui fut exécuté , & 
qui ne fervit qiCà avancer les 
jours de pluileurs milliers 
d'hommes. Sur quoi on re- 
marque rétrange feiblefle de 
Tima^ination humaine. ( Ces 
affiégés n'auraient pas ofé 
manger la chair de leurs corn- 
patriotes , qui venaient d'ê- 
tre tués , mais ils mangeaient 
volontiers les os. ) 

<i)Onfitlavirite,ditMe- 
zeray , dans les logis des ec- 
cléfiaftiques & dans lescou- 
vens , qui Te trouvèrent tous 
pourvus , même celui des ca- 
pucins , pour plus d'un an. 

e ) Les Suifles , qui étaient 
dans Paris à la fol de du duc 
de Mayenne , y commirent 
des excès affreux , au rapport 
de tous les hiftoriens du tems» 
c'eft fur eux feuls , que tom- 
be ce mot de barbares , & non 
fur leur nation, pleine de bon 
fens & de droiture , & l'une 
des plus refpe^ables nations 
du moade , puifqu'elle ne 



fongc qu'à conferver fa liber- 
té , & jamais à opprimer celle 
des autres^ 

/) Cette hiftoire eft rap- 
portée dans tous les mémoires 
du tems. De pareilles hor- 
reurs arrivèrent auffi au fié* 
ge de la ville de Sancerre. 

g") Henri IV fiit fi bon, 
qu'il permettait à fes officiers 
d'envoyer , C comme le dit 
Mezeray , ) des rafraichifle- 
mens à leurs anciens amis & 
aux dames. Les foldats en fiû- 
faient autant , à l'exemple des 
officiers. Le roi avait de plus 
la générofité de laiOer fortir 
de Paris prefque tous ceux 
qui fe prélentaient. Par-là il 
arriva effeélivement , que les 
affiégeans nourrirent les af- 
fiégés. 

ï ) Ce blocus & cette fami- 
ne de Paris ont pour époque 
l'année i$90 , & Henri IV 
n'entra dans Paris , qu'au 
mois de Mars 1594. Il s'é- 
tait fait catholique en Juillet 
IS91 i mais il a h\u rappro- 
cher ces trois grands événe- 
mens , parce qu'on écrivait un 
poëme , & non une hilkoîre. 
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AUTRES NOTES 

TIRÉES DE l'iÊDITION 

DE Mr. L'ABBÉ LANGLET, 

ÏT DE QUELQUES ÉDITIONS PRÉCÉDENTES, 



^m 



CHANT PREMIER. 

PâG£44,V£RS20. 
Z« feupks à fes pieds , Sfr. 



T E duc d* Anjou fut élu roi 
-*-• dç Pologne , par les mou- 
vemens^ue Te donna Jean de 
MotUluc , évcque de Valence, 
ambafladeur de France en Po- 
logne > & Henri n'alla qu'à 



regret recevoir cette conron- 
ne : mais ayant appris en 
15:74 la mort de fon frère, 
il ne tarda point à revenir 
en France. 



P A O E 44, V E R s 2Ç. 

jQuelus Êf Saint-Maîgrin , Joyet{fe Sf tP^ertiM, 

La note de Pédition de | vérités & de*curiolités hifto» 
172^ eft très étendue , & 1 riques. 
contient même beaucoup de I 

Maugiron , Saint-Maigrin , Joyeufe Êf tPJ^emon, 



Cétait eux qu'on appellait 
les mignons de Henri lU. 
St Luc , Livarot , Villequîer, 
Dngnaft , & finrtout Quélus , 
«tirent part auffî & à fa faveur 



tain , qu'il eut pour ce der- 
nier une paflion capable des 
plus grands excès. Dans fa 
première jeunefle on lui avait 
déjà reproché fes goûts i il 



âc â fes dâbauches. 11 eft eer- * avait en une amitié fort équi- 
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iroqué pour ce tnêirie duc de 
Giiife , qu'il fit depuis tuer à 
Blois. Le dofteur Boucher, 
dans fon livre , De jufla ffen» 
rici tertii ahiicatione , ofe 
avancer , que la haine de 
Henri III pour le cardinal de 
Guife n'avait d'autre fonde- 
Qient que les refus qu'il en 
avait elTuyés dans fa jeunefTe» 
mais ce conte reflemble à ton- 
tes le's autres calomnies dont 
le livre de Boucher eft rempli. 
Henri UI mêlait avec fes 
mignons la religion à la dé- 
bauche 9 il faifait avec eux 
àt% retraites , des pèlerina- 
ges , & fe donnait la difcipli- 
ne. Il inftitua la confrérie de 
la mort , foit pour la mért 
d'un de fes mignons, foit pour 
celle de la princefTe de Coudé 
fa mai trèfle » Içs capucins & 
les minimes étaient les di- 
fe<îlcurs des confrères , parmi 
kfquels il admit quelques 
bourgeois de Paris 5 ces con- 
frères étaient vêtus d'unejpo- 
be d'étamine noire , avec un 
capuchon. Dans une autre 
confrérie toute contraire, 
qui était celle despénitens * 
blancs , il n'admit que fes 
courtifans. Il était perfuadé , 
iufTi-bien que certains théo- 
logiens de fon tems , que ces 
momeries expiaient les péchés 
d'habitude; on tient que les 
ftatuts de ces coftfrères. leurs 
habits , leurs régies , étaient 
des. emblèmes de fes amours 9 
& ffaé le pdëtv Defportes 9 
abbé de Tyron , l'un des plus 
fth? courtifans àt ce tems>là , 
ks avait ex^li^uçs dans im ^ 



livre , qu'il jctta depuis an 
feu. 

Henri III vivait d'ailleurs 
dans la molleffe & dans l'affé- 
terie d'une femme coquette ; 
il couchait avec des gants 
d'une peau particulière , pour 
conferver la beauté de fes 
mains , qu'il avait effedive- 
ment plus belles que toutes 
les femmes de fa cour ^ il 
mettait fur fon vifage une 
pâte préparée 9 & une efpéce 
de mafque par deflus : c'eib 
ftinfi qu'en parle le livre des 
Hermaphrodites , qui circon£> 
taneie les moindre détails fur 
fon coucher , fur fon lever , 
& fur fes habillemens.il avait 
une exaditude fcrupuleufe 
fur la. propreté dans la pa- 
rure : il était fi attaché à ces 
petitefles , qu'il chafTa un 
jour le duc d'Ëfperaon de fa 
préfence, parce qu'il s'était 
préfenté devant lui fans ef- 
carpins blancs & avec un ha- 
bit mal boutonné. 

Louis de Maugiron^ baron 
d'Ampus , dont il eftici quef- 
tjon 9 était l'un des mignons 
pour qui Henri HI eut le plus 
de faiblefle : c'était un jeune 
homme d'un grand courage 
&'d'une grande efpérance. Il 
avait fait de fort belles ac- 
tions au fiége d'Iflbire 9 où il 
avait eu le malheur de perdre 
uii œil. Cette difgrace lui laif- 
fait encor âflez de charmes 
pour être infiniment du goftt 
du roi ; on le comparait à la 
princefle d'ËboU, qui étant 
borgne comme lui , était dans 
le mèmç t^ms maitrcflc 4« 
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Philippe II roi d*£Qiagne. On I qu'un Italien fit ces quatre 
dît , que ce iiit pour cette 1 beaux vers renonvelléfi dt» 
princefie , & pour Maugiron, I puis. 

Lumine Acon dextro , capta ejt Zeomdajmijiro , 
Et foterat forma viticere uterque Deos i 

Farve puer lumen ^ quod babes , concède puetUe ^ 
Sic tu cacus Amor , Jtc erit sUa Venus. 



Maugîron ftit tué le 27 
d'Avril I $7% en fcrvant Q.ué- 
lus dans fa querelle. 

Faul Stuard de Caujfade de 
Scdnt^Miiigrm , gentilhomme 
d'auprès de Bordeaux ,^fut 
aimé de Henri III autant que 
Qiiélus & Maugiron .& mou- 
rut d'une manière auffi tragi- 
que i il fut aiTaifiné le 3i Juil- 
let de la même année , dans 
la rue St. Honoré , fur les 
onze heures dufoir , en reve- 
nant du Louvre. Il fut porté 
à ce même h^tel de BoiiÀTy , oii 
étaient morts Tes deux amis , 
& il y mourut le lendemain 
de 94 bleOTures qu'il avait re- 
çues la veille. Le duc de Guife 
le balafré fut fonpçonné de 
cet a(&ffînat , parce que St. 
Maigrin s'était vanté d*avoir 
couché avec la ducheflfe de 
Guife. Les mémoires du tems 
rapportent , que le duc de 
Mayenne fut reconnu parmi 
les afiaffîns , à fa barbe large 
& à fa main faite en épaule 
de mouton. Le duc de Guife 
ne palfait pourtant point pour 
on homme trop févére fur la 
conduite de fa feinme , & il 
n'y a pas d'apparence que le 
duc de Mayenne 9 qui n'avait 
^unats fail aucune aâion de 



lâcheté , fe fSt avili jufqu'à fe 
mêler dans une troupe de 
vingt aflaffins pour tuer un 
fenlhomme. 

Le roi baifa St Maigrin , 
Quélus & Maugiron après 
leur mort , les fit rafer , & 
garda leurs blonds cheveux i 
il dta de fa main à Qiiélus des 
bouclçs d'oreilles , qu'il lui 
avait attachées lui-même.Mr. 
de l'Etoile dit , que ces trois 
mignons moururent fans au- 
cune religion , Maugiron en 
blafphémant , Quélus en di-- 
faut à tout moment : Ah! 
mon roi , mon roi ! fans dire 
unfeul moi de Jtfus^Cbrifl ni 
de la Vierge. Ils furent en- 
terrés à St. Faul ; le roi leur 
fit élever dans cette églife 
trois tombeaux de marbre , 
fur lefquels étaient leurs fi- 
gures à genoux i leurs tom- 
beaux furent chargés d'épita- 
phes en profe & en vers , en 
latin & en français 9 on y 
comparait Maugiron à Hora- 
tius-Cocles & à Annibal, par- 
ce qu'il était borgne comme 
eux. On ne rapporte point ici 
ces épitaphes , quoiqu'elles ne 
fe trouvent que dans les an- 
tiquités de Paris , imprimées 

fous le régne de Henri III. Il 
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n'y a rien de remarquable ni | mens ; ce qn'il y a de meil- 
de trop bon dans ces monu- I leur eft l'e'piUphe de Q.uélus. 



Kon injuriant , fei mbrtem patienter tulit , 

Il ne put foufFrir un ontrage , 
Et fouffrit conftamment la mort. 

( Tiré de VédîtioH de 1723. ) 

P A G E 44v V E R S 29. 

Des Gui/es cependant. 



Cétaîent deux frères , l'un 
Henri duc de Guife , fils de 
celni qui fut tué à Orléans par 
FoUrot, & lui-même tué à 
Blois par ordre de Henri III 
en T5:gg. L'autre était Louis 
de Lorraine cardinal de Gui* 
fe , tué à Blois auifi>bien que 



jbn frère. . Le due de Guife 
lurtout était le chef de la li- 
guc ,.& contraignit Henri m 
d'abandonner , & le Louvre 
& Paris, à la journée des bar- 
ricades. C'eft ce qui eft expri- 
me par le quarante * iixiéme 
vers : Vu Lowore , ^fc. 



P A G E 48 , V E R S 20^ 



Comme le nom de Mr. de 
Sully fe trouve dans Tédition 
de 1733 , je place ici une re- 
marque fort curieuie fur ce 
feigneur, que Mr. de Vol- 
taire y avait joint. 

On a choifi, dit Mr. de Vol* 
^aire , le duc de SuUy , parce 
qu'il était de la religion pré- 
tendue réformée , qu'il fut 
toujours inféparablement at- 
taché â fa religion & à fon 
maître , & que depu'S même 
il alla ambalTadeur en Angle- 
terre. Il naquit à Rofny cn^ 
I55P , & mourut à Villcbon 
en 1^4!. Ainïi il avait vu 
PenriU&LouiçXIV. Il fut 
^rand-voycr & grand-maître 
de l'artillerie , grand-maître 
rieç ,poii»s dç Ffanoe , fur ^ in* 



tendant des finances , duc & 
pair & maréchal de France. 
C'eft le feul homme à qui on 
ait iamais donné le bâton de 
maréchal, comme une mar- 
que de difgrace. Il ne l'eut 
qu'en échange de la charge 
de grand. maître de l'artil- 
lerie , que la reine régente lui 
ôta en 1(^94. Il était trés-bra- 
ve homme de guerre , & en- 
cor meilleur minlftre , inca- 
pable de tromper le roi , & 
d'être trompé par les finan- 
ciersj il fut inflexible pour les 
courtifans , dont l'avidité eft 
infatiable , & qui trouvaient 
en lui une rigueur conforme 
à l'humeur économe de Henri 
IV. Ils l'appellaient le N^n-. 
^if^ & rpa.4if9it que le mot 
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de tmi n* était jamais dans fa 
bouche. Avec cette vertu fé« 
vére il ne plut jamais qu*à fon 
maître , & le moment de la 
mort de Henri IV fut celui 
de fa difgrace. Le roi Louis 
Xni le fit revenir à la cour 
quelques années après,pour lui 
demander fes avis. Il y vint 9 
quoiqu*avec répugnance. Les 
jeunes courtifan.^ , qui gou- 
vernaient Louis XHI , voulu- 
rent , félon l'ufage , donner 
des ridicules à ce vieux mi- 
niilre 9 qui reparaiflfait dans 
une jeune cour avec des ha- 
bits & des airs de mode pafies 
depuis longtems. Le duc de 
Sully , qui s*en apperçut , dit 
au roi : Sire , quand le roi vo* 



trc père , de glorieufe mémoi- 
re , me fiiifait Thonneur de 
me confulter , nous ne com- 
mencions à parler d'affaire , 
qu'au préalable on n*eût fait 
paifer dans l'antichambre les 
baladins & les bouffons de la 
cour. 

Il compofa dans la folitude 
de Sully des mémoires , dans 
lefquels régne un air d'hon- 
nête - homme , avec un ftile 
naïf, mais trop diffus. 

On y trouve quelques vers 
de fa feçon , qui ne valent 
pas plus que fa profe. Voici 
ceux qu'il tompola en fe reti- 
rant de la cour , fous la ré- 
gence de Marie de Médicis. 



Adieu maifons , châteaux y ormes , canons du roi , 
Adieu confeib , tréfors dépofés à ma fis , 
Adieu munitions , adieu grands équipages » 
Adieu tant de rachats , adieu tant de ménages • 
Adieu faveurs , grandeurs , adieu le tems qui court 9 
Adieu les amitiés £9* les amis de cour , ^c^ 




Il ne voulut jamais chan- 
ger de religion > cependant il 
fiit des premiers à confeiller 
à Henri IV d'aller à la meffe. 
Le cardinal du Perron l'ex- 
hortant un jour à quitter le 
calvinifme , il lui répondit : 
Je me ferai catholique, quand 
vous aurez fupprimé l'Évan- 
gile; car il eit û contraire à 
l'églife romaine , que je ne 
peux pas croire que l'un & 
l'autre ayent été infpirés par 
le même efprit 

Le pape lui écrivit un jour 
Que lettre remplie de louange 



fur la fagelTe de fon miniftére; 
le pape finiffait fa lettre com- 
me un bon pafteur , par prier 
Dieu , qu'il ramenât fa brebis 
égarée , & conjurait le duc de 
9lilly , de fe fervir de fes lu- 
mières pour entrer dans la 
bonne voie. Le duc lui ré- 
pondit fur le même ton ; il 
l'aiTura , qu'il priait Dieu 
tous les jours pour la con- 
verfion de fa fainteté. Cette 
lettre eft da;is fes mémoires. 
( Tiré de Ndit, de 1723. ) 
Mais la fubditution du nom 
de Mornay 9 que le poète a 
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mis en la place cle celui de | qu'on trouve dans les varian* 
Sully , a obligé Fauteur d*y 1 tes , pag. 60 , & dans les no- 
mettre une autre remarque 9 1 tes , pag. 62. 



Page çj, v e r s ij. 

Eu voyant V Angleterre , enfecret il uimire , Sf c. 



«Sir 



Dans rédition de 173; la 
rencontre du vieillard fe fait 
en Angleterre , au lieu que 
dans les autres éditions elle fe 
fiut dans rifle de Jerfey ; & 
voici la note de Mr. de Vol- 
taire fur cet endroit , dans fon 
édition de 1739 , qui regarde 
ce prétendu voyage de Henri 
IV en Angleterre. 

Ceux qui n'approuvent 
point cet épifode , peuvent 
dire ^ qu'il ne paraît pas per- 
mis 4e mêler ainfi le menion- 
ge à M vérité , dans une hif- 
toire fi récente i que les fa- 
vans dans l'hiibire de France 
en' doivent être choqués ,& 
les ignorans peuvent être in- 
duits en erreur : que (i les fic- 
tions ont droit d'entrer dans 
un poènie épique , il faut que 
le'leâeur les reconnaiflfe aifé- 
ment pour telles > que quand 
on perfonnifie les pa(Iions,que 
l'on peint la politique & la 
difcorde allant de Rome à Pa- 
ris , l'amour enchaînant Hen- 
ri IV &c. , perfonne ne peut 
Itre trompé à ces peintures i 
mais que lorfque l'on voit 
Henri IV pafler la mer pour 
demander du feceurs à une 
princefle de fa religion , on 
peut croire facilement , que 
ce prince a fait efFeâivement 
ce voyage ; qu'en un mot , un 



tel épifode doit être moins 
regardé comme une imagi-> 
nation de poëte , que comme 
un menfonge d'hiftorien. 

Ceux qui font du ftntiment 
contraire , peuvent oppofcr 
à ces raifons , que non - feu*- 
lement il eft permis à un poë^ 
te d'altérer l'hiftoire dans les 
faits , qui ne font pas des 
faits principaux y mais qu'i( 
eft impoflible de ne le pas fai- 
re 9 qu'il n*y a jamais eu d'é- 
vénement dans le monde tel- 
lement difpofé par le hazard , 
2u'on pût en ^i^e un poëme 
pique fans y ^ien changer ; 
qu'il ne faut pas avoir plus 
de fcrupule dans le poëme , 
que dans la tragédie , où l'on 
pouflfe beaucoup plus loin la 
liberté de ces changemens; 
car fi l'on était trop fervile- 
ment attaché à l'hiftoire , on 
tomberait dans le déFaut de 
Lucain , qui a fut une gazette 
en vers , au lieu d'un poëme 
épique. A la vérité , il ferait 
ridicule de tranfporter des 
événemens principaux & dé- 
pendans les uns des autres , 
itè*; placer la bataille d'Ivry 
avant la bataille de Coutras , 
& la St. Barthelemi avec les 
Barricades. Mais l'on peut 
bien faire pafTer fecrétement 
Henri IV en Angleterre , fans 
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que ce voyage , quTon fup- 
pofe ignore des Parifiens mê- 
mes , change en rien la fuite 
des événemens hiilorlques. 
Les mêmes lecteurs , qui 
font choqués , qu'on lui fàiïe 
faire un trajet de mer de 
quelques lieues, ne feraient 
point étonnes , qu*on le fit al- 
ler en Guyenne , qui eft qua- 
tre fois plus éloignée. Que fi 
Virgile a fait venir en Italie 
. £née, qui n Y alla jamais s 1*11 
Ta rendu amoureux de Di- 
don , qui vivait trois cent ans 
après lui > on peut fan^fcru- 
pule faire rencontrer enlèm- 
ble Henri IV & la reine £li- 
zabeth , qui s'efttmaient Tun 
& l'autre , & eurent toujours 
un grand déiir de fe voir. 
Virgile , dira - 1 - on , parlait 
d*un tems très éloigné , il eft 
vrai ; mais ces événemens , 
tout reculés qu'ils étaient dans 
Tantiquité , étaient fort con- 
nus. L'IHade de Thiftoire de 
Carthage étaient auffi fami- 
lières aux Romains, que nous 
le font les hiftoires les plus 
récentes : il eft aiiflî permis 
à un poète Français de trom- 
per le ledeur de quelques 
îieuè's , qu'à Virgile de le 
tromper de trois cent ans. 
Enfin ce mélange de l'hiftoire 
& de la hh\ç eft une règle 



établie & fuivie , non - feule* 
ment dans tous les poèmes , 
mais dans tous les romans. Ils 
font remplis d'avantures , qui 
à la vérité ne font pas rappor- 
tées dans l'hiftoire , mais qui 
ne font pas démenties par el- 
le. Il fufïit , pour établir le 
voyage de Henri en Angleter- 
re , de trouver un tems , où 
rhiftoire ne donne point à ce 
prince d'autres occupations. 
Or il eft certain , qu'après isi 
mort des Guifes , Henri a pu 
faire ce voyage , qui n'eft que 
de quinze jours au plus , & 
qui peut aifémentêtre de huit. 
D'ailleurs cet épifode e(( d'au- 
tant plus vraifemblable , que 
la reine Elizabeth envoya ef- 
feâivement fix mois après à 
Henri le grand quatre mille 
Anglais 9 de plus il fiiut re*^ 
marquer , qu'il n'y a que 
Henri IV le héros du poëme t 
qui puiffe conter dignement 
l'hiftoire delà cour de France, 
& qu'il n'y a guères qu'Eliza- 
beth qui puilfe l'entendre. 
Enfin il s'agit de favoir , fi 
les chofes , que fe difent Hen- 
ri IV & la reine Elizabeth , 
font aifez bonnes pour excu- 
fer cette fiâion dans refprit 
de ceux qui la condamnent , 
& pour autorifer ceux qui 
l'approuvent. 



Page 54, v e r s j. 

Jux muts dt Weflninftir. 

C'était anciennement une I maintenant un chapitre de 
abbaye & une ville unie à I chanoines. ( Voyez au foéme 
tfeUe de Londres , & où il y a i ia note k. ) 
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Du vainqueur des Anglais il apperçoit la TêUr. 
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La Tour de Londres eil un 
▼aile bâtiment flanqué de plu^ 
iieurs tours, bâti fur les bords 
de la Tamife par Guillaume 
le conquérant, duc de Nor- 
mandie , & depuis roi d'An- 
gleterre. CTeft dans ce vieux 



château qu*eft Parfenal , la 
garde des archives de la cou- 
ronne , la monnoie , & même 
la prifon des criminels d*état. 
( Tiré en partie de T édition de 
1727' ) 



CHANT SECOND. 

Pag e 64, VERS f. 

Je ne décide point , ^c. 



Quelques leâeurs , peu at- 
tentifs , pouront s'efi^- 
roucher de la hardiefle de ces 
exprefiions. Il eft juile de mé- 
nager fur cela leur fcrupule , 
& de leur faire conHdérer, 
que les mêmes paroles , qui 
feraient une impiété dans la 
bouche d*un catholique , font 
très féantes dans celle d*un 
roi de Navarre. H était alors 
calvinifte> beaucoup de nos 
hiftoriens mêmes nous le pei- 
gnent flottant entre les deux 



religions $ & certainement s'il 
ne jugeait de Tune & de l'au- 
tre que par la conduite des 
deux partis , il devait fe défier 
des deux cultes , qui n'étaient 
foutenus alors que par des 
crimes. On le donne dans tout 
ce poëme pour un homme de 
bien qui cherche de bonne foi 
â s'éclaircir \ par - là on fatis- 
fait à l'obligation de tout 
écrivain, qui doit être mo- 
ral & inftruftif. ( Tiré de ré-- 
dition de 172$, ) 



P A G E 67, V E R S IJ. 
Monphe malheureux , d la Cour enchainé. 



Antoine de Bourbon, roi 
de Navarre , père du plus in- 
trépide & du plus ferme de 
tous les hommes , fut le plus 
faible & le moins décidé 9 il 



était huguenot » & fa femme 
catholique. Ils changèrent 
tous deux de religion pref^ 
qu'en même tems. 
JeaQne d'Aibre^ fiit depuis 
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huguenote opiniâtre i mais 
Antoine chancela toujours 
dans fa catholicité , jufques- 
là même , qu*on douta dans 
quelle religion il mourut II 
porta les armes contre les 
proteftans , qu'il aimait , & 
fervit Catherine de Aydicis » 
qu*il déteftait. 

Il fongea à la régence après 
la mort de François II. La 
relne-mêre l'envoya chercher: 
jy Je fais , lui dit • elle , que 
9) vous prétendez au gouver- 



„ nement • je veux que vous 
), me, le cédiez tout-à^l'heure 
), par un écrit de votre main , 
>9 & que vous vous engagiez 
„ à me remettre la régence , 
„ les états vous la défè- 
„ rent '' Antoine de Bour- 
bon donna l'écrit que la reine 
lui demandait , & Hgna ainû 
fon deshonneur. C*eft à cette 
occafion , que l'on fît ces vers, 
que j'ai lus dans les manuf- 
crits^ de Mr. le premier préfi- 
dent de Mefmes : 



Marc - Antoine • qui pouvait être __ ^ 

Le plus grttnd Seigneur Sf k Maître /^s>^'* 
Be fon pays , s* oublia tant , / ** 

jQu*il fe contenta i^itre Antoine i 
Servant lâchement une Reine, 
Le Navarrois en fait autant. 




Après la femeufe conjura- 
tion d'Amboife , un nombre 
infini de gentilshommes vin- 
rent offrir leurs fervices & 
leurs vies à Antoine de Na- 
varre ; il fe mit à leur tête i 
mais il les congédia bientôt , 
en leur promettant de deman- 
der grâce pour eux. Songez 
feulement à Tobtenir pour 
vous , lui répondit un vieux 
capitaine , la nôtre eft au bout 
de nos épées. 

Il mourut à T^e de 44 ans 
d*un coup d'arquebufe , reçu 
dans répaule gauche au fiége 



de Rouen , où îl commandait. 
Sa mort arriva le 17 Novem- 
bre 15^3, le trente-cinquième 
jour de fa bleflTure. L*incerti- 
tude qu'il avait eue pendant 
fa vie , le troubla dans fes 
derniers momens : & quoi- 
qu'il eût requ fes facremcns 
félon l'ufage de l'églife ro- 
maine , on douta s'il ne mou- 
rut point proteftant. Il avait 
reçu le coup mortel dans la 
tranchée dans le tems qu'il 
pidait. AulB lui fit - on cette 
épitaphe : 



Ami Français^ le Prince ici gijfant 
Vécut fans gloire , £îf mourut en pijfant. 



Laboureur 



Il y en a une dans Mr. le 1 celle-là', & finit par le même 
iboureur , qui relTemble à \ hémiiUche. Mr. Jurieu aflfu- 
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re , que lorfque Louis prinoe 
de Comlé était en prifon à 
Orléans , le roi de Navarre 
fon firère allait folltcitcr le 
cardinal de Lorraine , & que 
celui-ci recevait affis & cou* 



vert le roi de Navarre , qui 
lui parlait debout , & nuë tê- 
te : je ne fais où Mr. Jnrieu 
a pu déterrer ce fait. ( Thré 
de Sédition di 172^. ) 



Page 67 , ir è r s ig. 

Condé^ qui vit en moi Ufet^fiU de fonfiire. 



La remarque de Téditbn de 
I7aj eft trop cnrieufe , pour 
ne la pas mettre ici. La voici 
donc. 

Louis de Condé, £rère d* An- 
toine roi de Navarre , le fep- 
tiéme & dernier des enfans de 
Charles de Bourbon , duc de 
Vendôme , fut un de ces hom- 
mes extraordinaires , nés pour 
le malheur , & pour la gloire 
de leur patrie. Il fiit longtems 
le chef des réformés , & mou- 
rut , comme Ton fait » à Jar- 
nac. Il avait un bras en échar- 
pe le jour de la bataille. Com- 
me il marchait aux ennemis , 
lecheval du comte de laRoche- 
foucault, fon beau- frère , lui 
donna un coup de pied , qui 
lui caffa la jambe. Ce prince } 
{ans daigner fe plaindre , s*a- 
drefla aux gentilshommes qui 
raccompagnaient : Apprenez, 
kur dit-il 9 que les chevaux 



fougueux nuifent plus qu'ils 
ne fervent dans une armée. 
Un moment après il leur dit , 
avec un bras en écharpe & 
une jambe oafiee t Le prince 
de Condé ne craint point de 
donner la bataille « puifque 
vous le fuivez , & chargea 
dans le moment. 

Brantôme dit, qu'après que 
le prince fe fut rendu prifon- 
nier à Dargence , dans cette 
bataille , un très honnête & 
très brave gentilhomme, nom- 
mé Montefquiou , qui ayant 
demandé qui c'était , comme 
on lui dit que c'était Mr« 
le prince de Condé : Tuez^ 
tuez , Mordieu , dit«il , & lui 
tira un coup de piftolet dans 
)a tête. Ce prince était boflù 
& petit ; & cependant plein 
d'agrémens , fpirituel, galant» 
aimé des femmes. On fit fur 
lui ce vaudeville : 



Ce petit homme tant joli , 
Toujours easife 6f toujours rit , 
Et toujours baife fa mignonne. 
Dieu gard de mal ce petit homme» 




La maréchale de St. André i de Vàllery , qui depuis eft de- , 
fe ruina pour lui , & lui don- 1 venue la fépulture des prin- 
na entr'autres préfens la terre | ces de la maifon de Conde. - 
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Jamais général ne fàt plus 
aimé de fes foldats > on en vit 
à Font-à-MoulTon un exem. 
pie étonnant II manquait 
d*argent pour fes tcoupes , & 
furtout pour les Reltres , qui 
étaient venus à fon fecours , 
& qui menaçaient de Taban- 
donner. Il ofa propoferàfon 
armée , qu'il ne payait point , 
de payer elle - même l'armée 
auxiliaire > & ce qui ne pou- 
vait jamais arriver , que dans 
une guerre de religion , & 
foQs un général tel que lui , 
toute fon armée fe cotifa, 
jufqu^au moindre eoujat 

H fut condamné tous Frart- 
<;ois II à Orléans à perdre la 
tète 9 mais on ignore fi Tarrét 
ftit figné. La France fat éton- 
née de voir uapair , prince du 
fang , qui ne pouvait être ju- 
gé que par la cour des pairs , 
les chambres aflemblées, obli- 
gé de répondre devant des 
commiCTaires $ mais ce qui 
parut le plus étrange , fut , 
que ces commiflaires mêmes 
Aiflent tirés du corps du par- 
lement. C'était Chriftophe de 
Thou , depuis premier préfi- 
dent , & ^ère de Thiftorien , 
Barthelemi Paye , Jacques 
Viole ) confeillers $ Bourdin , 



procureur-général ^ & duTiU 
let , greffier , qui tous , en ac- 
ceptant cette commiffion , dé- 
rogeaient à leurs privilèges ; 
&' s'étaient par-là la liberté de 
réclamer leurs droits, fi ja- 
mais on leur eût voulu don- 
ner à eux-mêmes dans l'occa- 
fion , d'autres juges que leurs 
juges naturels. On prétend 
que Madame Renée de Fran- 
ce , fille de Louis XII & du- 
chefle de Ferrare , qui arriva 
en France dans ce même 
tems , ne contribua pas peu à 
empêcher l'exécution de l'ar- 
rêt. 

Il ne hnt pas omettre nh 
artifice de coUr , dont on fe 
fervit pour perdre ce prince , 
qui fe nommait Louis. Ses en- 
nemis firent frapper une mé- 
daille,qui le repréfentait : il y 
avait pour légende Louis XIII 
roi de Fnmce, On fit tomber 
•cette médaille entre les mains 
du connétable deMontmoren- 
ci , qui la montra tout en co- 
lère an roi , perfuadé que le 
prince de Condé l'avait fait 
frapper. ( Tiré'prefque totit de 
V édition de 1725. ) Il eft parlé 
de cette médaille dans Bran^ 
tôtne , & dans Vigneul ait 
Marvilk. 



P Â.O £ 68, V E RS 2. 
C^Ugny 9 de Condé le digne fuccejfèur , Ëfr. 




Gafpard de Coligny, amiral 
de France &c. après la mort 
du prince de Condé , fut dé- 
claré chef du parti des réfor- 
més en France. Catherine de 



Médicis & Charles IX furent 
l'attirer à la cour pour le 
mariage de Henri IV & de 
Marguerite de Valois , fœur 
de Charles IX & de Henri IIL 
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Il fut maflacré le jour de la 
St. Barthclemi ; c'était princi- 
palement à ce feigneur qu'on 
en voulait. (^ Tiré en partie àe 
V édition de i7?7.) Mais je ne 
veux pas omettre ici la re- 
marque de rédition de i7^3» 
La voici. 

Quelques perfonncs ont re- 
proché a Tauteur de la Hen- 
liade d'avoir fait fon héros 
dans ce fécond chant , cf un 
huguenot révolté contre fon 
roi , 8l accufé , par la voix 
publique , de Tafiaffinat de 
François de Guife. Cette cri- 
tique louable eft fondée fur 
l'obéiffance au fouverain, qui 
doit l^ire le principal carac- 
tère d'un héros Français : 
mais il faut confidérer , que 
c'eft ici Henri IV qui parle $ 
il avait fait fes premières 



campagnes fous l*amiral , qui 
lui avait tenu lieu de père. 
Il avait été accoutumé à le 
refpeâer , & ne devait , ni ne 
pouvait; le foupçonner d'aucu- 
ne adion indigne d'un grand- 
homme , furtout après la juf- 
tification publique de Coli- 
gny , qui ne pouvait point 
paraître douteufe au roi de 
Navarre. 

A l'égard de la révolte, ce 
n'était pas à ce prince à re- 
garder comme on crime dans 
l'amiral, fon union avec là 
maifon de Bourbon contrp des 
Lorrains & une Italienne. 
Quant à la religion, ifs étaient 
tous deux proteftans , & les 
huguenots , dont Henri IV 
était le chef, regardaient Ta- 
miral comme un martyr. 



Page 70, VERS 2. 

Je ne fuis point injufte , ç^ je ne prétends pas 
A Médicis encor imputer fon trépas. { 



Jeanne d'Albret , attirée à 
Paris avec les autres hugue- 
nots , mourut après cinq jours 
d'une fièvre maligne : le tems 
de fa mort , les mafiacres qui 
la fuivirent , la crainte que 
fon courage aurait pu donner 
à la cour j enfin fa maladie , 
qui commença après avoir 
acheté des gants & des colets 
parfumés, chez un parfumeur 
nommé René ^ venu de Flo- 
rence avec la reine, & qui 
paflait pour un empoifonneur 
public ; tout cela fit croire 
qu'elle était morte de poifoo. 



T^^ 



On dit même , que ce René 
fe vanta de fon crime , & o& 
dire publiquement, qu'il en 
préparait autant à deux grands 
feigneurs , qui ne s*en dou- 
taient pas. Me2eray , dans £1 
grande hiiloirc , femble fàvo- 
rifer cette opinion , en difànt 
que les chirurgiens , qui ou- 
vrirent le corps de la reine , 
ne touchèrent point à la tête, 
où l'on foupçonnait que le 
poifon avait laifie des tracés 
trop vifibles. On n*a point 
voulu mettre ces foiipçons 
dans la bouche de Henri IV, 

parce 
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parce qu'il eft jufte de fe dé- 
fier de ces. idées , qui n*at- 
tribnent jamais la mort des 
grands à des caufes naturelles. 
Le peuple , fans rien appro- 
'fondir, regarde toujours com- 
me coupables de la mort d*un 
prince , ceux à qui cette mort 
eft utile. On pouffa la licence 
de ces foupqons jufqu^à accu- 
fer Catherine de Médicis de 
la mort de fes propres enFans) 
cependant il n*y a jamais en 
de preuves , ni que ces prin- 
ces, ni oue Jeanne d'Albret, 
dont il en ici queftion , foient 
morts empoifonnés. 

Il n*eft pas vrai ( comme le 
prétend Measeray) qu'on n'ou- 
vrit point le cerveau de la 
reine de Navarre ; elle avait 
recommandé expreflement , 
qu'on vifitât avec exaâitude 
cette partie après fa mort 
Elle avait été tourmentée 
toute fa vie de grandes dou- 
leurs de tête accompagnées de 
démangeaifons , & avait or- 
donné qu'on cherchât foi- 
gneufement la caufe de ce 
mal , afin qu'on pût le guérir 
dans Tes enfans,s'ils en étaient 
atteints. La Chromlogie A^o- 
vennuire rapporte formelle- 
ment , que Caillard fon mé- 
decin , Se Defnœuds fon chi- 
rurgien , dilféquèrent fon cer- 
veau 9 qu'ils trouvèrent très 
fain ; qu'ils apperqurent feu- 
lement de petites buhes d'eau, 
logées entre le crâne & la 
pellicule qui enveloppe le 
cerveau , ce qu'ils jugèrent 
être la caufe de? maux de tête 
dont la reine s'était plainte i 
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ils atteftèrent d'ailleurs,qu'cl- 
le était morte d'un abfcès for- 
mé dans la poitrine. 11 eft à 
remarquer, que ceux qui l'ou- 
vrirent étaient hujjuenots , & 
qu'apparemment ils auraient 
parlé de poiibn, s'ils y avaient 
trouvé quelque vraifèmblan- 
ce. On peut me répondre , 
qu'ils furent gagnés pa^ la 
cour-: mais Defnœuds , chi- 
rurgien de Jeanne d'Albret, 
huguenot paffionné , écrivit 
depuis des libelle^ contre là 
cour : ce qu'il n'eût pas fait 
s'il fe fût vendu à elle ; & 
dans ces libelles il ne dit point 
que Jeanne d'Albrèt ait été 
empoifonnée. De plus, il n'eft 
pas croyable , qu'une femme 
aufli habile que Catherine de 
Médicis , eût.chargé d'iine pa- 
reille commiflîon.un miféra- 
ble parfumeur , qui avait , 
dit - on , l'iiifolcnce de s'en 
vanter. 

Jeanne d'Albret était née 
en ï$^o de Henri d'Albret, 
roi de Navarre , & de Mar- 
guerite de Valois , fœur de 
François L A l'âge de douze 
ans Jeanne fut^nariée à Guil- 
laume , duc de Clèves > tlle 
n'habita pas avec fon mari. 
Le mariage fut d(cl«ré nul 
deux ans après , par le pape 
Paul m , & elle époufa An- 
toine de Bourbon. Ce fécond 
mariage . contradé du vivant 
du premier mari , donna lieu 
depuis aux prédicateurs de la 
liî^ue , t^e dire publiquement 
dans leurs fermons , contre 
Henri IV, qu'il était bâtarcf: 
mais ce qu'il y eut de plus 
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étrange fitt que les Guifes , 
& entr*autres ce François de 
Guife , qu*on dit avoir été fi 
bon chrétien , abufôrent de la 
fàiblefle d'Antoine de Bour- 
bon , au point de lui perfua- 
der de répudier fa femme , 
dont il avait des enfans , 
pour époufer leur nièce & 
te donner entièrement à eux. 
Peu s*en falut , que le roi 
de Navarre ne donnât dans 
ce piège. Jeanne d*Albret 
moutut à quarante - deux 



ans, le 9 Juin 15:7a. • 

M. Bayle dans Tes Riponfet 
aux quejiions à* un provincial^ 
dit , qu'on avait vu de fon 
tems en Hollande le fils d*iui 
miniftre , nommé Goyon , qui 
paflaic pour petit-fils de cette 
reine. On prétendait , qu'a- 
près la mort d'Antoine de 
Navarre, elle s'était mariée 
en fecret à un gentilhomme , 
nommé Goyon, dont elle avait 
eu ce miniftre. ( Tiré sU ti- 
diiion de 172$. ) 



F AG £ 72, V £ R S II. 

On Vinfidtt y on tputrogt encor apris fa mort. 



n eft impoffible de lavoir 
9'il eft vrai , que Catherine de 
Médicis ait envoyé la tête de 
l'amiral à Rome , comme l'af* 
furent les proteftans. Mais il 
eft fur qu'on porta fa tête à 
la reine , avec un coffre plein 
de i^piers t parmi lefquels 
était rhiftoire du tems , écrite 
de la main de Coligny. La 
populace traîna fon corps par 
les rues , & le pendit par les 
pieds avec une chaîne de ht 
au gibet de Montfaucon. 

Le roi eut la cruauté d'al- 
ler lui-même avec fa cour à 
Montfaucon, jouir de cet hor- 
rible fpeâacle : Quelqu'un lui 
ayant dit , que le corps de 
l'amiral fentait mauvais, il 
répondit comme Vitellins : 
Le corps d'un ennemi mort 
lent toujours bon. 

Le parlement rendît un ar- 
rêt contre le mort , par lequel 
il ordonna , que fôn corps , 



après avoir été trahie fur une 
claye, ferait pendu en Grève, 
fes encans déclarés roturiers, 
& incapables de pcfieder au- 
cune charpe , fa raaifon de 
Châtillon-inr-Loin rafèe , les 
arbres coupés &c. , & que 
tous les ans on ferait une pro- 
ceffion le jour de la St. Bar- 
thelcmi, pour remercier Dieu 
de la découverte de la confpi- 
ration à laquelle l'amiral n'a- 
vait pas fongé» 

Le parlement avait mis 
quelques années auparavant 
fa tête à cinquante mille écus; 
il eft aflez fingulier , que ce 
foit précifément le même prix 
qu'il mit depuis à celle du 
cardinal Mazarin. Le génie 
des Français eft de tourner 
en plaiFanteric les événemcns 
les plus affreux : on débita 
un petit écrit intitulé : Pajto 
Domini nofiri Gafpardi Coli" 
^y f/ecundumBtnrtbploméu^ 
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Mezeray rapporte , dans fa 
grande hifloire , un fait dont 
il eft très permis de douter ; 
il dit , que quelques années 
auparavant le gardien du cou 
vent des cordeliers de Xain* 
tes, nommé Michel Crellet ^ 
condamné par Tamiral à être 
pendu , lui prédit , qu'il 
mourrait aflaffiaé , qu'il fe- 
rait jette par les fenêtres , 



& enfuite pendu lui-même* 
De nos jours un financier 
ayant acheté une terre , qui 
avait appartenu aux Coligny, 
y trouva dans le parc à queU 

?[ues pieds fous terre, un cof- 
ire de fer rempli de papiers , 
qu'il fit jetter an feu » comm^ 
ne produlfant aucun revenu. 
( Tiré de Pédiiion 4e 17%^ ^ 
de celle de if57« 



P A G E 74 , V E R S 7. 
Le Roi y le Roi lui » mime ^ fffc. 



Voici ce oue Brantôme ne 
^it pas difficulté d'avouer 
lui-même dans fes mémoires. 
J^uand il fut jour , le roi mit 
la tête à la fenêtre de fa charnu 
hrt , fif voyant aucuns dans le 
fauxbour^ St, Germain qui fe 
remuaient fij* fe fauvaient , il 
frit une grande arquebtife de 



cbajfi qu'il avait ^ (^ en tirait 
tout flein de coufs à eux 9 mais 
en vain , car Varquebufe ne tî* 
raîtjilûin : incejfamment criait: 
Tuez^ tuez. 

Voici maintenant de quellç 
manière eft couchée la note 
de l'édition de 172^. 



Le Roi lui "même au milieu des bourreaux. 



Charles IX avait eu k bar- 
barie de tirer lui-même avec 
une arquebufe fur les hugue- 
nots qu'il voyait fuir. Plu- 
fieurs j}erfonnes ont entendu 
conter à Mr. le maréchal de 
Tefle , que dans fon enfance 
il avait vu un vieux gentil- 
homme âgé de plus de cent 
ans , qui avait été fort jeune 
dans les gardes de Charles IX. 
Il interrogea ce vieillard fur 
la St. Barthelemi , & lui de- 
manda s'il était vrai que ce 
roi eût tiré fur les huguenots^ 
C'était moi , Monfieur , ré- 
pondit le vieillard , qui char- 
geais fon arquebufe. 

âeori IV dit publiquement 



âifg^ 



plus d'une fois , qu*apréi là 
St. Barthelemi une nuée dé 
corbeaux était venue fé per- 
cher fur le Louvre , & que 
pendant fept nuits le roi , lui 
& toute la conr entendirent 
des gémiffemens , & des cris 
épouvantables à la même heu- 
re. Il racontait un prodige 
encore plus étrange. Il difait 
que quelques jours' avant les 
maiTacres , jouant aux déis 
avec le duc d'Alençon & le 
duc de Guiîe , il vit des gout- 
tes de fang fur la table $ que 
par deux fois il les fit eflliyer, 
que deux fois elles reparu- 
rent , & qVi'h' quitta le jett 
fkili d'effroi. 
R ij 
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De Cauntont , un enfant , î étonnante avanture , ^c, 

lezeray dans fa grande permettaient pas de doi 



Mezeray dans fa grande 
hiftoire dit, que le jeune Cau- 
mont , fon père , & fon frère , 
couchaient dans un même lit 9 
que fon père & fon frcre y fu- 
rent maffacrés, & qu*il échap- 
pa .comme par miracle , &c. 
C'eft fur la foi de cet hiftorien, 
que j*ai mis en vers cette 
avanture. 

Les circonftances dont Me- 
zeray appuyé fon récit ne me 



permettaient pas de douter de 
la vérité du fait , tel qu'il le 
rapporte : mais depuis , Mr. 
le auc de la Force m*a fait 
voir les mémoires manufcrits 
de ce même maréchal de la 
Force écrits de fa propre 
main : Le maréchal y conte 
fon avanture d*une autre fa^ 
qon ; cela fait voir comme il 
faut fe fier aux hifloriens. 



Voici i^extrcdt des particularités curieufes^ que lemwri'^ 
cbal de la Force raconte de la St. Bartbelemi, 



Deux jours avant la St. 
Barthclemi , le roi ayait or- 
donné au parlement de relâ- 
cher un officier , qui était pri- 
fonnief à la conciergerie ; le 
parlement n'en ayant rien 
fait, le roi avait envoyé quel- 
ques-uns de fes gardes enfon- 
cer les portes de la prifon, 
& tirer de force le prifonnier; 
le lendemain le parlement 
vint faire fes remontrances 
au roi : Tous ces meifieurs 
avaient mis leurs bras en 
écharpe , pour faire voir à 
Charles IX qu'il avait eftropié 
fa juftice. Tout cela avait 
fait beaucoup de bruit ; Se au 
tommencement dtï maflacre 
on pcrfuada d'abord aux hu- 
|;uenots, que le tumulte qu'ils 
entendaient venait d'une fé- 
dition excitée dans le peuple 
à l'occafion de l'affaire du 
parlement. 






. Cependant un maqnignon, 
qui avait vu le duc de Guife 
entrer avec des fatellites chez 
l'amiral de Coligny , & qui fe 
gliifant dans la foule avait 
été témoin de Paflàffina^ de ce 
feigneur , courut aufli-tôt en 
donner avis au Sr. de Cau' 
mont de la Force , à qui il avait 
vendu dix chevaux huit joun 
auparavant. 

La Force & fes deux fils 
logeaient au fàuxbourg St 
Germain , auffi-bien que pto- 
fieurs calviniftes. Il n'y avait 
point encor de pont qui joi- 
gnît ce fauxboiirg à la ville. 
On s'était faifî de tous les ba- 
teaux par ordre de la cour , 
pour faire pafler les afiafîins 
dans le fàuxbourg.. Ce ma. 
quignon fe jette à la nage, 
pafie à l'autre bord , & aver- 
tit Mr. de la Force de fon 
danger. La Force était déjà 
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forti (le fa maiTpn; il avait 
encor eu le tems de fc fauver : 
mais voyant que fés enians ne 
venaient pas , il retourna les 
chercher. A peine cit-il rentré 
chez lui que les alTaflins ar- 
rivent : Un nommé Martin à 
leur tête entre dans fa cham- 
bre, le défarme lui & fes deux 
enfans , & lui dit avec des 
fermens affreux , qu*il faut 
mourir. La Force lui propofa 
une ranqon de deux mille 
écus , le capitaine Taccepte ; 
la Force lui jure de la payer 
dansv deux jours ; & aum-tdt 
les afTaffins , après avoir tout 
pillé dans la maifon , difent à 
la Force & à fes enfans de 
mettre leurs mouchoirs en 
croix fur leurs chapeaux , & 
leur font retrou (Ter leur man- 
che droite fur Tépaule : c'était 
la marque des meurtriers. En 
cet état ils leur font paffer la 
rivière , & les amènent dans 
la ville. Le maréchal de la 
Force affure , qu'il vit la ri- 
vière couverte de morts : fon 
çère , fon frère & lui abordè- 
rent devant le Couvre : \k 
ils virent égorger plufieurs de 
leurs amis , & entr'autres le 
brave de Files , père de celui 
qui tua en duel le fils de 
Malherbe. De là le capitaine 
Martin mena fes prifonniers 
dans fa maifon , rue des Pe- 
tits • champs , fit jurer à la 
Force que ni lui ni fes enfans 
ne fortiraient point de là 
avant d'avoir payé les^ deux 
mille écus , les laiflk en^garde 
à deux foldats Suiffes , & alla 
chercher quelques autres cal- 



viniftes à maflacrer dans la 
ville. ^ 

L^in des deux SuilTes , tou- 
ché de compalfion , offrit aux 
prifonniers de les faire fau- 
ver. La Force n'en voulut ja- 
mais rien faire ; il répondit , 
qu'il avait donné fa parole, 
& qu'il aimait mieux mourir 
que d'y manquer. Une tante 
qu'il avait lui trouva les deux 
mille écus , & l'on allait les 
délivrer au capitaine Martin, 
lorfquô le comte de Coconas 
( celui-là même à qui depuis 
on coupa le cou) vint dire à 
là Force , que le duc d'Anjou 
demandait à lui parler. Auffi- 
tôt' il fit defcendre le père & 
les enfans nue tête & fans 
manteau. La Force vit bien , 
qu'on le menait à la mort; 
il fui vit Coconas en le priant 
d'épargner fes deux enfans ia- 
nocens. Le plus jeune âgé de 
treize ans, qui s'appellait Jac- 
ques Nompar , & qui a écrit 
ceci , éleva la voix , & repro- 
cha à ces meurtriers leurs cri- 
mes , en leur difant qu'ib en 
feraient punis de Dieu. Ce- 
pendant les deux enfans font 
menés avec leur père au bout 
de la nie des Petits-champs 9 
on donne d'abord plufieurs 
coups lie poignard à l'ainé, 
qui s'écrie : Jb ! mon père^ 
ha ! mân Dieu ^ je fuis M9rt | 
Dans le même moment le père 
tombe percé de coups fur le 
corps de fon fils. Le plus jeu- 
ne couvert de leur (ang, m^s 
qui par un miracle étonnant 
n'avait reçu aucun coup , eut 
la prudence de s'écrier anffi: 
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Je fuis rnort^ il fe laifla tom- 
ber entre fon père & fon frè- 
re 9 ddnt il requt les derniers 
(bupirs. Les meurtriers les 
croyant tous morts s*en al- 
lèrent en difant : Les voilà 
bien tous trois. Quelques mal- 
heureux vinrent enfuite dé- 
pouiller les corps ; il reftait 
1^0 bas de toile au jeune de la 
Force , un marqueur du jeu 
de paulme du Verdelet voulut 
avoir ce bas de ^oile ; en le 
tirant 11 s'amufa à conûdérer 
lé corps dé ce jeiine enfant : 
Ifélas , dit - il , c'eft bien dont' 
niag^e ^ celui-ci n^ejl qu'un en-, 
fant^ que pàuvait-il avoir fait ? 
Ces paroles de cpinpalTion 
obligèrent le petit de la Force 
à lever doucement la tête , & 
à* lui dire tout bas : Je ne fuis 
pas encore mort ; ce pauvre 
Homme lui répondit ; Ne hou- 
gez i mon enfant^ ayez patience» 
Surie folr il le yiot chercher, i 



il lui dit : Levez-vous , ils rfy 
font plus , & lui mit fur les 
épaules un méchant manteau. 
Comme il le conduifait , quel- 
qu'un des bourreaux lui de- 
ihanda : jQm eji ce jeune gar* 
çon ? Ceft mon neveu , lui dit- 
il , qui s'eft enyvré^ vous voyez 
comme il s'eft accommodé y je 
m'en vais bien lui donner le 
fouet. Enfin le pauvre mar- 
queur le mena chez lui , & 
lui demanda trente écus pour 
fa récompenfe. De là, le jeune 
de la Force fe fit conduire 
déguifc en gueux jufqu*à l'ar- 
fenal , chez le maréchal de 
Biron fon parent , grand-maî- 
tre de l'artillerie ', on le cacha 
quelque tems dans la cham- 
bre des filles i enfin fur le 
bruit que la cour le faifait 
chercher pour s*en défaire, 
on le fit fa u ver en habit de 
page fous le |iom de Baupuy. 



' 



CHANT TROl SIÉME. 

P A 6 E 91 , V E E s 21. 
Ztf Roi le ft lui' mime immoler à fa vue» 
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T E duc de Gtiife fut tué 
7-* le vendredi vingt-troifié- 
ipe Décembre de Tan 15:^8, 
à'iiuit heures du matin. Les 
Hijttorîens difent, qii*if lui prit 
liùe |alble(te daps. Tanticham- 
bre du roi , parce qu^il avait 
paUe la nuit avec une femmç 



de la cour , ( c'était l^dame 
de l)foirmoutier , félon la tra- 
dition. ) Tous ceux qui ont 
4orit la relation de cette mort, 
difent 9 que ee prince , dès 
qu'il fut entré dans la cham- 
bre du confeil , commença à 
fourgonner fon sfialheur par 
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les monvemens qti*il apper- 
çut D*Aubigné rapporte, qu'il 
leocontra d*abord daas cette 
chambre d'Ëfpinac , archevi- 
que de Lyon , fon confident. 
CcUii-d , qui en même tems 
fe douta de quelque chofe » 
lui dit éti préfence de Lar<- 
chant , capitaine des gardes , 
à propos d'un habit neuf que 
le duc portait: Ce^ babil efi 
bien i^er du tems qui court , 
vous en auriez dû prendre un 
plusfourrL Ces paroles pro- 
noncées avec nn air de crain- 
te , confirmèrent celle du duc. 
U entra cependant par une 
petite allée dans la chambre 
du roi « qui conduifait à tin 
cabinet , dont le roi avait 
fait condamner la porte. Le 
duc ignorant que la porte fât 
murée , lève , pour entrer , 
la tapiflerie qui la couvrait 9 
dans le moment plufieurs de 
ces Gafcons , qu'on nommait 
les jQuarante-cinq , le percent 
avec des poignards que le 
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roi leur avait diftribnés lui- 
même. 

MontTery , on MoBtfivry , 
fut celui qui donna te pre- 
mier coup : il fîit fnivl de 
liOgnae •, de la Baitide , de 
St. Malin &c. , qui fe jettè- 
rent en même tems fur le duc. 

On montre encor dans le 
château de BIms une pierre 
de la mnraillePontre laquelle 
il s'appuya en tombant , & 
ui fut la première teinte de 
on fang. Qjuelques Lorrains 
en pafiànt par Blois ont baifi^ 
cette pierre,& la raclant avec 
un couteau , en ont emporté 
précieufement la pouflière. 

On ns parle point dans le 
poëme de la mort du cardinal 
de Guife , qui fut auffî tu^ à 
Blois ; il eft aifé d'en voir la 
raifbn , c'eft que le détail de 
l'hiftoire ne convient point 
à Tunité dn poëme , parce 

Î[ue l'intérêt diminue à me- 
ure qu'il fe partage. ( Edi^ 
tionde 1733.) 



P A G E 92, V E R S 14, 15. 

" Cette grandeur fans borne ^ à/es d(firs Ji cbhre ^ 
Ze t'onjble aUïment de la perte $un frire. 



Oft lit dans la grande hif. 
teîre de Mezeray, que le duc 
de Mayenne fnt foupqonné 
d'avoir écrit une lettre au roi, 
où il l'avertiflait de fe défier 
de fon frère. Ce fenl Ibupqon^ 



fuffit pour autoriferle cafac- 
tère qu'on donne ici an duc 
de Mayenne , caraâère natu- 
rel à un ambitieux , & for- 
tout à un chef de parti* 
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CHANT ilUATRIÉMK 
Page ho , v e r s 2, ^ 



tV* heureux tents n^efl plus. 
Eteint prefque en mes mains 

Qu'il me cM permis d*a- 
joutet ici quelques ob- 
fervations • fur la note qui fe 
trouve au poëme , marquée d, 
tirée de l'édition de 17^7. On 
fait , ^c 

*) Il ne s'agit point de 
parlement du tems de St. 
Louis , le parlement n'ayant 
été fixé que dans le commen- 
cemetit du quatorzième fié» 
clê. L'hiftoire marqtie, que 
oe furent les envoyés de St. 



le Sénat de la Franàt 
les foudres que je lance, 

Louis , qui firent à cenx au 
pape la réponfe du roi , & 
ils firent connaître depuis à 
l'empereur Frédéric II , que 
comme la couronne de France 
vient pa/ un droit fncccffif, 
il était plus glorieux d'être 
roi de France , que d'être em- 
pereur ; dignité qui ne <;'ob- 
tient que par Téleélion , & 
qu'il fnffifait à Robert d'être 
frère d'un aufli grand prince 
qiie le roi de France. 



P A G E Il6, V E R S 21^ 

T.otier , cet homme jufle , Çjfc. 



Voici la remarque des tleux 
éditions de 172? & .1757. 

Nicolas potier de Novîon 
de BUincmenil^ préfident à mor^ 
tier. ] Il fe iiommait BlanC' 
menil , à caufe de la terre de 
ce.wPjin^ «pi depuis tomba 
dau^ia maifon detamoignon, 
par lé* mariage de fa pekite- 
lîlîe avec le prelidcnt de La- , 
niioigno'n'. ' 

Nicolas Pofiei' ne fut pas, 
à la vérité , conduit à la Baf- 

*) NB. Ceste efffervatfon eji de 
Mr^PsbbrLnn^let , p* Conteur de 
ta Henriade a avoué ^ ifue cet abbé 
avait raifon , £r ^ue tautcur dfs 






tille avec les autres mem-» 
bres du parlement } car il n'é- 
tait pas Venu ce jour - là à la 
grand* chambre > mais il fut 
depuis emprifonné au Louvre, 
dans le tems de la mort de 
Brilfon. On voulut lui faire 
le même traitement qu'à ce 
préfident. On l'accu fait d'a- 
voir une correfpondance fe- 
crette avec Henri IV. Les 
feize lui firent fon prpces dans 
les formes , afin de mettre de 

premièrei notes avait attribué au 
parlement de Parts et pti nt bti 
appartient pas. 
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leur côté ks apparences de 
la juftice , & de ne plus effa- 
roucher le peuple par des 
exécutions précipitées , que 
Ton regardait comme des af- 
fadînats. 

Enfin comme Blancmenil 
allait être condamné à être 
pendu , le duc de Mayenne 
revint à Paris. Ce prince avait 
toujours eu pour Blancme- 
nil une vénération , qu'on ne 
pouvait refufer à fa vertu 9 
il alla lui - même le tirer de 
prifon : le prifonnier fe jetta 
à Tes pieds , & lui dit : Mon- 
(eigneur , je vous ai obliga^ 
tion de la vie i mais j'ofe vous 
demander un plus grand bien- 
fait , c*eft de me permettre 
de me retirer auprès d'Henri 
IV mon légitime roi i ^e vous 
reconnaîtrai toute ma vie 






pour mon hienfàiéleur ^ mais 
je ne puis vous fervir comme 
mon maitre.Leducde Mayen- 
ne , touché de ce difcours , le 
releva , Tembrafla , & le ren- 
voya à Henri IV. Le récit de 
cette avanture , avec l'inter- 
rogatoire de Blancmenil, font 
encor dans tes papiers de Mr. 
le préfident de Novion d'au- 
jourd'hui. 

Bufly- le -Clerc avait été 
d'abord maître en fait d'ar- 
mes > & enfuite procureur: 
quand le hazard & le malheur 
des tems Teut mit en quel- 
que crédit , il prit le furnom 
de Bujy , comme s'il eût été 
auffî redoutable que le fa- 
meux Bujfy à'Amhoife, Il fe 
{?ifait auffî nommer BuJfy 
Grande-Fusjfance. 
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CHANT CIN HUIÉME. 

Pag E\I2d, V E R s 12, 



Clément , &fc. 

LA fi£Uoh,qui régne dans ce 
cinquième chant , &'qui 
peut - être pourra paraître 
trop hardie à quelques lec- 
teurs , n'eft point nouvelle. 
La malice des ligueurs , & le 
fanatifme des moines de ce 
tems , fit paflef pour certain 
dans Tefprit du peuple , ce 
qxïi n'eft ici qu'une inven- 
tion du poète. 






L'on imprima & Ton débita 
publiquement une relation du 
martyre de frère Jacques Clé- 
ment , dans laquelle on aflu- 
rait , qu'un ange lui avait ap- 
paru , & lui avait ordonné de 
tuer le tyran, en4ui montrant 
une épée nue. Il eft refté de- 
puis un fonpqon dans lepu- 
blicque quelques confrères de 
Jacques Clément, abufant de 
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la faibleflTe de ce nûférable , 
lui avaient enx - nêmes par- 
lé pendant la nuit , & avaient 
aifément troublé fa tête « 
échauffée par le jeâne & par 
la lÀiperfâtion. Quoi qu*il 
en foit , Clément fe prépara 
au parricide , comme un bon 
chrétien ferait au martyre» 
par les mortifications & par 
la prière« On ne peut dou- 
ter , qu41 n*y eût de la bonne 
foi dans fon crime f c'eft pour- 
quoi on a pris le parti de le - 
repréfenter , plutôt comme 
un efprit faible , fédnit par 
fa fi>nplicité « que comme un 
fcélérat déterminé par fon 
ouuvais panchant. 
.Jacques Clément Ibrtitde I 
Farislcdernier Juillet 158^9 ^ 



& fut amené à St. Clond par 
la Guéle , procureur-généraL 
Celui-ci , qui foupqonnaît un 
mauvais coup de la part de ee 
moine , renvoya épier pen- 
dant la nuit dans Tendroit où 
il était retiré. On le trouva 
dans un profond fommeil, 
fon bréviaire était auprès de 
lui , ouvert & tout gns , au 
chapitre du meurtre d'Holo- 
uheme par Judith. On a eu 
foin i dans le poëme , de pré- 
fcnter l'exemple de Judith à 
Jacques Clément , à Timita- 
tion des prédicateurs 'de la li- 
gue , qui fe fervaient de r£- 
criture - fainte pour prêcher 
le parricide. ( Tiré de rHi^ 
tion de 17 2Z* ) 
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CHANT SIXIÈME^ 



T £ fixiéme & le feptiéme 
-■^ chant font ceux , où Mr. 
de Voltaire a fait le phis de 
changemens * ), Celui qui 
était le fixiéme dans la pre- 
mière édition de 172^ , eft le 
feptiéàie dans Tédition de 
Londres in -4^. & dans les 
autres qiii l'ont fuivie 9 ainfi 
le commencement de ce chant 
eft tiré du chant neuvième de 
Fédition de 1723. U y aura 



I 



peu de différences à recueillir 
tptre ces deux éditions ; nous 
raffemblerons feulement cel- 
les de rédition de 17^7* t*au- 
teur fait d'abord une remar- 
que générale 9 qui eft , que 
comme on a plus d'égard dans 
un poème épique à l'ordon- 
nance du defi&in, qu'à la chro- 
nologie » on a phcé immédia- 
tement aprâs la mort de Hen- 
ri III it^ éuts de Paris 9 qni 
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i|e té tinrent effeâtvement 
qne quatre ans après. Ceft ce 
qne Tauteur explique plus en 
jétail daqs la remarque fi^r le 
neuvième chant , dans l'édl* 
tipn de 173?. La voici. 
~ Il y aura fans doute des 
Ip^eurs qui feront étonnés 
delafupprelfion de plufieurs 
évenemens confidérables dans 
le neuvième chant^& de quel- 
ques dér^nggmens de chro- 
nologie qu'ils y .trouveront. 
Cette matière mérite d'être 
éclaircie: * 

Ce chant contient trois faits 
principaux, i. Les états de 
Paris. 2. Le fiége de cette vil- 
le. 3. La converfion de Henri 
IV , qui occafionna la réduc^ 
tion de cette ville. Mais ce 
dernier artideeft réfervé pour 
le chant dixième dans les édi- 
tions ordinaires. 

Selon l'a vérité de Thiftoire, 
Henri le grand affiégea Paris 
quelque tems après la bataille 
d*Ivry, en 1590, au mois d'A- 
vril. Le duc de Partie lui en 
fit lever le tiége au mois de 
Septembre. La ligue longtems 
après iCniS93i àflf^mbla les 
états pour élire un roi à la 
place du cardinal de Bourbon, 
qu'elle avait reconnu fous le 
nom de Charles ]K,& qui étai^ 
mort depuis deux ans Se demi: 
& fur la fin fie la même an- 
née IS93 9 au mois de Juillet» 
lé roi fit fon abjutfaiion dans 
St. Denis , & n'entra dans Pa- 
ris qu'au mois de Mars i^94« 
. De tous ces événemens , on 
a fupprimé l'arrivée du duc 
àfi Parme & |e prétendu régne 



de Charles, cardinal de Bour- 
bon : il dt aifé de s'apperce- 
voir ^que faire paraître le duo 
de f^rme fur la fcène , eût 
été avilir Henri IV le héros du 
poème , & agir précifément 
contre le but de l'ouvrage ; ce 
qui ferait une faute impar- 
donnable. 

A l'égard du cardinal de 
Bourbon , ce n'était pas la 
peine de bleffer l'unité , fi 
eifentielle dans tout ouvrage 
épique , en Faveur d'un roi en 
peinture tel que ce cardinal : 
il ferait au£i inutile dans le 
poëme , qu'il le fut dans le 
parti de la ligue. En un mot , 
x>n paOTe fous filence le duc 
de Parjjne , parce qu'il était 
trop grand , & le ckrdinal de 
Bourbon , parce qu'il était 
trop petit On a été obligé de 

{placer les états de Paris avant 
e fiége , parce que fi on les 
eût mis dans leur ordre , on 
n'aurait pas eu les mêmes oc- 
cafions de mettre dans leur 
jour ^s vertus du héros , on 
n'aurait pas pu lui faire don- 
ner des vivres aux affiégés, 
m le faire anffi-tôt récorapen- 
fer de fa générofité. D'ailleurs 
lès états de Paris ne font point 
du nombre des événbmens 
qu'on ne peut déranger de 
leur point chronologique/ 
la poefie permet la tranfpo- 
iition de tous les faits , qui 
ne ibnt point écartés les uns 
des autres d'un grand nombre 
d'années , & qui n'ont en* 
tr'eux aucune liailbn néce£- 
(aire. Par exemple , je pour- 
zais , fans %u'oa eût rien à 
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me reprocher , &ire Henri 
IV amoureux de Gabrielle 
cVEftrées du vivant de Henri 
ni , parce que la vie & la 
mort de Henri III n'ont rien 
de commun avec Tamour de 
Henri IV pour Gabrielle d*Ef- 
trées. Les états de la ligue font 
dans le même cas par rapport 
au fiége cie Paris 5 ce font deux 
événemens abfolument indé- 
pemlans J^un de l'autre. Ces 
états n'eurent aucun cflPet , 



on n*y prit mille réfolution , 
ils ne contribtièrent en rien* 
aux affaires du parci; leha- 
zard aurait pu les aifembler 
avant le fiége comme après, &- 
ils font bien mieux placés 
avant le liège dan^ le poème ; 
de plus il faut conûdérer, 
qu'un poëme épique n'eft pas 
une hiftoire > on ne faurait 
trop préfenter cette régie aux^ 
le<fteurs , qui n'en feraient 
pas inftruits. 



Loin ces rîmeurs craintifs , dont Fejprit phlegmatique. 
Garde dans fes fureurs un ordre didaéiique ^ 
jQui chantant d'un héros les exploits éclatans , 
Jf aigres hijloriens , Suivront tordre des tems. : 
Ils n^ofent un -moment perdre Tin fujet de vue r 
Four prendre Dole ^ il foitt que Lille foit rendue i 
Et que leur vers exaéi , aififi que Jîezeray , 
Ait fait tomber déjà les remparts de Courtray , fifc. 
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C H A M T SEPTIÈME. 

P A G E 168, V E R s IÇ. 

Et vous brave Amazone* ' 



XTOici ce qu'on a écrit de 
^ plus raifonnable fur la 
Pucelle d'Orléans ,• c'eft Mon* 
ilcelet, auteur contemporain, 
qui parle. 

„ Et Tan 142% vint devers 
yf le roi Charles de France à 
99 Chinon où il fe tenait , une 
» pucelle , jeune fille âgée de 
M vingt ans , nommée Jean- 
if ne , laquelle était vêtue & 






habillée en gnife d'homme, 
& était née des parties en- 
tre Bourgogne & Lorraine 
d'une ville nommée Oroi- 
mi , à préfent Oomremi , 
alTez prés de Vaucouleur ; 
laquelle pucelle Jeanne fut 
grand efpace de tems cham- 
brière en une hôtellerie , 
& était hardie de chevau- 
cher chevaux , les mener 
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55 boire » & foire telles autres 
5, apèrtifcs & habiletés que 
5, jeunes filles n*ont point ac- 
55 coutume de faire , & fut 
53 mifc à voye , & envoyée 
55 devers le roi , par un che» 
55 va lier nommé Meffire Ro» 
55 bertsde BatHrencourt , ca- 
55 pitaine , de par le roi , de 
^5 Vaucouieur , &c. 

On fait 9 comifîent on fe 
fer vit de cette fille pour ra- 
nimer le courage des Fran- 
qzis , qui avaient befoin d*un 
miracle ,• il fuffit qu'on Tait 
crue envoyée de Dieu , pour 
qu'un p<?ëtc (oit en droit de 
la placer dans le ciel avec les 
héros.' Mezeray dit tout bon- 
nement, que St. Alichei, le 
prince de la wilrce.^ célejle , ap- 
parut à cette fille : &c. Qfioi 
qu'il en foit , fi les Français 
ont été trop crédules fur la 
^ Fucelle d'Orléans, les Anglais 
ont été trop cruels en la fai- 
iant brùkr ,• car ils n'avaient 
rien a lui reprocher que fon 
pourage & leurs défaites. 
( Tiré de Cédition de 172?.) 

Je voudrais bien ajouter 
un mot de remarque à ce fu- 
jet , fans faire néanmoins une 
diflertation. Peut-on s'empê- 
cher de louer le courage & la 
réfolution fi prudente & fi 
bien concertée dHi ne fille de 
vingt ans , élevée & nourrie 



dans la campagne , unique- 
ment occupée à la garde des 
moutons , fille fini pie dans fes 
mœurs , toujours fage dans fa 
conduite & dans fes réponfes, 
fans fe démentir en rien, tant 
qu'elle fut à la tête de nos 
armées. Elle avait paru de- 
vant le roi en 1429 avec une 
fermeté ^ une^rélblution ex- 
traordinaire 9 mais toujours 
cependant avec une modellie 
convenable à fun fexe & à 
fon âge. Elle lui promit de 
délivrer la ville d'Orléans , 
& de le conduire a Reims 
pour y être facré,* ce qu'elle 
exécuta avec autant de pru- 
dence que de vii^ueur N'ell- 
ce pas un prodige de voir , 
que }es idées d'une pauvre 
fille fins talens & (nns expé- 
rience, renverfent les deficins 
les mieux concertas de ces 
hommes prudens , & même fi 
bien établis dans le royaume? 
& que par une conduite fim- 
ple , mais généreufe , elle 
énerve les forces les plus re- 
doutables que Ton connût 
alors ? Cependant bien des au- 
teurs du tems même avouent, 
qu'il y eut quelque cHofe de 
furnaturel dans la conduite 
de cette fille : c'eft ce qui eft 
examiné dans le livre de 
VHiftoire juftijîée contre Us 
romans. 
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ApTJs ce Tert» 
& far àrnumd débruiti anSMi qiiikvéi « 

On volt dans rddition de n^z ce qui fuît 
Sancy , hra^e Guerri& , JlpHifire ^ Mt^firkt , t^r* 



*CUr quoi Pantenr fait une 
^ remarque très curieufe au 
fujet de Mr. de Sancy. 

Nicolas de Harlay de Sancy 
fut fucceffivemeht confeiller 
au parlement , maitre des re« 
quêtes « ambaÔadeur en An- 
gleterre & en AUema^e, 
oolonel - général des Suîâes, 
premier maître^d'hôtel durci, 
fur-intendant des finances $ & 
réunît ainfi en fa pcrfonne le 
miniftére , la magiftrature & 
le commandement des armées. 
Il était fils de Robert de Har- 
lay , confeiller au parlement, 
& de Jacqueline Morrilliers; 
il naquit en i$^ , & mourut 
en 1629, 

N'étant .encor que maître 
des requêtes, il ic trouva dans 
le confeil d'Henri III lorf- 
qu'on délibérait fur les moyens 
de foutenir la guerre contre 
la ligue > il propofa de lever 
une armée de SuiiTes. Le con- 
feil ^ q«i favait que le roi n'a- 
vait pas un fol , fe moqua de 
lui : Md/teurs , dit Sancy , 
puifque de tous ceux qui ont 




reçu dit roi ttmà de hienfials^ 
H' ne s* en trouvé pas un qid 
nfeuiUekfecmêrir^je vons dé* 
dore , que ce fera moi qui léL 
verai cette armée. On fui don- 
na fur le champ la comm^ 
don & point d'argent , & il 
partit pour la SuiflTe. Jamais 
négociation ne fut fi fingu- 
liére i d'abord il perfnada anx 
Genevois & aux Suifles dé 
iaire la guerre au duc de Sa- 
voie , conjointement avec là 
France : il leur promit de là 
cavalerie, qu'il ne leur donna 
point : il leur fit lever dix 
mille hommes d'infÎEinterie, 8t 
les engagea de plus à donner 
cent mille écus. Quand il (é 
vit à la tête de cette armée , 
il prît quelques places an duo 
de Savoie > enfuite il fut tel- 
lement gagner les Suiflès, 
qu'il engagea l'armée à mar- 
cher au fecours du roi. Ainfi 
on vit pour la première fois 
les Suifies donner des hom- 
mes 8c de l'argent. 
Sancy dans cette négocia- 
I tion , dépenfa une partie de 
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s» biens; Il mit en gage fes 
pierreries , & entr*autres ce 
nnneux diamant, nommé le 
Sâncy « qui eft à préfent à la 
couronife. 

Ce diamant , qni palTait 
pour le plus beau de TËurope, 
av^ib d*abord appartenu au 
malheureux roi de Portugal, 
Don Antoine, chafTë de Ton 
pays par Philippe IL Don 
Antoine s*était réfugié en 
France , n*ayant pour tout 
bien qu'une felle garnie de 
pierreries , & un petit coffre 
dans lequel il y avait quelques 
diamans. Celui dont il cfl 
queftion, eft un diamant alTez 
largç , qu'il mettait à Ton cha 
peau , & qu'il aimait beau- 
coup. Ce fut celui dont il fe 
défit le dernier , il le mit en 
gSge entre les mains de San- 
cy , qui lui prêta quarante 
mille francs fur cet effet. Le 
roi n'étant point en état de 
rendre cette femme , le dia- 
mant demeura à Sancy , qui 
fut honteux d'avoir, pour 
une ibmme ii modique , une 



pièce d'un fi grand prix. Il 
envoya dix mille écus au roi 
Don Antoine, & eût pu même 
en donner davantage. 

Sancy étant fur-intendant 
des finances fous Henri IV, 
fut difgracié , au rapport de 
Mr. de Thou , parce qu'il 
avait dit à la duchefle de 
Beaufort , que fes eni^ns ne 
feraient jamais que des fils 
de P. Il y a plus d*apparen- 
ce , que le roi lui ôta les fi- 
nances , parce qu'il s'accom- 
modait beaucoup mieux de 
Rofni. Sancy même ne fiit 
point dîfgrncié, puifque le roi 
en 1^04 le nomma chevalier 
de l'ordre. 

n s'était fait catholique 
quelque tems après Henri IV, 
difant qu'il falait être de la 
religion de fon prince. O'eft 
fur cela que d'Aubigné,qui ne 
l'aimait pas , conrpoi'a rin«;é- 
nieufe & mordante fatyre in- 
titulée: La ConJeJJion CiitholU 
que de Siarcy, imprimée avec 
le journal de Henr^ liL {Tiré 
deréUticndei?^^.) 



Voyez page 304 le vers loe. de la Variante 9e* 
Frafpe le Grand Henri ^une atteinte imprévue. 



Ce vers donne lieu à l'au- 
teur de faire dans l'édition 
de 173^ une remarque , qui 
n'eft point dans les autres 
éditions, parce que l'on a fup- 
primé les vers qui y ont donné 
Heu. La voici cependant. 

Ce ne fut point à Ivry , ce 
fut au combat d'Aumale , que 
Qçnri IV fut bleflTé : Il eut U 
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bonté depuis de mettre dans 
fes gardes , le foldat qui l'a- 
vait blefle. 

Le leâeur s'apperçoit bien 
fans doute , que l'on n'a' pu 
parler de tous les combats de 
Henri le grand , dans un poè- 
me , 011 il iaut obferver l'u- 
nité d'aâion. Ce prince fut 
bleflfé à Auma^ : il fauva la 
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vie au maréchal de Biron à 
Fontainc-Franqaife. Ce font 
là des événement , qui méri- 
tent iPêtre mis en œuvre par 
le poëte 9 mais il ne peut les 
placer dans les tems où ils 
font arrivés : il .faut qu^il raf- 
femble , autant qu*il peut , 
ces aâions féparées , qu*il les 
rapporte à la même époque > 
en uo mot , qu*il compofe un 
tout de diverfes parties s fans 
cela il eft abfolument impof- 
fible de faire un poème épi- 
que , fondé fur une hidoire. 

Henri IV ne fut donc point 
blefle à Ivry ; mais il courut 
un grand rifque de ta vie, 
il fut même enveloppé de 
trois cornettes Walonnes , & 



y aurait péri , s'il n'eût été 
dégagé par le maréchal d'Au- 
mont & par le duc de la Trî- 
mouille. Les Gens le crurent 
mort quelque tems , & jetè- 
rent de grands cris de joie, 
quand ils le virent revenir 
répée à la main tout couvert 
du fang des ennemis. 

Je remarquerai , qn^après 
la bleflure du roi à Aumale, 
Diipleffis-Mornay lui écrivit: 
S 1 & E , Fous avez ajjlèz fait 
C Alexandre , il ejl tems que 
vous fejjtez le Céfxt i c'ejh à 
nous à mourir pour votre ma^ 
jeflé^ fif ce vous eft gloire ^ à 
vous , S I R E , iir vivre pour 
nous i ^ fofe vous dire , que 
ce vous eft devoir. 



r 
r 



i 



H n'y a rien fur les IX ^ XmQ. Chants. 
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Fin des notfs histo&k^ues tirr'es de l'édition 
DE M&. l'abbë' Langlet. 
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HISTOIRE ABRÉGÉE 

DÉS ÈrÈNEMENS SUA LESQUELS 
EST FONDEE LA F AB LE D U P Ù à M £ 
DE LA HeNRIADÊ. 

LE feu des guerres civiles , Aont ^François 11 vît les 
premières étincelles , avait enibrafé la France fous 
la minorité de Charles IX: La Religion en* était le 
fu jet parmi les Peuples , & le prétexte parmi les Grands; 
La Reinç - Mère , Catherine de Médicis , , avait plus 
d'une fois hazardé le falut du Royaume pour confer- 
ver fon autorité , armant le parti Catholique cpntrç el 
Proteftant, & les Guifes contre les Bourtfom j'^pout 
les ^ccaoler les uns par les autres. 

La Eirance avait alors , pour fon malheur , beaucoup 
de ^Seigneurs trop puiflans , & par conf4quent fac- 
tieux ; des Peuples devenus fanatiques & barbares par 
cette fureur de parti qu'înfpîre le faux zèle , des Rois 
enfans, aux noms defquels on tavagcait l'Etat, Les 
batîiilles de Dreux , de Saint-Denis , de J^nac , de 
Monçontour , avaient fîgnalé le malheyreux régne de 
CbarJes IX. Les plus grandes villes étaient prifes y 
rcprifes , faccagées tour-à-tour par les partis oppofés. 
On faifait mourir les prifonniers de guerre par des fup- 
plices recherchés. Les églifes étaient mifes eh cen- 
dres par les Réformés , les temples par les GathpUqups ; 
les empoifonnemens & les affaffinats n'étaient r^ar-j 
dés que comme des vengeances d'ennemis habiles/ . 

On mît le comble à tant d'horreurs par 4a joufnee 
dç St. Èarthelemi. Henri le Grand', alors Roi deNa* 
varre, & dans une extrême jeuftefle ^ Chef du parti 
kéformé , dans le fein duquel il était né , fut attiré à 
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la Cour ^ avec les plus puiflans Seigneurs du parti» 
On le maria à la Princefle Marguerite , fœur de Char^ 
les IX. Ce fut au milieu des rejouïfTances de ces no- 
ces V air milieu de la paix la plus profonde , & ^rès 
les iermens les plus folemnels , que Catherine de Mi" 
dkis ordonna ces maflkcres , dont il faut perpétuer la 
mémoire , ( toute afFreufe & toute flétriffante qu'elle 
eft pour le nom Français , ") afin que les hommes , tou- 
jours prêts -à entrer dans dé malheureufes querelles 
de Religion , voyent à quel excès l'efprit de parti 
peut enfin conduire. 

On vît donc dans une Cour , qui fe piquait de po- 
Mteflfe , une femme célèbre par les agrémens de Tet 
prit , & un jeune Roî de vingt-trois ans , ordonner 
de fang - froid la mort de plus d'un million de leurs 
fujèts. Cette même nation , qui ne penfe aujourd'hui 
^ à ce crime qu'^n friflbnnant , le commit avec trarit 
port & avec zèle. Plus de cent mille hommes fiirent 
aflaffinés par leurs compatriotes ; & fans les fages pré- 
cautions de quelques perfonnages vertueux , comme 
le Préfidcnt Jeanin , le Marquis de St. Herem , &c. 
k moitié des Fran<;aÎ8 égorgeait l'autre. 

tbarles IX ne vécut pas tongtems après la St 
Barthelemi. Son frère Henri III quitta le Trône de 
fe Pologne , pour venir replonger la FrahCe dans de 
nouveaux m^heurs, dont elle ne fik tirée que par 
HeTtri IV ^ fi juftement fumommé le Grand par la pot 
térité i qui feule peut donner ce titre. 

Henri III, en revenant en France , y trouva deux 
partis dominans. L'un était celui dés Réformés , re- 
naiffant de fa cendre , plus violent que jamaw , & 
ayant à fa tête le même Hetiri le Grand , alors Roi 
de Navarit. L'autre était celui de la Ligue , fa<ftfon 
puîfl&nte , formée peu-à-peu par les Princes de Gttifet 
encouragée par les Papeô , fi)mentée par VEfyagne , 
6*accroiffant tous les jours par l'artifice des Moines , 
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confacrée en apparence par le zèle de la Religion Ca^- 
tholique , mais ne tendant qu'à la rébellion^ Son Chef 
était le Duc de G«f/è , furnommé ie Ba/afré ^ Vrince 
d'une réputation éclatante , & qui ayant plus de 
grandes qualités que de bonnes, femblait né poui* 
changea la fac^ de l'Etat dans ce. tems de troubles. 

Henri III ^ au lieu d'accabler ces deux partis fous 
le poids de l'autorité Royale, les fortifia par fa.fai- 
blefle. Il crut faire un grand coup de politique en 
fe déclarant le Chef de la Ligué; mais il n'en fiit que 
Tefclave. Il fut forcé de faire la guerre pour les in^ 
téréts du Duc de Gutfe , qui le voulait détrôner , con- 
tre le Roi de Navarre fon beau-frère , fon héritier 
■préfomptif , qui ne penfait qu'à rétablir l'autorité 
Royale , d'autant plûs'qu'en agifTant pour Henri lîl^ à 
.qui il devait fuçcçder , il agiflait pour lui-même. 

. L'armée que ffejtri III envoya contre le Roi foii 
beau^frère , fut battue à Contres ; fon favori Joyeufe 
y fut tîié. Lé' Navâfrois ne voulut d'autre fruit de 
la vîdoire , que de fe téconciliei: avec le Roi. Tout 
vainqueur qu'il était , il demanda la paix , & le Hoî 
vaincu n'ofa l'accepter ^ tant il craignait le. Duc de 
Guife & la' Ligue. Guifi dans Ce tems4à même ve* 
naît de diffiper. une armée d'Allemands. Ces fuccés 
du Balafré humilièrent encore davai^tage le Roi de 
France , qui fe crut à la fois vaincu par les Ligueurs 
& par les Réformés. 

-•* Le Duc de Guife , enflé de fa gloire , & fort de la 
feiblcffe de fon Souverain , vint à Parijs malgré fc» 
ordres. Alors arriva la femeufe journée des Barrica^ 
des , où le peuple chaiTa les gardes do Roi , & où oe 
Monarque fut obligé de fuir de £à capitale. Gtâfi & 
plus^, il obligea le Roi de tenir les Etats Généraux an 
Royaume à Blois^ & il prit fi bien fes mefures, qu'il 
était prêt dé partagçr l'autorité Royale , du confeiit^ 
jTient de ceux qui rêpréfentaient la nation, & fous 
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Tapparence des formalités les plus refpedables. Henri 
III réveillé par ce preflant danger , fit aflaffiner au 
château de Blois cet ennemi fi dangereux , aufli-bien 
que fon frère le Cardinal , plus violent & plus ambi- 
tieux encore que le. Duc de Guife. 

Ce qui était arrivé au parti Proteftant , après la St 
Barthelemi , arriva alors à la Ligue. La mort des Chefs 
r,anima le parti. Les Ligueurs levèrent le mafquc. 
Paris ferma fes portes. On ne fongea qu'à la ven?. 

Séance. On regarda Henri III comme raffaffin des 
éfenfeurs de la Religion , & non comme un Roi , 
qui avait puni fes fujets coupables. Il fakit que Henri 
III prefFé de tous côtés fe réconciliât enfin avec le 
Navarrois. Ces deux Princes vinrent camper devant 
Paris ; & c'eft-là que commence la Henriade. 

Le Duc de Guife laîflait cncor un ftère ; c'était le 
Duc de Mayenne^ homme intrépide, mais plus habile 
qu'agifTant ; qui fe vit tout d'un coup à la tête d'une 
fedion inftruite de fes forces , & animée par la ven- 
geance & pur le fanatifme* 

* Prefque toute TEutope entra dans cette ^rre. La 
célèbre Elizabeth , Reine d'Angleterre , qui était pleine 
d'cftime pour le Roi de Navarre , & qui eut toujours 
une extrême paiïîon de le voir , le fecourut plufieurs 
fois d'hommes , d'argent , de vaiffeaux ; & ce fut -D«- 
.pL(ffîs'Momay , qui alla toujours en Angleterre foilici- 
ter ces fecours. D'un autre côté la branche d'Autri- 
che , qui régnait en Efpagne , fevorifait la Ligue , dans 
l'efpérançe d'arracher quelques dépouilles d'un Royau- 
me déchiré par la guerre civile. Les Papes combat- 
taient le Roi de Navarre ^ non^feulement par des ex- 
communications , mais par tous les artifices de la po- 
litique , & par les petits fecours d'hommes & d'argent, 
que la Cour de Rome peut fournir. 

Cependant Henri III allait fe rendre maître de 
Paris , lorfqu'il fut aflairmé à St. Cloud par un moine 
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Dominicain , qui commit ce parricide dans la feule 
idée , qu'il obéiflait à DiEU , & qu'il courait au mar- 
tyre ; & ce meurtre ne fut pas feulement le crime de 
ce moine fanatique , ce fut le crime de tout le parti. 
L'opinion publique , la créance de tous les Ligueurs , 
était qu'il falait tuer fon Roi , ^û était mal avec la 
Cour de Rome. Les Prédicateurs le criaient dans leurs 
mauvais fermons ; on l'imprimait dans tous ces li- 
vres pitoyables , qui inondaient la France , & qu'on 
trouve à peine aujourd'hui dans quelques bibliothè- 
ques , comme des monumens curieux d'un fiécle 
également barbare y & pour les lettres , & pour les 
mœurs. 

Après la mort de Henri III ^ le Roi de Navarre, 
( Henri le Grand ) reconnu Roi de France par l'ar- 
mée , eut à foutenir toutes les forces de la Ligue ^ 
celles de Rome , de l'Efpagne , & fon Royaume à coft- 
quérir. Il bloqua , il affiegea Paris à plufieurs repri- 
fes. Parmi les plus grands-Hommes qui lui furent uti- 
les dans cette guerre , & dont on a fait quelqu'ufagc 
dans ce poëme , on compte les Maréchaux à^Aunwnt 
& de Biron , le Duc de Bottillon , &c. Dupleffis-Mor» 
nay fut dans fa plus intime confidence jufqu'au chan- 
gement de Religion de ce Prince ; il le fervaît de fa 
perfonne dans les^ armées , de fa plume contre les ex^ 
communications des Papes , & de fon grand art de 
négocier , en lui cherchant des fecours chez tous les 
Princes Proteflans. 



1> principal Chef de la Ligue était le Duc de JUayen^ 
ne : celui qui avait le plus de réputation après lui , 
était le Chevalier ^Aumaley jeune Prince, connu par 
cette fierté , & ce courage brillant , qui diflinguaient 
particulièrement la maifon de Guife. fis obtinrent plu- 
fieurs fecours de l'Efpagne ; mais il n'eil queftion^cî 
que du fameux Comte d^Egmont , fils de l'Amital , qui 
amena treize ou quatorze cent Lances au Duc de 
^ Mayenne, On donna beaucoup de combats , dont le 

% s Uj 



' 



■ 



"^ 



IV^ - :- — 



wssmask 



m^ism 



» ' I ' 



tdém 



ayg EVÉNEMENS SUR LESQUELS &C. 



LUJ» " 



^■*'»" 



plus femeux , Iç plus decifif , & le pluj^ glorieux pour 
Henri IV fut la bataille d'ïvry , où le Duc de Mayenne 
fut vaincu , i& le Comte d'^Égmonp fut tué. 

PcAdant le cours de cette guerre , le Roi était de- 
venu amoureux de la beUe Galmelie à'EJhées ,• mais 
fon courage ne s'amollit point auprès d'elle , .témoin 
la lettre qu'on voit encore dans la bibliothèque du 
Roi , dans laquelle il dit à fa maicrefTe : ,, Si je fuis 
5> vaincu , vous me connaiffez aflez pour croire que 
55 je ne fuirai pas ; mais ma dernière penfée fera à 
» JftjJSÇ;, & ravant-dernière à vops. 

Au refte , on omet plufieur» faits confidérable» , qui 
ç'ôyftnt pas^ de place dans le poème n'en doivent point 
ftvoir ioi. On ne parle' ni de Texpédition du Duc de 
E^tme tn, Fcance , qui ne fervit qu'à retarder la chute 
a#' la. Ligue , ni de ce Cardinal de Bourbon^ qui îut 
qjuelque tems un fantôme de Roi fo^s le nom de Cbar- 
ik^X' Il fuffit de dire , qu'après tant de malheurs & 
dç^ défoiation , Henri JF fe fit Catholique , & que les 
ïwifiens , qui haïiTaicnt fa Religion , & révéraient ùl 
p^fopne » le reconnurent alprs pour leur Roi, 
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IDÉE DE LA HENRIADE. 

LE fujet de lia Henriade eft le liège de Paris , 
commencé par Henri de Valois & HENRI LE 
Grand , achevé par ce dernîçr feul. 

Le lieu de la fcène ne s'étend pas plus loin que 
de Paris à Ivry , où fe donna cette femeufe bataille , 
qui décida du fort de la France & de la Maifon Royale. 

Le Pocmc eft fondé fur une hiftoirc connue , dont 
on a confervé la vérité dans les événemens principaux. 
Les autres moins reipeftables ont été , ou retranches , 
ou arrangés fuivant la vraifemblance qu'exige un poè- 
me. On a tâché d'éviter en cela le défaut de Lucaiu , 
qui né fit qu'une gazette ampoulée , & on a pour ga<^ 
rant ces vers de Mr. J9f//^ea«;p déjà cités. 

On n*a feît même que ce qui fe pratique dans 
toutes les tragédies , où les événemens font plies aux 
régies du Théâtre. 

Au refte , ce poème n'cft pas plus hîftorîque qu'aucun 
autre. Le Camoùens , qui eft le Virgile des Portugais , 
a célébré un événement dont il avait été témoin lui- 
même. Le Tajfe a chanté une Croifade connue de tout 
le monde , & n'en a omis ni l'hermite Pierre , ni les 
proceflions. Virgile n'a conftruitla fable dé fon Enéide, 
que des fables re(;ue$ de fon tems , & qui paflaieht 
pour l'hiftoire véritable de la defcente à'Enée^n Italie, 

»• Homère , contemporain SHifiode , & qui par confé- 
quent vivait environ cent ans après la prife de Troye , 
• pouvait aîfément avoir vu dans fa jeuneffe des vieil- 
lards, qui avaient connu les Héros de çettt guerre. 
Ce qui doit même plaire davantage dans Homière ^ c'eft 
que le fond de fon ouvrage îi'eft point un roipan 9 
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(jue les caradtères ne font point de fon imagination , 
qu'il a peint les hommes tels qu'ils étaient , avec leurs 
bonnes & leurs mauvaifes qualités , & que fon livre 
eft le monument des mœurs de ces tems reculés. 

' La Henriade eft compofée de deux parties ; d'é- 
vénemcns réels dont on vient de rendre compte, & 
de fidlions. Ces fidtions font toutes puifées dans le 
fyftême du merveilleux , telles que la prédidion de la 
converfion de Henri IV , la protection que lui donne 
St, louis , fon apparition , le feu du Ciel détruifant 
ces opérations magiques qui étaient alors fi commu- 
nes , &c. Les autres font purement allégoriques. De 
ce nombre font le voyage de la Difcorde à Rome, 
là Politique , le Fanatifme perfonnifiés , le temple dç 
l'Açnoyr ; enfin , les pafiions & les vices , 

•prenant un corps , une ame , un efprit , un vifage. ; 

Que fi Ton a donné dans quelques endroits à ces 
partions perfonnifiées les mêmes attributs que leur don- 
naîeht les Payens , c^eft que ces attributs allégoriques 
fortt trop connus pour être changés. L'Amour a des 
flèches , la Juftice a une balance dans nos ouvrages 
les plus Chrétiens , dans nos tableaux , dans nos tapif- 
feries , fans que ces repréfentations aycnt la moindre 
teinture de Paganifmç. Le mot à'Ampbitrite dans no* 
ire Poëfîe , ne fignifie que la Mer , & non VEpoufe 
de "Neptune. Les champs de Mars ne veulent dire 
que U Guerre , &c. S'il eft quelqu'un d'un avis con^ 
iraire , il fapt le renvoyer encçr à cç grand maitre 
%x. Defpréaux , qui dit ; 

C'eft é'^Ti fcrupulc vain s*allarmcr fottement} 
C'eii vouloir au leâeur plaire fans agrément. 
]3îeni6t ik défendront de peindre la Prudence , 
De donner à Thémis ni bandeau , ni balance , 
De figurer aux yeuK la 'Guerre au front d'airain, 
' baie téms qui 5'cnfuit «ne bôtloge à la main i 
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Et partout des difcoiiFS , comme une idolâtrie » 
Dans leur faux zélé iront ehaflfer rallégorie. 

Ayant rendu compte de ce que , contient cet ouvra- 
ge , on croit devoir dire un mot de Tefprit dans lequel 
il a été compofé. On n'a voulu ni flatter ni médire. 
Geux qui trouveront ici les mauvaifes adions de leinrs 
ancêtres , n'ont qu'à les réparer par leur vertu. Ceux 
dont les ayeux y font nommés avec éloge , ne doivent 
aucune reconnaiflance à l'Auteur , qui n'a eu en vue 
que la vérité ; & le feiil ufagc qu'ils doivent faire de 
ces louanges , c'eft d'en mériter de pareilles. 

Si l'on a dans cette nouvelle édition retranché quel- 
ques vers , qui contenaient des vérités dures contre 
les Papes <im ont autrefois deshonoré le St. Siège par 
leurs crimes , ce n'eft pas qu'on faffe à la Cour de 
Rome l'affront de penfe^ qu'elle veuille rendre refpec- 
table la mémoire de ces mauvais Pontifes. Les Fran- 
çais , qui condamnent les méchancetés de Louis XI ^ 
& de Catherine de Médicis , peuvent parler fans doute 
avec horreur à^Aîexand-^e VL Mais l'Auteur a élagué 
cç morceau , uniquement parce qu'il était trop long , 
& qu'il y avait des vers dont il n'était pas content. 

C'eft dans cette feule vue , qu'il a mis beaucoup de 
noms à la place de ceux qui fe trouvent dans les pre- 
mières éditions , félon qu'il les a trouvés plus conve- 
nables à fon fujct , ou que les noms mêmes lui ont 
paru plus fpnores. ta fejile politique dans un poème 
doit être de faire de bons vers. On a retranché la 
mort d'un jeune Bozeffiers , qu'on fuppofait tué par 
Henri IF , parce que dans cette circpnftance la mort 
de ce jeune homme femblaît rendre Henri IV un 
peu odieux , fans le rendre plus grand. On a fait 
paffer DitpleJJis-Mornay en ibigletefrc auprès de la 
Reine Elisabeth , parce qu'effectivement il y fut en- 
voyé , & qu'on s'y reffouvient encore de fa négocia- 
tion. On s'eft fervi de ce même IhtpleJJtS'Momay dans 
le refie du poëme , parce qu'ayant joué le rôle de 
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confident dn Roi dans le premier chant , il eût été 
ridicule , qu'un autre prit fa place dans les chants fuî- 
vans ; de même qu'il ferait impertinent dans une tra- 
gédie , ( dans Bérénice , par exemple , ) que' Tiius fe 
confiât à Paulin au premier adte , & à un autre.au 
cinquième. Si quelques perfonnes veulent donner des 
interprétations mal^nes à ces changemens , l'Auteur 
ne doit points s'en inquiéter. Il fait , que quiconque 
écrit eft fait pour efluyer les traits de la malice. 

Le point le plus important eft laReiigion , qui fait 
en grande partie le fujet du Foëme , & qui en eft le 
feul dénouement. 

L'Auteur fe flatte de s'être expliqué en beaucoup 
d'endroits , avec une précifion rigoureufe , qui ne peut 
donner aucune prife à la cenfure : Tel eft , par exem- 
ple , ce morceau fur la TRiNlxé : 

La Puiflfance , TAmour , avec TlnteHigence 9 

Unis & (iivifés , compofent fon eflTence. 

Et celui-ci: 

Il reconnaît TEglife ici-bas combattue , 

L*Eglife toujours une , & partout étendue j 

Libre , mais fous un Chef, adorant en tout lien 

Dans le bonheur des Saints la grandeur de fon Dieu | 

Le Christ 9 de nos péchés viâime.renaiflantey 

De fes élus chéris nourriture vivante y 

Defcend fur les antels à fes yeux éperdus « 

Et lut découvre un Dieu fous un pain , qui n*eft plus. 

Si l'on n'a pu s'exprimer partout avec cette exacti- 
tude théologique, le Leâeur raifonnable y doit ûip- 
pléer. U y aurait une extrén^e injuftice à examiner 
tout l'ouvrage , comme une thèfe de Théologie. Ce 
Poëme ne refpire que l'amour de la Religion & des 
Loix : On y detefte également la rébellion & la per- 
fecution : Il ne faut pas juger fur im mot , un livre 
écri( da^, un tel çfprit. 
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. SUR LA MORT 

D E H E N R I IV. 

LE plus horrible accident , qui foit jamais arrive en 
Europe , a produit les plus odieufes conjeéhiresu 
Prefque tous les mémoires du tems de la mort de 
Hemi IV jettent également des foupqons fur les en- 
nemis de ce bon Roi , fur les Courdfans , fur les Jé- 
fuites , fur fa maitrefTe , fur fa fbmme même. Ces ac- 
cufations durent encore , & on ne parle jamais de cet 
afTaflinat fans former un jugement téméraire. J'ai 
toujours été étonné de cette facilité malheureuîe, 
avec laquelle les hommes les plus incapables d'une 
méchante aétion aiment à imputer les crimes les plus 
affreux aux hommes d'Etat , aux hommes en place. 
On veut fe venger de leur grandeur en les accufant ; 
on veut fe faire valoir en racontant des anecdotes 
étranges. U en efl de la converlàtion comme d'un 
fpedtacle , cpmme d'une tragédie , dans laquelle il &ut 
attacher par de grandes piaffions & par de grands 
crimes. 

Des voleurs afTaffinent Vergier dans la rue ; tout 
Paris accufe de ce meurtre im grand Prince. Une 
rougeole pourprée enlève des perfonnes confidérables, 
il faut jqu'elles ayent été toutes empoifonnées. L'ab- 
furdité de Taccufation , le défaut total de preuves , 
rien n'arrête ; & la calomnie paflant ^e bouche , en 
bouche , & bientôt de livre en livre , devient une 
vérité importante aux yeux de la poftcrité toujours 
crédule. Depuis que je ^l'appIique a l'Hiftoire , je ne 
'cefle de m'indigner contre ces accufàtions fans preuve , 
dont les Hiftqriens fe plaifent à noircir lei^rs puyifage?. 




T^'ï*' 



■ ^^ <Ji»* i ^ ,iT^«^^^ 



lij' ^iui. 



m^ m SSmSè MJmm^J^j^ l^ 



AJtt 



^*-"\Vt\t^"'' 





% 




284 Dissertation 

La mère de Henri JF mourut d'une pleuréfic ; com- 
bien d'Auteur» là font empoifonner par un marchand 
de gants qui lui vendit des gants parfumés , & qui 
était , dit-on , Tempoifonneur a brevet de Catherine de 
Médias. On ne s'avife guères de douter que le Pape 
4lexandre VI ne foit mort du poifon qu'il avait pré- 
paré pour le Cardinal Corueto , & pour quelques au- 
tres Cardinaux dont il voulait , dit-on , être l'héritier. 
Gîdcciardin , Auteur contemporain , Auteur refpeété , 
dit , qu'on imputait là mort de ce Pontife à ce crime 
& à ce châtiment du crime ; il ne dit pas que le Pape 
ât un empoifonneur , il le laifTe entendre , & TEup- 
rope ne l'a que trop bien entendu. 

Et moi j'ofe dire à Guicciardin : D Europe ejl tronu 
pée par vous ,? &?' vous Pavez été par votre pajjïon. 
Vous étiez l'ennemi du Pape ; vous avez trop cru vo- 
tre haine & les adtions de fa vie. U avait , à la vérité , 
exercé des vengeances cruelles & perfides contre des 
ennemis aufTi parfides &l auiTi cruels que lui ; de-là vous 
concluez qu'un Pape de foixante & quatorze ans n'eft 
pas mort d'une faqon naturelle ; vous prétendez , fur 
des rapports vagues , qu'un vieux Souverain, dont les 
coffres étaient remplis alors de plus d'un million de 
ducats d'or , voulut empoifonner quelques Cardinaux 
pour s'emparer de leur mobilier; mais ce mobilier 
était-il un objet fi important? Ces effets étaient prefque 
toujours enlevés par les valets de chambre , avant 
que les Papes puffent en faifir quelques dépouilles. 
Comment pouvez-vous croire , qu'un homme prudent 
ait voulu bazarder , pour un auflî petit gain , une 
adlîon auffi infâme , une adlion qui demandait des 
complices , & qui tôt ou tard eût été découverte ? Ne 
dois-je pas croire le journal de la maladie du Pape , 
plutôt qu'un bruit populaire ? Ce journal le fait mourir 
d'une fièvre double-tierce. Il n'y a pas le moindre vef- 
tige de cette accufation intentée contre fa mémoire. 
Son fils Borgia tomba malade dans le tems de la mort 
de fon père , voilà le feul fondement de l'hiftoire du 
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poîfon. Le père & le fils font ipalades en même tems , 
donc ils font empoifonnés : ils font Fun & l'autre dç 
grands politiques , des Princes fans fcrupule , donc ils 
font atteints du poifon même qu'ils deilinaient à douze 
Cardinaux. C'eft ainfi que raifonne l'animofité ; c'eft la 
Logique d'un peuple qui détefte fon Maître : mais ce 
ne doit pas être celle d'un Hiftorien. Il fe porte pour 
juge , il prononce les arrêts de la poftérité : il ne doit 
déclarer perfonne. coupable fans des preuves évidentes.. 
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Ce que je dis de Quicçiar^in i je le dirai des mémoi- 
res de Sully au fujet de la iport de Henri IV. Ces 
mémoires forent compoféspardes.Secfétaires du Duc 
dç Sully alors difgracié par Marie de Médicis ,• on y 
laifle échapper quelques foupqons fur cette Princefle , 
que la mort de Henri JFfaâait Maîtreffe du Royau- 
me , & fur le Duc A'Efpernon qui fervit à la faire dé- 
clarer Régente. Mezeray , plus hardi que judicieux , 
fortifie ces foupqons; & celui qui vient de faire im- 
primer le fixiéme tome des mémoires de Çondé , fait 
îes efforts pour donner au miférable Ravaillac les com- 
plices les plus refpedtables. N'y a-t-il donc pas aflez 
de crimes fur la terre? Faut -il encor en chercher où 
jl n'y en a point ? 

On accufe à la fois le Père Alagona Jéfuîte , oncle du 
ï)uc de Lerme ,• tout le Confeil Efpagnol , la Reine 
Marie de Médicis , la maîtrefle'de Henri IV ^ Madame 
de Verneuil, & le Duc à'Efpemon. Choififfez donc. 
Si la maîtreffe eft coupable , il n'y a pas d'apparence 
que l'époufe le foit ; fi le Confeil d'Efpagne a mis dans 
Naples le couteau à la main de Ravaillac , ce n'cft 
donc pas le Duc d'Efpernon qui l'a féduit dans Paris , 
lui que Ravaillac appellait Catholique à gros grain , 
comme il eu prouvé au procès; lui qui n'avait jamais 
fait que des adtions géhereufes ; lui qui d'ailleurs em- 
pêcha qu'on ne tuât Ravaillac à l'inllant qu'on le re- 
connut tenant fon couteau fanglant , & qui voulait 
qu'on le réfervât à la queftion & au fuppUce. 
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H' y a des preuves, dit Jfieaeray , que des prêtre^ 
avaient mené Ravcdllac jufqu'à Naplcs. Je répons ^ 
qu'il n'y a aucune preuve. Confultez le procès cri* 
minel de ce monftre , vous y trouverez tout le con- 
traire. Je ne fais quelles dépofitions vagues d'un nom» 
mé du Jardin , & d'une Dejcomans , ne font pas des 
allégations à oppôfer aux aVeux que fit Ravaillac dans 
les tortures. Rien n'eft plus fimple , plus ingénu , moins 
embarrafTé ^ moins inconilant , rien par conféquent de 
plus vrai que toutes fes rcponfes. Quel intérêt aurait^l 
eu à cacher les noms de ceux qui l'auraient abufé ? Je 
con<;oi8 bien qu'un fcélétat aflbcié à d'autres fcélérats 
de fa trempe , cèle d'abord fes comfdices. Les brigands 
s'en font un point d'honneur ; car il y a de ce qu*on 
appelle honneur jufques dans le crime : cependant ils 
avouent tout à la fin. Comment donc un jeuneJiomme 
qu'on aurait féduit , un fanatique à qui on aurait fait 
accroire qu'il ferait protégé , ne décélerait-il pas fes fe* 
ducteurs ? Comment dans l'horreur des tortures n'ac- 
cuferait-il pas les impofleurs qui l'ont rendu le plu6 
malheureux des hommes ? N'eft-ce pas là le premier 
mouvement du cœur humain ? 

Ravcdllac perfifle toujours à dire dans fes înterro» 
gatoires : Jai cru bien faire en tuant un Roi qui vou- 
lait faire la guerre au Pape ,• fai eu dés vijiom , deî 
révélations ,• fai cru fervir D l E U : ;V reconnais que 
je me fuis trompé , @ que je fuis coupable d^tm crime 
horrible ,• je n^y ai été jamais excité par perfonne. Voilà 
la fubftance de toutes fes réponfes. Il avoue que le 
jour de l'aflafEnat il avait été dévotement à la Meffe ; 
il avoue qu'il avait voulu plufieurs fois parler au Roi 
pour le détourner de faire la guerre en faveur des Prin- 
ces hérétiques ; il avoue que Te deflein de tUer le Roi 
l'a déjà tente deux fois ; qu'il y a réfifté ; qu'il a quitte 
Paris pour fe rendre le crime impoffible ; qu'il y eft 
retourné vaincu par fon fànatifme. B figne l'un de fes 
interrogatoires , François Ravaillac, 
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Que toujours dans mon cœiir 
Jéfus fdit le vainqueur. 

Qui ne reconnaît , qui ne voit à ces deux vers dont 
il accompagna fa fignature , un malheureux dévot dont 
k cerveau égaré était empoifonné de tous les venins 
de la Ligue ? 

Ses complices étaient là fuperftîtion & la fureur , 
qui animèrent Jean Cbâpely Pierre Barrière ^ Jacques 
Clément, C'était Tefprit de Poltrot qui aflàffina le Duc 
de Gtdfe i c'étaient les maximes àt Baltazard Gerar\ 
aflaffin du grand Prince d'Orange, Ravaiiiac avait été 
Feuillant , & il fuffifait alors d'avoir été moine pour 
croire que c'était une ozurfe méritoire de tuer un 
Prince ennemi de fa Religion. On s'étonne qu'on ait 
att^ité plufieurs fois fur la vie de Henri IV le meil- 
ieur des Rois ^ on devrait s'étonner que les aflaffins 
^tfayçnt pas été en plus grand nombre. Chaque fuper- 
*ftitfeux avait continuellement devant les yeux Aod 
affaffinant le Roi des Philiftins , Judith fe proftituant 
à Holoferne pour l'égorger dormant entre fes bras , 
Samuel coupant par morceaux un roi prifonnier de 
guerre , envers qui Saûl n'ofait violer le droit des na- 
tions. Rien n'avertiffait alors que ces cas particuliers 
étaient des exceptions , des infpirations , des ordres 
exprès qui ne tiraient point à confequence; on les 
prenait pour la loi générale. Tout encourageait à la 
démence , tout confacrait le parricide. Il me parait 
enfin bien prouvé par l'efprit de fuperftition , de fu- 
rôur & d'ignorance qui dominait , & par la connaît 
iànce du cœur humain , & par les interrogatoires de Ra-- 
vaillac , qu'il n'eut aucun complice. Il faut furtout s'en 
tenir à ces confeflions faites à la mort devant des juges. 
Ces confeflions prouvent expreflement que J^ow Chàtel 
avait commis fon parricide dans l'efpérance d'être moins 
damné , & Ravaiiiac dans l'efpérance d'être fauve. 

Il le faut avouer , ces monflres étaient fervens dans 
la foi. Ravaiiiac fe recommande en pleurant à St. 
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François fon patron, & àtcnis les Saints; il fe con- 
fefTe avant de recevoir la queftion ; il charge deuxLoc- 
teurs auxquels il s'eft confeffé , d'affurer le Greffier 
que jamais il n'a parlé à perfonne du defTein de tuer 
le Roi ; il avoue feulement qu'il a parlé au Père d^'y^u- 
bigni jéfuite de quelques vijjons qu'il a eues , & le 
père d*Aubigni dit très-prudemment qu'il ne s'en fou- 
vient pas 4 enfin. le criminel jure jufqu'au dernier mo- 
ment fur fà damnation éternelle , qu*il eft fe*ul cou- 
pable , & il le jure plein de repentir. Sont-ce-là deè 
•aifons ? Sont-ce-là des preuves fuffifantes ? 

Cependant Péditeur du fixiéme tome des mémoires 
de Condé infifte encore ; il recherche un paflàge àe% 
mémoires de P Etoile , dans lequel on fait dire à Rcb^ 
vaillac dans la place de Pexécution : On nCa bien tronu 
fi quand on nCa voulu ferfuader que le coup que je 
ferais ferait bien reçu du peuple , puifqiâil fournit lut" 
' rnîtne des cbevaitx four me déchirer. Premièrement 
ces paroles ne font point rapportées dans le procès ver- 
bal de l'exécution. Secondement , il eft vrai peut-être 
que Ravailiac dit , ou voulut dire : On tifa bien trompé 
quand on me difaity le Roi ejt bai y onfe réjouira de 
fa mort, U voyait le contraire , & que le peuple le 
regrettait ; il fe voyait l'objet de Phorreur publique, 
il pouvait bien dire ,0^^ m^atrompé. En eflPet , s'û n'a- 
vait jamais entendu juftifier dans les converfations 
le crime de Jean Châtel^ s'il n'avmt pas eu les oreil- 
les rebattues des maximes fanatiques de la Ligue , il 
n'eût jamais commis ce parricide. Voilà Punique fens 
de ces paroles. Mais lés a-t-il' prononcées? Qui Pa 
dit à Mr. de t Etoile? Un bruit de ville qu'U rap- 
porte prévaudra-t-il fur un procès verbal ? Dois-je en 
croire ce P Etoile , qui écrivait le foir tous les contes 
populahres qu'il avait entendus le jour ? Défions-nous 
de tous ces journaux qui font des recueils de tout ce 
que la renommée débite. 

Je lus il y a quelques années dix-huit tomes in-folio 
des mémoires du feu Marquis de Dangeau : j'y trouvai 
^ ces 
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ces propres paroles : 55 La Reine d*Ef^agne Marie^ 
55 Lottije d^ Orléans t^ morte empoifonnee parle Mar- 
j> quis de Mansfeld ,• le poifbn avait été niis dans une 
tourte d'anguilles ; la ComtelTe de Permis , qui man-« 
gea la deflerte de la Reine , en eft morte auffi ; trois 
Camerîftes en ont été malades ; le Roi Ta dit ce foir 
à fon petit couvert. " Qui ne- croirait un. tel fait ^ 
circonftancié , appuyé du témoignage de Loms XIV^ 
& rapporté par un Côurtifaii de ce'Moiiarqiîe , par 
un homme d'honneur qui avait foin de recueillir tou- 
tes les anecdotes? Cependant il eft très-ftux que la 
Comteffe de Perjtits foit morte alors ; il eft tout auffi 
faux qu'il y ait eu trois Cameriftes malades , & non 
moins faux que Louis XIF ait prononcé des. paro- 
les aùffi indifcrètes. Ce n'était point Mr. de Dangeau 
qui feifait ces malheureux mémoires : c'était un vieuii 
valet de chambre imbécille , qui fe mêlait de fliiré à 
tort & à travers des gazettes manufcrites de toutes les 
fotîfes qu*il entendait dans les antichambres. Je fup* 
pofe cependant que ces mémoires tombafTent dans cent 
ans entre les mains de quelque compilateur , que àé 
calofnr^ies alors fous prefle ! que de menfonges répétée 
dans tous les journaux ! Il faut tout lire avec défiance. 
Arijlote avait bien raifon , quand il difait , que le douii 
ejl le commencement de la fugej/e. . 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ï)ES DIFFERENT GOUTS DES PEUPLES. 

ON a accablé prefque tous les Arts d* un nombre 
prodigieux de règles , dont la plupart font inuti- 
les ou fauffes. Nous trouverons partout des leqons , 
mais bien peu d'exemples. Rien n'eft plus aifé , que 
de parler d'un ton de maître des chofes qu'on ne peut 
exécuter : il y a cent Poétiques contre un Poëme. On 
ne voit que des Maîtres d'éloquence , & prefque pas 
un Orateur. Le monde eft plein de critiques , qui à 
force de Commentaires , de Définitions , de DiflinC" 
tiens , font parvenus à obfcurcir les connaiffances les 
plus dairesf & les plus fimples. Il femble ^ qu'on n'ai- 
me que les chemins difficiles. Chaque fcience , cha- 
que étude a fon jargon inintelligible , qui femble n'ê- 

AVERTISSEMENT LE LEDITEUR. 



* Cet Eflay avait d*abord 
été comporé en anglais par 
l'auteur lorfquMI était à Lon- 
dres en I73<^- On le traduifit 
f n Français à Paris. Cette tra- 
duélion fiit même imprimée 






à la fuite de la Henrîade.Mais 
depuis , l'auteur refondit cet 
ouvrage en l'écrivant en fran- 
çais. Il a été revu & augmen- 
té en dernier lieu avec beau- 
coup de foin. 
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tre inventé que pour en défendre les approches. Quô 
de noms barbares , que de puérilités pedantefques on 
entaflait il n'y a pas longtems dans la tête d*un jeune 
homme , pour lui donner en une année ou deux une 
très faufle idée de Téloquence , dont il aurait pu avoic 
une Connaiflance très vraie en peu de mois par la 
ledure de quelques bons livres ! La voie par laquelle 
on a fi longtems enfeigné l'art de penfer , eft afliiré- 
ment bien oppofée au don dé penièn 

Mais c'cft furtout en fait de Poëfie ^ que les dom*. 
xnentateurs & les critiques ont prodigué leurs leçons* 
Ils ont laborieufement écrit des volumes fur quelques 
lignes , que Timagination des Poètes a créées en fe 
jouant Ce font des Tyrans , qui ont voulu affervir à 
leurs loix une nation libre , dont ils ne connaifTent 
point le caradtére ; audi ces prétendus LegiAateurs 
i n'ont fait fouvent qu'embrouiller tout dans les Etats 
qu'ils ont voulu régler. 

La plupart ont difcouni avec pefanteut de ce qtï^iï 
falait fentir avec tranfport ; & quand même leurs rè- 
gles feraient jultes , combien peu feraîent>«lles utiles t 
Homère , Virgile , le Tajje > Milton , n'ont guères obéi 
à d'autres leçons , qu'à celles de leur génie. Tant de 
prétendues règles , tant de liens rie fer viraient qu'à em- 
Darraffer les Grands-Hommes dans leur marche , & fe- 
raient d'un faible fecours à ceuX à qui le talent man- 
que. Il faut courir dans la carrière , & non pas s'y 
traîner avec des béquilles. Prefqye tous les critiques 
ont cherché dans Homère des règles , qui n'y font af- 
furément point Mais comme ce Poëte Gfec a compofé 
deux Poëmes d'une nature abfolun^ent diiférente ^ ils 
ont été bien en peine pour réconcilier Homère avec 
lui-même. Virgile venant enfuitc, qui réunit dan» fon 
ouvrage le plein de V Iliade & celui de VOdyffie , il fa- 
lut qu ils cherchafTent encore de nouveaux expédiens 
pour ajufter leurs règles à V Enéide, Ils ont fait à-peu- 

l près comme les Aflronofiies , qui inventaient tous les 
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jours des cercles imaginaires , & créaient ou anéantit 
faient un Ciel ou deux de crillai à la moindre difficulté* 

Si un de ceux , qu'on nomme fa vans , & qui fe croycnt 
tels , venait vous dire , le Poème Epique ejl une loîi" 
gue fable inventée pour enfeigner itne vérité ntorale , Ë? 
dam laquelle un Héros achève quelque grande aéHon 
avec le fecours des Dieux dans l'efpace d'une année ^ 
il faudrait lui répondre : Votre définition eft très fauffe; 
car fans examiner fi V Iliade &^ Homère eit d'accord avec 
votre règle, les Anglais ont un Poëme épique , dont le 
Héros loin devenir à bout d'une grande entreprife par 
le fecours célefte en une année , eft trompé par le 
Diable & par fa femme en un jour , & eft chafTé du 
Paradis terrelhre pour avoir défobéi à Dieu. Ce poëme 
cependant eft mis par les Anglais au niveau de V Iliade $ 
& beaucoup de perfonnes le préfèrent à Homère y avec 
quelque apparence dç raifon. 

Mais , me direz - vous , le Pdëme épique ne fera-t-il 
donc ,que le récit d'une avanture malheureufe ? Non : 
cette définition ferait auffi fhufle que l'autre. V Œdipe 
de Sophocle , le Cmjia de Corneille , VAthalie de Ra- 
cine y le Céfar de Shakefpear , le Catojt d'AddiJfon , la 
Mérope du Marquis Scipion Mafei , le Roland de 0«/- 
naulty font toutes de belles Tragédies , & j'ofedire, 
toutes d'une . nature différente. On aurait befoin en 
quelque forte d'une définition particulière pour cha- 
cune d'elles. 

H faut dans tous les Arts fe donner bien de garde 
de ces définitions trompeufes, parlefquelles nousofons 
exclure toutes les beautés qui nous font inconnues s 
ou que la coutume ne nous a point encor rendues fo- 
milières. Il n'en eft point des Arts ^ & furtout de ceux 
qui dépendent de l'imagination , comme des ouvrages 
de la nature. Notis pouvons définir les métaux , les mi- 
néraux , les élémens , les animaux, parce que leur na- 
ture eft toujours la même ; mais prefque tous les ou- 
vrages des hommes changent ainfi que l'imagination 
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qui les produit Les coutumes , les langues , le goût 
des peuples les plus voifins diffèrent. Que dis-je , la 
même nation n'eft plus reconnaiflable au bout de trois 
ou quatre Eécles. Dans les Arts qui dépendent pure- 
ment de l'imagination , il y a autant de révolutions 
que dans les Etats : ils changent en mille manières ^ 
tandis qu'on cherche à les fixer. 

La Mufique des anciens 6recs , autant que nous en 
pouvons juger , était très différente de la nôtre. Celle 
des Italiens d'aujourd'hui n'eit plus celle de Luigi & 
de CariJJimi : des airs Perfans ne plairaient pas aflu- 
rément à des oreilles Européanes. Mais i'ans aller fi 
loin , un Français accoutumé à nois Opéra , ne peut 
s'en^êcher de rire la première fiDis qu'il entend du 
récitatif en Italie : autant en fait un Italien à l'Opéra 
de Paris ; & tous deux ont également tort , ne confi- 
dérant point que le récitatif n'eft autre chofe qu'une 
déclamation notée , que le caradlère des deux langues 
eft très-différent j. que ni l'accent , ni le ton ne font les 
mêmes ; que cette différence eft fenfible dans la con- 
yerfation , plus encor fur le tljiéâtre tragique , & doit 
par conféquent l'être beaucoup dans la Mufique. Nous 
îuivons à- peu -près les règles d'Architeéhire de F/- 
truve ,• cependant les maifons bâties en Italie par Pa/-- 
ladio , & en France par nos Architedes , ne reffemblent 
pas plus à ceUes de PJine & de Cicéron , que nos ha- 
billeniens ne refliemblcnt aux leurs. 

Mais pour revenir à des exemples , qui aycnt plus 
et report à notre fujet: Qu'était la Tragédie chez 1er 
Grecs ? Un chœur , qui demeurait prefqùe toujours fur 
le théâtre, point de divifion d'ades, très -peu d'ac- 
tion , encor moins d'intrigues. Chez les Français , c'eft 
pour l'ordinaire une fuite de converfations ' en cinq 
ades#, avec une intrigue amoureufe. En Angleterre , 
la Tragédie eft véritablement une adion; & fi les 
Auteurs de ce pays joignaient à l'adtivité , qui anime 
leurs pièces , un ftile naturel avec de la décence & 
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de' la régularité, Us remporteraient bientôt fur le« 
Grecs & fur les Frailcjàis. 

Qu'on examine tous les autres Arts , il n'y en a 
apcun, qui ne reçoive des tours particuliers, du génie 
différent des nations qui les cultivent. 

Quelle fera donc l'idée, que nous devons nous for- 
mer de la Poëfie épique ? Le mot Epique vient du 
Grec Evroç , qui fignifie Dij cours : l'ufage a attaché ce 
nom particulièrement à des récits en vers d'avantures 
héroïques ; comme le mot d'Oratio chez les Romains , 
qui fignifiait aufli Lifcours , ne fervit dans la fuite que 
pour les difcours d'appareil ; & comme le titre d'/m- 
perutor , qui appartenait aux Généraux d'armée , fut 

enfuite conféré aux feuls Souverains de Rome. 

• 

Le Pqëme épique regardé en lui - même , ell donc 
W récit en vers d'avantures héroïques. Que l'adion 
foit fimple , ou complexe ; qu'elle s'achève dans un 
mois , ou dçms une année , ou qu'elle dure plus long- 
tcms \ que la fcène foit fixée dans un feul endroit , 
comme dans l'Iliade ,• que le Héros voyage de mers en 
mers , comme dans YOdyJfèes qu'il foit heureux ou in^ 
fortprié, furieux comme Jcbille , ou pieux çonMne Enées 
qu'il y ait un principal perfonnage , ou plufieurs ; que 
I adion fe paffe fur la terre , ou fur la mer , fur Iç ri. 
vage d'Afrique comme dans la, Luziade , dans l'Ame* 
riquç comme dans VAraticana ,• dans le Ciel , dans 
VEnfer , hors des limites de notre Monde , comme 
dans le Paradis de Milton ,• il n'importe : le Poëme fera 
toujours un Poëme épique , un Poëme héroïque , à moins 
qu'on ne lui trouve un nouveau titre proportionné à fon 
pierite. Si vou$ vous faites fcrupule , difait le célèbre 
^r. Addijjon , de donner le titre de Poëme épique au 
Paradis perdu de Mi/ton , appellez^le , fi vous voulez, 
m Poëme divin , donnez-lui tel nom qu'il vous plaira, 
ppurvu que ypus confieffiez, quec'eft un ouvrage aulE 
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Chapitre premier. 29^ 

Ne difp^tons jamais fur les noms. Irais -je refàife^ 
le nom de Comédies aux pièces de Mr. Congreve , ou à 
celles de Calderon , parce qu'elles ne font pas dans no5 
mœurs ? La carrière des Arts a plus d'étendue qu'on 
ne penfe. Un homme , qui n'a lu que les Auteurs clat 
fiques , méprife tout ce qui eft écrit dans les langues 
vivantes ; & celui qui ne fait que la langue de foil 
pays , eft comme ceux qui n'étant jamais fortis dé 
la Cour de France , prétendent que le refte du 
monde eft peu de chofe , & que qui a vu Verfailles a 
tout vu. 

Mais le poîitt de la queftîon & de la difficulté eft 
de favoir , fur quoi les nations polies fe réuniflcnt , 
& fur quoi elles diffèrent. Un Poème épique doit par- 
tout être fondé fur le jugement , & embelli par l'ima- 
gination : ce qui appartient au bon fens , appartient p 
également à toutes les Nations du Monde. Toutes vous J| 
diront qu'une a(flion, une &^mple^ qui fe développe 
aifément & par degrés, & qui ne coûte point une at- 
tention fatigante , leur plaira davantage qu'un amas 
confus d'avantures monftrueufes. On fouhaite généra- 
lement que cette unité fi fage foit ornée d'une variété 
d'épifodes , qui foient comme les membres d'un corps 
robufte & proportionné. Plus l'adion fera grande , 
pliis elle plaira à tous les hommes , dont la faiblefle 
eft d'être féduits par tout ce qui eft au-delà de la vie 
commune. Il faudra furtout que cette adion .foit m- 
térejfante ^ car tous les cœurs veulent être remués; 
Si un Poème parfait d'ailleurs , s'il ne touchait point , 
ferait infipide en tout tems & en tout pays. Elle doit 
être entière , parce qu'il n'y a point d'homme , qui 
puifCe être fatisfàit , s'il ne re(;oit qu'une partie du tout 
qu'il s^eft promis d'avoir. 

Telles font à -peu -près les principales règles , que 
la nature diète à toutes les Nations qui cultivent les 
lettres ; mais la machine du merveilleux , l'intervention 
tfiui pouvoir célefte , la nature des épifodcs , tout ce 
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qui dépend de la tyrannie , de la coutume , & de cet 
iliftindt qu'on nomme goùf ^ voilà fur quoi il y a nulle 
ppinions , & point de règles générales. 

Mais , me direz-vous , n'y a-t-il point des beautés de 
goût , qui plaifent également à toutes les Nations ? Il y 
çn a fans doute en très-grand nombre. Depuis le tems 
de la renaiflance des lettres , qu'on a pris les anciens 
pour moàèlçs ^ Homère y Démojihène ^ Virgile y Cicerouy 
pnt en quelque manière réuni fous leurs loix tous les 
Peuples de l'Europe , & fait de tant de Nations différen- 
tes une feule Republique de lettres ; mais au milieu 
de cet accord général , les coutumes de chaque peu- 
ple introduifent dans chaque pays un goût particulier. 

Vous fentezdans les meilleurs Ecrivains modernes, 
le caradère de leur pays à travers l'imitation de l'anti- 
que ; leurs fleurs & leurs fruits font échauffés & mcu- 
ris par le même Soleil ; mais ils reçoivent du terrain 
qui Jes nourrit , des goûts , des couleurs , & des for- 
mes différentes. Vous reconnaîtrez un Italien, un Fran- 
çais, un Anglais, un Efpagnol à fon ftile, comme aux 
tiraits de fon vifage , à fa prononciation , à fes maniè- 
res, La douceur & la moUefl'e de la langue Italienne 
s*eft infmuée dans le génie des Auteurs Italiens. La 
pompe des paroles , les métaphores , un ftile majet 
tueux , font , ce me femble , généralement parlant , 
le caradère des Ecrivains Efpagnols. La force , l'é- 
nergie , 1^ hardieife , font plus particulières aux An- 
glais ; ils font furtout amoureux des allégories & des . 
comparaifons. Les Français ont pour eux la clarté , l'e^ 
xadtitude , l'élégance; ils bazardent peu , ils n'ont ni la 
force Anglaife , qui leur paraîtrait une force gigantefque 
& monftrueufe , ni la douceur Italienne , qui Içm: fem« 
ble dégénérer en ync raollefTe efféminée. 

De toutes ces différences naiffent ce dégoût & cç 
n)éprîs que les Nations ont les unes pour les autres. 
Pppr regarder dan^ to»ç fes jours cette dijFérence , 
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qui fe trouve entre les goûts des peuples voifins , coii- 
iidérons maintenant leur flile. 

On approuve avec raifon en Italie, ces vers' de la 
troiliéme ftânce du.jpremier Chant de la Jirufalem. 

"Cofi allegro fcmciul porgiamo afperfi 
Di foavi licor gU orli del vafo : 
Succhi amari ingannato intanto ei heve f 
E dair ■iijgatmofuo viia riceve. 

Cette comparaifon du charme des fables , qui enve- 
loppent des leqons utiles , avec une médecine amèrc 
donnée à un enfant dans un vafe bordé de miel , ne 
ferait pas foufFerte dans un Poème épique Français. 
Nous lifons avec plaifîr dans Montagne , qu'il faut 
emmieller la viande falubre à P enfant. Mais cette ima- 
g.e , qui nous plaît dans fon ftile familier , ne nous 
paraîtrait pas digne de la majeflé de Tépopée. 

Voici un autre endroit univerfellement approuve , 
& qui mérite de Têtre. C'efl dans le chant feiziéme 
de la Jérufalem , \oï£(\iC Armi de commence à foupqon- 
ner la fuite de fon amant: 

Volea griiar : dçve^ o crudel^ me fola 
Lafci t ma il varco al fuon chiufe il dohre : 
Si ^ cbe tornb la JUbile par oh 
Fitt amara indietro a rimbombar fu'l core. 

Ces quatre vers Italiens font très touchans & très 
naturels ; maïs fi on les traduit exaftement , ce fera un 
galimatias en Français. 55 Elle voulait crier, Cruel, 
53 pourquoi me lailTes-tù feule ? mais la douleur ferma- 
55 le chemin à fa voix , & ces paroles doulourcufes re- 
53 culèrent avec plus d'amertume , & retentirent fur 
53 fon cœur. 

Apportons un autre exemple tiré d'un des plus fii- 
blimes endroits du Poëme fmgulict de Miitçn , dont 
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j'ai déjà parlé ; c^eft au premier Livre , dans la det, 
cription de Satan & des Enfers. 

■ liosmd ht tbrows bis haUful eyn 

That winifid huge (^éiioH anâ -^may ^ 
Mix\l vitb obdurate pride , and JUdfuJl bote* 
At once ^ as far ta angeis ken^be vietos 
Tbe diftnal Jituation •aafie and mld : 
A dungeoH borrihle , on aUJtdes round , 
As one great fitmaee jjlam'd , yet fiom tbofe fiâmes 
Ko l^bty but ratber darkntfs vifible , 
Serv'd only to difcover ^figbts of xcoe $ 
Régions offorroro ! doleful sbades ! wbere feace 
And reji ean never dxceU ! bêpe never cornes 
That cornes to aBi gfc. 

55 U promène de tous côtés fes triftes yeux , dans 
53 îefquels font peints le defefpoir & l'horreur , avec 
55 Torgueil & llrréconciliable haine. U voit d'un 
55 coup d'oeil , aufliloin que les^ regards des Chérubins 
53 peuvent percer , ce féjour épouvantable , ces dé- 
33 ferts défolés , ce dongeon immenfe , enflammé com- 
33 me une fournaife énorme. Mais de ces flammes il 
33 ne fortuit foinf de lumicres , <:e font des ténèbres 
35 vijibles , qui fervwit feulement à découvrir des fpec- 
33 tacles de défolation , des régions de douleur, dont 
33 jamais n'approchent le repos ni la paix , où l'on 
33 ne connaît point l'efpérance connue partout ailleurs. 

Antonio de Soîis dans fon excellente hiftoire de la 
conquête du Mexique, après avoir dit que l'endroit, 
où Montézume confultait fes Dieux , était une large 
voûte fouterraine , où de petits foupiraux laiflaient à 
peine entrer la lumière , ajoute : ofetnUtianfolamente 
lo que bajiava porqtie fe vieffe la ofcuridad : ,3 ou laii^ 
,3 faient entrer feulement autant de jour , qu'il en 
33 fklait pour voir robfcurité. *^ Ces ténèbres vifibles 
de MUton ne font point condamnées en At^leterre , 
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& les Efpagnols ne reprennent point cette même 
penfée dans Solis, D eft très certain , que les Fran- 
çais ne fouffnraient point de pareilles libertés : Ce 
n'eft pas affez que l'on puifle excufer la licence de 
ces expreilions ; l'exaétitude Franqaife n'admet rien qui 
ait befoin d'excufe. 

Qu'il me foit permis , pour ne laifler aucun doute 
fur cette matière , de joindre un nouvel exemple à 
tous ceux que j'ai rapportés. Je le prendrai dans l'é- 
loquence de la Chaire. Qu'un homme comme le P. 
Bourdalouif prêche devant une afiemblée de la Com- 
munion Anglicane, & qu'animant par un gefle noble, 
un difcours patétique , il s'écrie : ,5 Oui , Chrétiens , 
vous étiez bien difpofés , mais le fang de cette veu- 
ve que vous avez abandonnée , mais le fang de te 
pauvre que vous avez lailTé opprimer , mais le fang 
de ces miférables dont vous n'avez pas pris en 
main la caufe , ce fang retombera fur vous , & vos 
bonnes difpofitions ne ferviront qu'à rendre fa voix 
plus forte pour demander à Dieu vengeance de 
,3 votre infidélité. Ah ! mes chers Auditeurs , &c. " 
Ces paroles patétiques prononcées avec force , & ac- 
compagnées de grands gefles , feront rire un auditoire 
Anglais : Car autant qu'ils aiment fur le théâtre les ex- 
preiQions ampoulées , & les mouvemens forcés de l'é- 
loquence , autant ils goûtent dans la Chaire une fim- 
plicité fans ornement. Un fermon en France eft une 
longue déclamation fcrupuleufement; divifée en trois 
points , & récitée avec entoufiafme. En Angleterre 
un fermon eft une differtation folide , & quelquefois 
fèche, qu'un homme Ht au peuple fans gette & fans 
aucun éclat de voix. En Italie c'eft une comédie fpi- 
rituelle. En voilà affez pour foire voir , combien grande 
eft la différence entre les goûts des Nations. 



>3 
33 
33 
^3 
33 
33 
33 



Je fais , qu*il y a plufieurs perfonnes , qui ne fau- 
raient admettre ce fentimeiit. Ik difent , que la rai- 
k ;fon , & le$ paftiQns font partout les mêmes ; cel^ eft 
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vrai , mais elles s'expriment partout diverfement. Les 
hommes ont en tout pays un ffez , deux yeux & une 
bouche : cependant Taffemblage des traits , qui fait la 
beauté en France , ne réuffira pas en Turquie , ni une 
beauté Turque à la Chine : & ce qu'il y a de plus ai- 
mable en Afie & en Europe ferait regardé comme un 
monftre dans le pays de la Guinée. Puifque la nature 
eft fi différente d'elle-même , comment veut-on affer- 
vir à des ioix générales , des arts , fur lefquels la cou- 
tume , c'eft-à-dire Finconftance , a tant d'empire ? Si 
-donc nous voulous avoir une connaiflance un peu 
«tendue de ces arts , il faut nous informer de quelle 
manière on les cultive chez toutes les Nations. Il ne 
fuifit pas , pour cortnaitre Tcpopée , d'avoir lu Virgile 
& Homère ,• comme ce n'eft point aflez , en fait de 
Tragédie , d'avoir lu Sophocle & Euripide. 

Nous devons admirer ce qui eft uni verfellement becm 
chez les Anciens ; nous devons nous prêter à ce qui 
était beau dans leur langue & dans leurs mœurs ; mais 
ce ferait s'égarer étrdnge^ment , que de les vouloir fui- 
vre en tout à la jMfte. Nous ne parlons point la même 
langue; la Religion qui eft prefque toujours le fon- 
dement de la Poëfie épique,. eft parmi nous Toppofé 
de leur Mythologie. Nos coutumes font plus diffé- 
rentes de celles des Héros du fiége de Troye , que de 
celles des Américains. Nos combats , nos fiéges , nos 
flottes n'ont pas la moindre reffemblanoe ; notre Phî- 
lofophie eft en tout le contraire de la leur. L'inven- 
tion de la poudre , celk de la bouffolc , de Timpri- 
merie , tant d'autres arts , qui ont été apportés récem-- 
ment dai^ le Monde , ont en quelque faqon change 
la face de TUniveps. U faut peindre avec des cou- 
leurs vraies comme les Anciens , mais il ne faut pas 
peindre les mêmes chofi^. 

Qyi'Hontére nous repréfente fes Dieux s'enyvrans 
de nectar , & rians (ans fin de la mauvaife grâce dont 
Vitleam leur fert à boire , cela était bon de fon tems, 
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OÙ les Dieux étaient ce que les Fées font dans le 
nôtre : mais aflurément perfonne ne s'avifcra aujour- 
d'hui de repréfenter dans un Poëme une troupe d'An- 
ges & de Saints bu vans & rians à table. Que dirait- 
X)n d'un Auteur , qui irait après Virgile introduire des 
Harpies enlevant le dîner de fon Héros , & qui chan- 
gerait de vieux vaiiTeaux en belles Nymphes ? En un 
mot , admirons les Anciens ; mais que notre admira- 
tion ne foit pas une fupcdlition aveugle : & ne faî- 
fons pas cette injuftice à là nature humaine , & à 
nous-mêmes , de fermer nos yeux aux beautés qu'elle 
répand autour de nous , pour ne regarder & n'aimer 
que fes anciennes produdtions , dont nous ne pouvons 
pas juger avec autant de fureté. 

Il n'y a point de monumens en Italie , qui méritent 
plus Tattejition d'un voyageur, que la Jérufa^em au 
Tajfe. Miltxm fait autant d'honneur à l'Angletcrscj 
que le grand Ne'wton, Cantouens eft en Portugal ce 
que Milton eft en Angleterre. Ce ferait fans doute 
un grand plaifir^ & même un grand avantage pour un 
homme qui penfe , d'examiner tous ces Poëmes épi- 
ques de différente nature , nés en des fiécles & dans 
des pays éloignés les uns des autres. Il me femblc 
qu^ y. a une fatisfacflion noble à regarder les por- 
traits vivans de ces illuftres perforinages , Grecs , Ro- 
mains , Italiens , Anglais^ tous habillés , fi je l'ofc dire, 
à la manière de leurs pays. 

C'eft une entreprife au-ddà de mes forces , que 4© 
prétendre les peindre ; j'eflayerai feulement de crayon- 
ner une efquifle de leurs principaux traits : c'eft a» 
Ledteur à fuppléer aux défeuts de ce deffein ; je ne 
ferai que propofer ; il doit juger ; & fon jugement fem 
Jufte , s'il lit avec impartialité , & s'il n'écoute ni les 
préjugés qu'il a reçus dans l'école , ni cet amour-prp*- 
pre mal-entendu , qui nous fait méprifer tout ce qui 
n'eft pas dans nos mœurs. Il verra la naiffance , le 
progrès , la décadence de l'Art , il le verra enfuite for» 
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tîr comme de fcs mines ; il le fuivra dans tous fes 
changemens ; il diftinguera ce qui eft beauté , dans 
tous les tems , & chez toutes les Nations , d'avec ces 
beautés hcates , qu'on admire dans un pays , & qu'on 
méprife dans un autre. U n'ira point demander à 
Arijiote ce qu'il doit penfer d'un Auteur Anglais ou 
Portugais , ni à Mr. Perrault comment il doit juger 
de V Iliade ,• il ne fe laifTera point tyrannifer par Sca- 
Hger , ni par le Bojju ,• n^s il tirera fes règles de la * 
nature & des exemples qu'il aura devant les yeux , 
& il jugera entre les Dieux à' Homère & le DiEU de 
Milton , entre Califfo & Didon , entre Armide & Eve. 

r 

Si les Nations de l'Europe , au lieu de fe méprifer 
injuflement les unes les autres , voulaient faire une 
attention moins fuperficielle aux ouvrages & aux ma- 
nières de leurs voifins , non pas pour en rire , mais 
pour en profiter, peut-être de ce commerce mutuel 
d'obfervations naiârait ce goût général qu'on cherche 
fi inutilement. 



CHAPITRE SECOND. 
HOMERE. 

HOwêre vivait probablement environ huît^cent cin- 
quante années avant l'Ere Chrétienne ; il était 
certainement contemporain d'Hçfiode. Or H^ode nous 
apprend , qu'il écrivait dans l'âge qui fuivait celui de 
la guerre de.Troye, & que cet âge, dans lequel il 
vivait , finirait avec la génération qui exiftait alors. II 
eft donc certain , qu'Homère fleuriflait deux généra- 
tions après la guerre de Troye ; ainfi il pouvait avoir 
vu dans fon enfance quelques vieillards qui avaient 
été à ce iiége , & il devait avoir parlé fouvent à des 
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Grecs d'Europe & d'Afie , qui avaient vu Ufyjfe , Jffip- 
nélas & Acbilli. 

Quan4 il compola V Iliade ^ (fupjpofé qu'il foît l'au- 
teur de tout cet ouvrage) il lic fit donc que mettre - 
en vers une partie de Thiftoire & des fables de fon 
tems. Les Grecs n'avaient alors que des Poètes pour 
Hiftoriens & pour Théologiens ; ce ne fut même que 
quatre cent ans après Hijtode & Homère , qu'on fe 
réduifit à écrire l'hiftoire en profe. Cet ufage , qui 
pardtra bien ridicule à beaucoup de ledeurs , était 
très-raifonnable. Un livre dans ces tems-là était une 
chofe aufli rare ^ qu'un bon livre Telt aujourd'hui : 
loin de donner au public l'hiftoire in-folio de chaque 
village , comme on fait à préfent , on ne tranfmettajt 
à la poftérité que les grands événemens qui devaient 
l'intérefler. Le culte des Dieux & l'hiftoire des grands- 
hommes étaient les feuls fujets de ce petit nombre 
d'écrits. On les compofa longtems en vers chez les 
Egyptiens & chez les Grecs , parce qu'ils étaient det 
tincs à être retenus par cœur , & à être chantés : telle 
était la coutume de ces peuples fi différens de nous. 
E n'y eut jufqu'à Hérodote d'autre hiftoire parmi eux 
qu'en vers , & ils n'eurent en aucun tems de Poëfie 
fans mufique. 

A l'égard S Homère , autant fes ouvrages font con- 
nus , autant eft-on dans l'ignorance fur fa perfonne. 
Tout ce qu'on fait de vrai , c'eft que longtems après 



que de fon vivant il mendiait dans ces fept villes i 
& que celui , dont la poftérité a fait un DiEU , a vécu 
méprifé & miférable j deux chofes compatibles. 

V Iliade ^ qui eft le. grand ouvrage d* Homère^ eft 
plein de Dieux & de combats peu vraifemblables. Ces 
fujets plaifent naturellement aux hommes ; ils aiment 
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ce qui leur parait terrible ; ils font comme les enfant, 
qui écoutent avidement ces contes de forciers qui les 
effrayent. H y a des fables pour tout âge , & il n'y a 
point de nation , qui n'ait eu les fiennes. De ces deux 
fujets qui rempliflcnt V Iliade , naiffent les deux grands 
reproches , que Ton fait à Homère : on lui impute Tex- 
travagance de fes Dieux , & la groffiéreté de fes Hé- 
ros. C'eft reprocher à un Peintre d'avoir donné à fes 
figures les habillemens de fon tems. Homère a peint 
les Dieux tels qu'on les croyait , & les hommes tels 
qu'ils étaient. Ce n'eft pas un grand mérite de trou- 
ver de Tabfurdité dans la Théologie Payenne ; mais 
il faudrait être bien dépourvu de goût pour ne pas 
aimer certaines fables d^Homère. Si Fidée des trois 
Grâces , qui doivent toujours accompagner la DéefTe 
de la beauté , fi la ceinture de P'énus font de fon in- 
vention , quelles louanges ne lui doit -on pas pour 
avoir ainfi orné cette Religion , que nous lui repro- 
chons ? Et (i ces fables étaient déjà recjues avant lui , 
peut-on méprifer un fiécle , qui avait trouvé des allé- 
gories fi juftes & fi charmantes?] 

Quant à ce qu'on appelle groffiéreté dans les Hé- 
ros d'Homère , on peut rire tant qu'on voudra de vojr 
Patrocle au neuvième livre de V Iliade , mettre trois 
gigots de mouton dans une marmite , allumer & fouf- 
fler le feu , & préparer le diner avec Achille ,• Achille 
& Patrocle n'en font pas moins éclatans. Cbarler 
XII ^ Roi de Suède , a f^it fix mois fa cuifme à De- 
mir - Tocca , fans perdre rien de fon héroïfme : & la 
plupart de nos Généraux , qui portent dans un camp 
tout le luxe d'une Cour efféminée , auront bien de 
la peine à égaler ces Héros , qui faifiîent leur cuî- 
fine eux-mêmes. On peut fe moquer de la PrîncefTe 
'Nojijtca , qui fuivic de toutes Tes femmes , va laver 
fes robes & celles du Roi & de la Reine. On peut 
trouver ridicule , que lés fiDes d'Augufle ayent filé les 
habits de leur père , lorfqu'il était Maître de la moi- 
tié de rUnivers. Cela n'empêchera pas , qu'une {\m- 
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plîcité fi refpedtable ne Vaille bien la vaine pompe , 
la mollefle & roifiveté dans lefquelles les perfonnjes 
d'un.haDt rang font nourries. 

Q«e fi Ton reproche à Homère d'avoir tant loué la 
force de fes Héros , c'eft qu'avant Tinvention de la 
poudre , la force du corps décidait de tout dans les 
batailles ; c'eft que cette force eft l'origine de tout 
pouvoir, chez les honimes ; c'efl: que par cette fupé- 
riorité feule les Nations du Nord ont conquis notre 
hémifphère dçpuis la Chine jufqu'au mont ^tl^s. Les 
Anciens fcî faifeient une gloire d'être robufl:es : leurs 
plaifirs étaient des exercices violens : ils ne paflaient 
point leprs jpurs à fe faire traîner dans des charç ^à 
couvert des influences de l'air , pour aller porter lan- 
guiflTammçnt d'une maifon dans une autre leur en- 
nui & leur inutilité. En un mot Homère avait à re- 
préfenter un Ajax , & un Heêlor , non un Courti&n 
de Verfailles , ou de Saint- James. 
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Après avoir rendu juftice au fonds du fujct. des 
Poèmes d'Homère , ce ferait ici le lieu d'examiner la 
manière dont il fes a traitée , & d'ofer juger du prix 
de fes ouvrages. ,Mais tant de plumes favantes ont 
épuifé ^ctte matière , que je me bornerai à une feule 
réflexion , dont ceux qui s'appliquent aux belles-lettres 
pourront peut-être tirer quelque utilité. 

Si Homère a eu .des Tenlples,, il s'eft trouye bien 
des infidèles , qui fe font moqués de fa Divinité, p. 
y a, eu dans tous les fiécles des favans, des raifoit- 
neurs , qui l'ont traité d'Ecrivain pitoyable ; t^KJ^ 
que d'autres étaient à genoux dey a:at luL ,,i> 4 
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Ce père de 1^ Poëfie efl: depuis, quelque teins .^n 

grand fujet de difpute en France: Per^^aa/^ commenta 

. la querelle contre Dejpréaux $ mais il apporta à ce 

- combat des armes trop inégales : il compofa fon livre 

, du parallèle des anciens & des moidernes , où l'on 
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voit un efprit très fupcrficîcl , nulle méthode & beau- 
coup de méprlfes. Le redoutable Defpréaux accabla 
fon adverfaire en s'attachant uniquement à relever 
fes bévues ; de forte que la difpute fut terminée par 
rire aux dépens de Perrault , fans qu'on entama feu- 
lement le fonds de la queftion. Houdart de la Motte 
a depuis renbuveUé la querelle : il ne favait pas la 
langue Grecque ; mais Tefprit a fuppléé en lui , autant 
qu'U eft poffible , à cette connaiffance. Peu d'ouvra- 
ges' font écrits avec autant d'art , de difcrétion & de 
fiheiTe , que fes diflertations fur Homère. Madame JDa- 
cier , connue par une érudition , qu'on eût admirée 
dans un homme , foutint la caufe à^ Homère avec l'em- 
portement d'un Commentateur. On eût dit , que l'ou- 
vrage de Mr. de la Mûtte était d'une femme d'efprit» 
& celui de Madame Daczer d'un homme favant. L'un 
par fon ignorance de la langue Grecque , ne pouvait 
' fentir les beautés de l'Auteur qu*îl attaquait. L'au- 
tre , toute remplie de la fuperftition dés Commenta- 
teurs , était incapable d'appercevoir des défauts dans 
"l'Auteur qu'elle adorait. 

Pour moi lôrfque je- lus Homère , & que je vis ces 

-fautes groffiêrcs qui juftifient les critiques , & ces 

beautés plus grandes quie ces fautes ; je ne pus croire 

^ d'abord , que le même génie eût compofé tous les 

Chants de V Iliade. En efSet nous ne connaifTons parmi 

les Latins ni parmi nous aucun Auteur , qui foit tombé 

' fi bas , après s'être étevé fi haut, te grand Corneille , 

génie pour lé moins égal à Homère^ a fait à la vérité 

Penbarite , Stirina i Ag^las , après avoir donné Cinna 

ié'PolyeuSe s mais Sdrina & Pertharite font des fujets 

encor plus mal choifis que mal traités. Ces Tragédies 

font très-faibles , mais non pas remplies d'abfurdités , 

de éoritràdidiohs & dé fautes grofTières. Enfin j'ai 

trouvé chez lés Ahglais ce que je dierchais ; & le 

paradoxe de. la réputation di' Homère m'a été développé. 

Sbakefpear , leur premier Poëte tragique , n'a guère 

cû Angleterre d'autre épithète que celle de Divin. Je 
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n'ai jamais vu à Londres la falie de la Comédie auflî 
remplie à VAndromaque de Racine , toute bien tra- 
duite qu'elle eft par Pbilîpps^ ou au Caton ôi'AddiJjony 
qu'aux anciennes pièces de Sbdkejpear, Ces pièces 
font des monftres en Tragédie.- Il y en a qui durent 
plufieurs années ; on y baptife au premier adle le Hé- 
ros , qui nieurt de vieilleffc au cinquième ; on y voit 
dès forciers ^ des payfans , des y vrognes ,. des bouffons , 
des foffoyeurs qui'creufent une foife /& qui chantent 
des airs k boire en jouant avec des têtes de mord 
Enfin imaginez ce que vous pourez .de'pltis monl^- 
trueux & de plys abfurde , yous le trouverez dans 
Sbakefpear, Quand je commençais à apprendre la lan- 
gue Anglaife^ je ne pouvais comprendre, comment 
une nation fi éclairée pouvait admiter un Auteur fi 
extravagant : mais dès que j'eus une plus grande con- 
naiflance de la langue , je m'appercus «que les Anglais 
avaient raifon, & qu'il cft impoffiblç que toute une 
j;iatipn fe trompe- en fait de fentiment , & ait tort d'a- 
voir du^ plaifir. Jls' voyaient comme moi les fautei 
jgroflières de leur Auteur fevori ; mais ils fentaîent 
mieux que. moi fes beautés , d'autant plus fingulières ', 
xjue ce font des éc^aîrs qui ont brillé dans la nuit la 
plus profonde. 11 y a cent cinquante années qu'il 
jouît de fa réputation. Les Auteurs qui font venus 
acres lui ont feryi à l'augmenter plutôt qu'ils r\t Pont 
(Jiminuéje. te gr^nd fens cte l'Auteur de Caton ^ & 
fies talens qui en; pnt fait un Secréàiire d'Etat , n*ont 
pu le placer à côte de Shakefpear, Tel eft le privi- 
lège du génie, d'invention ; il fe faî^ tine route oy 
perfonne n*a marché avant lui; il court fans guîdc;^5 
fans art, fans règle; il s*égare dans fa carrière ; mais 

il laiffe loin. derrière lui tout ce qui n'eft que ipifon 
& . ... 

cre< 

encore \vpisk la lumière y brille déjà, de tous côtés* 



qu'exaditudç. Tel à-peji,-ptès^ était ffomère^: il a 
ée fôn Art , & Ta laiffé imparfait : c'èft un cahos 



Le Ckyais àtDefmarets^^hi PucelJe de Chapelain ^ 
ces Poei^s .femeox, par leur ridicijie.yfpnt^ àjahont? 

y ij- 
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On appaîfe les Dieiix$ maïs par des facrifices 
De CCS Dieux irrités oh 'fiait des Dieux propices. 
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des règles , couduits avec plus de tégufarîté que 17- 
iiade , comme le Pirame de Pradon eft plus exact que 
le Cid de Corneille, Il y a peu de petites nouvelles 
où les évcnemens ne foient mieux ménagés , préparés 
avec plus d'artifice, arrangés avec mille fois plus d'in- 
duftrie que dans Hotnère. Cependant dbu2e beaux vers 
de V Iliade font àu-deffus de la perfedtîon de ces ba- f 

Î;atelles , autant qu'un gros diamant _, ouvrage brut de 
a nature , l'emporte fur des colifichets de fer , ou de 
laiton, quelque bien travaillés qu'ils puiflent être par 
des mains induftrieufes. Le grand mérite Ôl Homère 
cft d'avoir été un Peintre fublime. . Inférieur de beau- 
coup à Virgile dans tout le relie , il lui cft fupérieur 
en cette partie. S'il décrit une armée en marche , c*efi 
'un feu dévorant \^^i potiffe par les vents ^ conjitme la 
terre devant lui, 5i*Veft xm BlEU , qui fe tranfporte 
d'un lieu à un autre , il fait trois pas , Êf au qua» 
triéme il arrive au bput de la terre. Quand il décrit 
la ceinture de Vénus , il n'y a p3jht de tableau de 
YAlbane qui approche de cette peinture riante. Veuti- 
il fléchir la colère â Achille , il peï:fonmfiè les prières , 
'elles font filles du Maître des Dieux , elles marchent 
trijiement , le frorit couvert de confujion , les yeux 
trempes de larmes , Ë? ne pouvant fe foutenir fur leurs 
pieds chanvellahi i elles fuivent de lotit r injure , Pinjun 
altière qui court fur . ta terre é^im pied léger , levant 
fa tête audacieufe: C'eft îci fans douté ,' qu'on ne peut 
furtout s'empédiér d'être un peu révolté contre feu 
la Motte Houdaxt dç l'Académie Frânqaîfe , qui dans 
ft traduction d'jHb^À^^ , étrangle tout ce beau pafFage, 
& le raccourcit ainfi en deux vers; 



Quel malHeiirèux d6n de la nature que Fefprit , s'A 
a empêché Mr. de la Motte de fentîr ces grandes beau- 
tés d'imagination , & ■ fi cet Académicien Ç\ ingénieux 
ft cru, que quelques anliftèfcs , :qiielques tours délï- ^ 
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cats pourraient fuppléer à ces grands traits d'éloquen- 
ce ! La Motte a ôté beaucoup de défauts à Homère ,- 
mais il n'a confervé aucune de fes beautés : il a fait 
un petit fquélette d'un corps démefuré & trop plein 
d'embonpoint. En vain tous les Journaux ont prodi- 
gué des louanges à la Motte s en vain avec tout l'art 
poffible , & foutenu de beaucoup de mérite , s'était-il 
fidt un parti confidérable ; fon parti , fes éloges , fa 
traduction , tout a difparu , & Homère eft reflé. 

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes d'iTo- 
mère en faveur de fes , beautés , font la plupart des 
efprits trop philofophiques , qui ont étouffé en eux^ 
mêmes tout fentiment. On trouve dans les penfées de 
Mr. Pafcal , qu'il n'y a point de beauté poétique , & 
^ue faute d^elle on a mveizié de grands mots , comme 
fatal laurier , belqftre , Êf que c*eji cela qtion appelle 
beauté poétique. Que prouve un tel pafTage , fmon 
que l'Auteur parlait de ce qu'il n'enteiidait pas ? Pour 
juger des Poètes il feut favoîr fehtir , il îàut être né 
avec quelques étincelles du feu qui anime ceux qu'on 
veut connaître ; comme pour décider fur la Mulique , 
ce n'eft pas aflez , ce n'eft rien même de calculer en 
Mathématicien la proportion des tons , il faut avoir 
de l'oreille & de l'ame. 

Qu'on ne croye point encor connaître les Poètes 
par les traductions ; ce ferait vouloir appercevoîr lé 
coloris d'un tableau dans une eftampe. Les traduc^ 
tions augmentent les fautes d'un ouvrage , & en gâ- 
tent les beautés. Qui n'a lu que Madame Dàcier , 
n'a point lu Homère ,• c'eft dans le Grec feul qu'on 
peut voir k ftile du Poëte , plein de négligences ex- 
trêmes , mais jamais affedé , & paré de l'iiarmonie 
naturelle de la plus belle langue qu'ayent jamais parlé 
les hommes. Enfin on verra Hornère lui-mpme , qu'on 
trouvera comme fes Héros, tout. plein de défauts ^ 
mais fublime. Malheur à qui l'imiterait dans l'œco- 
^ nomie de fon Ppëme ! Heureux qui peindrait les dé- 
^ V lij 
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tails comme lui ! Et c'eft précifément par ces détails 
que la Foelie charme les hommes. 



CHAPITRE TROISIEME. 
VIRGILE. 

IL ne faut avoir aucun égard à la vîe de Virgile , 
qu'on trouve à la tête de plufieurs éditions des 
ouvrages de ce Grand-Homme. Elle eft pleine de 
puérilités & de contes ridicides. On y repréfente 
Vivgile comme une cfpèce de maquignon & de fàifeur 
ide prédidiofis , qui devine , qu'un poulain qu'on avait 
iènVoyé à Augufte était né d'une jument malade ; & 
qui étant interrogé fur le fecret de la naiflance de 
i Empereur , répond Ç{Vi* Augufte était fils d'un boulan- 

Î[er , parce qu'il n'avait été jufques-là récompenfé de 
'Empereur qu'en rations de pain. Je ne fais par quelle 
fatalité la mémoire des Grands -Hommes eft prefque 
toujours défigurée par des contes infipides. Tenons- 
nous-en à ce que nous favons certainement de Vir- 
gile. U naquit Fan 684 de la fondation de Rome , 
dans le village d'Andez , à une lieue de Mantoue , 
fous le premier Confulat dû grand Pompée & de Craf" 
fus. Les Ides d'Oétobre , qui étaient le iç de ce 
mois 5 devinrent à jamais femeufes par fa naiflance : 
Oéiobrif Maro confecravit Idus , dît Martial. Il ne 
vécut que cinquante-deux ans , & mourut à Brindes , 
comme il allait en Grèce pour mettre dans la retraite 
la dernière main à fon Enéide , qu'il av^t été onze 
ans à compofer. 

H eft le fcul de tous les Poètes Epiques , qui ait 
jôuï de fa réputation pendant fa vîe. Les fuffrages 
& Famitié à'AttguJie , de Mécifte , de Tucca , de Pol- 
Wtt , di' Horace , dç XSulltts , ne fervîrent pas peu ^ fans 
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doute , à diriger les jugemens de fes contemporains , 
qui peut-être fans cela ne lui auraient pas rendu il-tôt 
juilice/ Quoi qu'il en foit, telle était la vénération 
qu'on avait pour lui ^ Rome , qu'un jour comme il 
vint paraître au théâtre , après qu'on y eut récité quel- 
ques-uns de fes vers , tout le peuple fe leva avec des 
acclamations, honneur qu'on ne rendait alors qu'à 
l'Empereur. Il était né d'un caradtère doux , mo- 
defte , & même timide. H fe, dérobait très fouvent en 
rougiflant à la multitude , qui accourait pour le voir. 
Il était embarrafle de fa gloire ; fes mœurs étaient 
ilmples;îl néjgligeait fapèrfonne & fes habillemens; 
mais cette négligence était aimable. Il faifait les dé- 
lices de fes amis par cette fimplicité , qui s'accorde fi 
bien avec le génie , & qui femble être donnée aux 
véritablement Grands-Hommes pour adoucir l'envie. 
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Comme les talens font bornés , & qu'il arrive rare- 
ment qu'on touche aux deux extrémités à la fois , il 
n'était plus le même , dit-on , lorfqu'îl écrivait en profe. 
Sénèqiie le Philofophe nous apprend , que Virgile n'a- 
vait pas mieux réufli en proie que Ciceron ne pafTdt 
pour avoir réufli en vers. Cependant il nous refte de 
très beaux vers de Ciceron^ Pourquoi Virgile n'aurait- 
il pu defcendre à la profe , puifque Ciceron 3'éleva 
quelquefois à la Poëfie ? 

Horact & hii furent comblés de biens par Augujie. 
Cet heureux Tyran favait bien qu'un jour fa réputa- 
tion dépendrait d'eux : aufll eft-il arrivé que l'idée 
que ces deux grands Ecrivains nous ont donnée ôlAu^ 
gujie , a effacé l'horreur de fes profcriptions ; ils nous 
font aimer fa mémoire ; ils ont fait , fi j'ofe le dire , 
illufion à toute la Terre. Virgile mourut affcz riche 
pour laifTer des fommes confidérables à Tucca , à Va- 
rius , à Micinas , & à l'Empereur même. On fait , 
qu'il ordonna par fon teftament , que l'on brûlât fon 
Eiiéide , dont il n'était point fatisfaît ; mais on fe don- 
na bien de garde d'obéïr à fa dernière volonté. Nous 
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avons encor les^ vers o^Augufie compofa au fujet de 
cet ordre , que Virgile avait donné en mourant ; ik 
font beaux , & femblent partir du cœur. 

Ergone fupremis potuit vox improba verbis 
Tum dirum mandare nefas , ergo ibit in ignés , 
Magnaque doéiiloqui morietur Mufa Maronis , ^c. 

Cet ouvrage que l'Auteur avait condamné aux flam- 
mes , eft encor avec fes défauts le plus beau monu- 
ment qui nous refte de toute Tantiquité. Virgile tira 
le fujet de fon Poème des traditions fabuleufes , que 
la fuperftition populaire avait tranfmifes jufqu'à lui , 
à -peu -près comme Homère avait fondé fon Iliade fur 
^a tradition du fiége de Troye ; car en vérité il n'eft 
pas croyable , o^u^ Homère & Virgile fe foient fournis 
par avance à cette règle bizarre , que le Père le Bojju 
a prétendu établir ; c'eft de choifir fon fujet avant fes 
perfonnages , & de difpofer toutes les adtions , qui fe 
paffent dans le Poème , avant que de favoir à qui 
on les attribuera. Cette règle peut avoir lieu dans 
la Comédie , qui n'eft qu^uhe repréfentation des ridi- 
cules du fiécle , ou dans un roman frivole , qui n'eft 
u'un tiffu de petites intrigues , lefquelles n'ont be- 
oin ni de l'autorité de THiftoirc , ni du poids d'au- 
cun nom célèbre. 
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' Les Poètes épiques , au contraire , font obligés de 
choifir un Héros connu , dont le nom feul puiffe im- 
pofer au Ledeur , & un point d'hiftoire , qui foit par 
îuî-méme intéreflant Tout Poète épique qui fuivra 
la règle de le Bojfti , fera fur de n'être jamais lu ; 
mais neureufement il eft impoffible de la fuivre : car 
fi vous tirez votre fujet tout entier de votre imagi- 
nation, & que vous cherchiez enfuite quelque évé- 
nement dans l'Hiftoire pour l'adapter à votre fable , 
toutes les annales de l'Univers ne pourraient pas. vous 
fournir un événement entièrement conforme à votre 
plan : il faudra de néceffité , que vous altériez Fun 
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pour le faîte quadrer avec Tautre ; & y a-t-il rien de 
plus ridicule , que de commencer à bâtir pour être 
enfuite obligé de détruire ? 

Virgile raflembla donc dans fon Poëme tous ces difFé* 
rens matériaux , qui étaient épars dans plufieurs livres , 
& dont on peut voir quelques-uns dans Denys d'Ha" 
Hcarnajfe, Cet Hiftorien trace exactement le cours 
de la navigation ^Enèe ,• il n'oublie ni la fable des 
Harpies , ni les prédidtions de Celeno , ni le petit 
Afcagne qui s'écrie que les Troyens ont tnangé leurs 
ajjiettes , x^c. Pour la métamorphofe des vaifleaux d'^ 
nie en Nymphes , Denys d'HalicarnaJJ'e n'en parle 
point ; mais Virgile lui-même prend foin de nous aver- 
tir , que ce conte était une ancienne tradition , Prifca 
fides foBo , jed fama perennis. Il femble qu'il ait eu 
honte de cette feble puérile , & qu'il ait voulu fe Tex- 

I cufer à lui-même en fe rappellant la créance publique. 

^ ; Si on conlidérait dans cette vue plufieurs endroits de ; J 
» Virgile , qui choquent au premier coup d'œil , on fe- ' ' 
rait moins prompt à le condamner. 

N'eft-il pas vrai , que nous permettrions à un Au- 
teur Français , qui prendrait Clovis pour fon Héros , 
de parler de la fainte ampoule, qu'un pigeon apporta 
du Cià dans la ville de Reims pour oindre le Roi, 
& qui fe conferve encor avec foi dans cette ville ? Un 
Anglais , qui chanterait le Roi Arthur , n'aurait - il pas 
la liberté dç parler de l'Enchanteur Merlin ? Tel eft 
le fort de toutes ces anciennes fables , où fe perd 
l'origine de chaque .peuple , qu'on refpeâe leur anti- 
quité , en riant de leur abfurdité. Après tout , quel- 
que excufable qu'on foit de mettre en œuvre de pa- 
reils contes , je penfe qu'il vaudrait encor mieux les 
rejetter entièrement : un feul Lecfteur fenfé que ces 
faits rebutent , mérite plus d'être ménagé , qu'un vul- 
gaire ignorant qui les croit. 
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A l'égard de la conftruélion de la fable, Virgile eft 
blâmé par quelques critiques , & loué par d'autres , 
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de s*étrc affervi à imiter Homère, Pour moî , fi j'ofe 
bazarder mon fentiment ^ je penfe , qu'il ne mérite 
ni ces reproches , ni ces louanges. Il ne pouvait évi- 
ter de mettre fur la fcène les Dieux à* Homère , qui 
étaient aufii les fiens , & qui félon la tradition avaient 
eux-mêmes guidé Enée en Italie. Mais aflurément, 
il les fait agir avec plus de jugement que le Poète 
Grec. Il parle comme lui du fiége de Troye ; mais 
j'o& dire , qu'il y a plusr d'art , ^ des beautés plus 
touchantes dans la defcription que fait Virgile de la 
prife de cette ville, que dans toute V Iliade d* Homère. 
On nous crie, que l'epifode de Didon eft d'après ce- 
lui de Circé & de Calipfo ^ o^Enie ne defcend aux 
Enfers qu'à l'imitation d' Vlyjj^e. Le Le<^eiu: n'a qu'à 
comparer ces prétendues copies avec l'original fup- 
pofé , il y trouvera une prodigieufe différence. ifo-> 
mère a fait Virgile , diton ; fi cela eft , c'eft fans doute 
fen plus bel ouvrage. 

H eft bien vrai, que Virgile a emprunté du Grec 
quelques comparâifons , qudques defcriptions , dans 
lefqueUes même pour l'ordinaire il eft au-deifous de 
l'original. Quand Virgile eft grand , il eft lui-même ; 
s'il bronche quelquefois , c'eft lorfqu'il fe plie à fui- 
vre la marche d'un autre. 

J'ai entendu fouvent reprocher à Virgile de la fté- 
rilité dans l'invention. On le compare à ces Pein- 
tres , qui ne favent point varier leurs ngures. Voyez , 
dit-on , quelle profufion de cara<ftères Homère a jette 
dans fon Iliade : au lieu que dîtns V Enéide , le fort 
Cloantbe ^ le brave G/ox, & le fidèle jicbate ^ (ont 
des perfonnages infipides , des domeftiques d!Enée , 
& rien de plus , dont les noms ne fervent qu'à rem- 
plir quelques vers. Cette remarque me parait jufte ; 
mais j'ofe dire , qu'elle tourne à l'avantage de Vir^ 
gile. U chante les adions d' Enée y & Homère l'oîfiveté 
d! Achille. Le Poëte Grec était dans la néceffité de 
(uppléer à l'abfence de fon principal Héros ; & comme 
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fon talent était de faire des tableaux , plutôt que 
d'ourdir avec art la trame d'une fable intereflante, 
il a fuivi l'impulfion de fon génie , en reprefentant 
avec plus de force que de choix des caradères écl»- 
tans , mais qui ne touchent point Virgile au contraire 
fentaît , qu'il ne falait point aHaiblir fon principal per- 
fonnage , & le perdre dans la foule. C'eft au feul 
Enie , qu'il a voulu , & qu'il a dû nous attacher ; auffi 
ne nous le fait-il jamais perdre de vue. Toute autre 
méthode aurait gâté fon Poëme. 

Saint'Evremont dit , qa'Enie eft plus propre à être 
le fondateur d'un Ordre de Moines que d'un Empire. 
Il eft vrai , qu'^wV pafTe auprès de bien des gens , 
plutôt pour un dévot que pour un guerrier ; mais leur 
préjugé vient de la fauffe idée qu'Us ont du courage» 
Ils ont les yeux éblouis de la fureur à^ Achille ^ ou 
des exploits gigantefques des Héros de roman. Si 
Virgile avait été moins fage , fi au lieu de repréfenter 
le courage calme d'un Chef prudent , il avait peint 
la témérité emportée à'Ajax & de Diomède , qui 
combattent contre des Dieux , il aurait plû davantage 
à ces critiques \ mais il mériterait peut-être moins de 
plaire aux hommes fcnfés. 

Je viens à la grande & univerfellc objedion , que 
Ton fait contre V Enéide. Les fix derniers chants , dit- 
on , font indignes des iix premiers. Mon admiration 
pour ce grand génie ne me ferme point les yeux fur 
ce défaut ; je fuis perfuadé qu'il le fentait lui-même , 
& que c'était la vraie raifon pour laquelle il avait 
eu deffein de brûler fon ouvrage. Il n'avait voulu ré- 



plus belle partie 
hommes d'être parfaits. Virgile a épuifé tout ce que l'i- 
magination a de plus gmd dans la defcente à! Enie aux 
Enfers \ il a dit tout au cœur dans les amours de 
JDiUQn. La terreur & la compaflion ne peuvent aller 
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plus loin que dans la defcription de la ruine de Troye. 
De cette haute élévation , où il était parvenu au mi- 
lieu de fon vol , il ne pouvait guères que defcendre. 
Le projet du mariage à'£née avec une Lavinie qu'il 
n'a jamais vue , ne faurait nous ântéreffer après les 
amours de Didon. La guerre contre les Latins , com-> 
incncée à Poccafion d'un cerf bleffé , ne peut que 
refroidir l'imagination échauffée par la ruine de Troye. 
H efl bien difficile de s'élever quand le fujet baiffe. 
Cependant il ne faut pas croire , que les fix derniers 
chants de V Enéide foient fans beautés : il n'y en a 
aucun où vous ne recônnaiffiez Virgile. Ce que la 
force de fon Art a tiré de ce terrain ingrat eft pref- 
que incroyable. Vous voyez partout la main d'un 
homme fage , qui lutte ccitre les difficultés : il dif- 
pofe avec choix tout ce que la brillante imagination 
ai Homère avait répandu avec une profufion fans règle. 

Pour moi , s'il m'eft permis de dire ce qui me blefle 
davantage dans les fix derniers livres^ de Y Enéide j 
c'ell qu'on eft tenté en les lifant de prendre le parti de 
Turntts contre Enée, Je vois en la perfonne -de Tur^ 
mis un jeune Prince paffionnément amoureux , prêt à 
époufer une PrincefTe qui n'a point pour lui de répu- 
gnance ; il eft favorifé dans fa paffion par la mère de 
Luvinie , qui l'aime coinme fofi fils. Les Latins & les 
Rutulcs défirent également ce mariage , qui femble de- 
voir affurcr la tranquillité publique , le bonheur de 
Turmis , celui à!Amate ^ & même de Lavinie, Au mi- 
lieu de ces douces efpérances , lorfqu'on touche au 
moment de tant de félicités , voici qu'un étranger , 
VLïi fugitif arrive des .côtes d'Afirique. H envoyé une 
Ambaflade au Roi Latin pour obtenir un afyle ; le bon 
vieux Roi commence par lui offrir fa fille , qu'Enèe 
ne demandait pas ; de-là fuit une guerre cruelle ; en- 
cor ne commence-t-elle que par hazard & par une 
avanture commune & petite. Turnus en combattant 

i)our fa maitreffe eft tué impitoyablement par Enée / 
a mère de Lavinie au defefpoir fe donne la mort , & 
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le faîble Roi Latin pendant tout ce tumulte ne fait 
ni refiifer ni accepter Tumus pour fon gendre, nf 
faire la guerre ni la paix. U fe retire au fond de fon 
palais , laîffant Turnus & Enèe fe battre pour fa fiUe , 
fur d'avoir un gendre quoi qu'il arrive. 

n eût été aîfé, ce me fcmble , de remédier à ce 
grand défaut: il falait peut-être qu'J5weV eût à délivrer 
Lavinie d'un ennemi , plutôt qu'à combattre un jeune 
& aimable amant, qui avait tant de droits fur elle, 
& qu'il fecourût le vieux Roi Latîmu , au lieu de rak 
vager Ion pays. U a trop l'air du raviffeiu: de Lavmie ir 
J'aimerais qu'il en fut le vengeur ; je voudrais qu'il 
eût un rival que je pufle haïr , afin de m^întércfler au 
Héros davafttage. Une telle dîfpofition eût été une 
fource de beautés nouvelles. Lé père & la mère de 
Lavinie , cette jeuiie Princeffe même , euffent eu des 
perfonnages plus convenables à jouer.' Mais ma prê^ 
fomption va trop loin ; ce n'eft point à un jeune 
Peintre àofer reprendre les défauts d'un Raphaël^ & 
je ne puis pas dire comme le Corrège , Son Pittor 
ancbeio. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

L U C A I N. ■' 

Après avoir levé nos yeux vers Homère & Virgile^ 
a efb inutHe de les arrêter fur leurs copiftes. Je 
pafTerai fous filence Statim , & Silius Italicta^ l'un faf- 
ble , l'autre monftrueux imitateur de V Iliade & de VE- 
yiiide i mais il ne faut pas omettre Lticain^ dont le 
•génie original a ouvert une route nouvelle. Ù n'a rien 
•imité , il ne' doit à perfônne ni'fes beautés, ni fes 
défauts , & mente par cela fcul une attention parti- 
iculière. • . 
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Lucain était d'une andenne Maifon de l'Ordre des 
Chevaliers : il naquit à Cordouë en Efpagne fous l'Em- 
pereur Caligula. U n'avait encor que huit mois lort 
qu'on l'amena à Rome , où il fut élevé dans la maifon 
de Sénèque fon oncle. Ce fait fuffit pour impofer lîlen- 
ce à des critiques , qui ont révoqué en doute la pureté 
de fon langage. Ds ontpris Lucain pour un Efpagnol , 
qui a fait des vers Latins. Trompés par ce préjugé , 
Us ont cru trouver dans fon ftile des barbarifmes qui 
n!y font point , & qui fuppofé qu'ils y fuflent , ne peu- 
vent afTurément être apperqus par aucun moderne. 
D fut d'abord favori de l<féron , jufqu'à ce qu'il eut la 
noble imprudence de difputer contre lui le prix de 
la Poëfie , & le dangereux honneur de le remporter. 
Le fujet, qu'ils traitèrent tous deux , était Orphée. La 
hardieffe qu'eurent les Juges de déclarer J^ucain vain- 
queur , eft une preuve bien forte de la liberté dont on 
jouïffait dans les prei^ières années de ce Règne. 

Tandis que Néron fit les délices des Romains, Z«- 
cam crut pouvoir lui donner des éloges ; îl le loue 
même avec trop de flatterie, & en cela feulîl a imité 
Virgile^ qui avait eu la faiblefle de donner k'^Augufie 
un encens que jamais un homme ne doit donner a un 
autre homme tel qu'il foit. Néron démentit bientôt 
les louanges outrées dont Lucain l'avait comblé. Il 
força Sénèque k confpycr contre \vi\sLti6mn entra 
dans cette fameufe conjuration , dont la découverte 
coûta la vie à trois cent Romains du premier rang. 
Etant condamné à la mort, il fé fit ouvrir les veines 
dans un bain chaud , & mourut en réjsitaiit de$ vçrs 
At fa Pharfale , qui exprimaient le genre de moijt dbnt 
il expirait ' !, * 

, H ne fut pas le premier , qui choifit une hiftoire ré- 
cente pour le fujçt d'un Poëme épique. Varius , coji. 
temporain , ami & rival de Virgile , mais dont les oo- 
vrages ont été perdus, avait exécuté avec' fuccès cette 
dangcréufe entreprîfe. La proximité dès tems , la no- 
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toriété publique de la guerre civile, lé fiécle éclairé, 
politique , & peu fuperlHtieux où vivaient Cèfar & Ltu- 
cain^ la folidité de fon fujet , étaient à fon génie toute 
liberté d'invention fabuleufe. La grandeur véritable 
des' Héros réels qu'il fàlait peindre d'après nature , 
était une nouvelle difficulté. Les Romains du tems de 
Cifar étaient des perfonnages bien autrement in^>or- 
tans que Sarpedon , Diomède ,, Mezence & Tumus, 
La guerre de Troye était un jeu d*enfans en compa- 
raifon des guerres civiles de Rome , où les plus grands 
Capitaines , & les plus puiflans hommes , qui ayent 
jamais été , difputaient de l'Empire de la moitié du 
Monde connu. 

Lucain n'a ofé s'écarter de l'hiftoire : par -là il a 
rendu fon Poème fec& aride. U a voulu fuppléer au 
défaut d'invention par la grandeur des fentimens ; mais 
il a caché trop fouvent fa féchereffe fous de l'enflure. 
Ainfi il eft arrivé , o^ Achille & Enie , qui étaient peu 
importans par eux - mêmes , font devenus grands dans 
Homère & dans Virgile , & que Céfar & Pompée font 
petits quelquefois dans Lucain, Il n'y a dans ion Poë^ 
me aucune defcription brillante comme dans Homère. 
Il n'a point connu comme Virgile l'art de narrer , & 
de ne rien dire de trop ; il n'a ni fon élégance , ni 
fon harmonie. Mais auifi vous trouvez dans la Phàr^ 
fale des beautés , qui ne font ni dans V Iliade , ip dans 
VEnéide. Au milieu de fes déclamations ampoulées , 
il y a de ces penfées mâles & hardies , de ces maxi- 
mes poUtîques dont Corneille eft rempli ; quelques-uns 
de fes difcours ont la majefté de ceux de Tite-Live^ 
& la force de Tacite, U peint comme Sallufle ,• en un 
mot , il eft grand partout où il ne veut point être 
Poëte. Une feule ligne , telle que celle-ci , en parlant 
de Céfar , Nilaélum reputans yji quid fiiperejfet agen^ 
âzim , vaut bien affurément une defcription poétique. 
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Virale & Homère avaient fort bien fait d'amener 
les Divinités fur la fbène. Luccdwà fait tout aufli bien 
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de s'en paflcr. Jupiter y Junon ^ Mars y Vénus ^ étzient 
des embelMemens néceflaires aux a<ftions d'Enée & 
diAgamemnon. On favait peu de chofe de ces Héros 
fabuleux : ils étaient comme ces vainqueurs des jeux 
Olympiques , que Pindare chantait , & dont il n'avait 
prefque rien à dire. . Il felait qu'il fe jettât fur les louan- 
ge^ de Cajior^ de Pollux & à^ Hercule. Les feibles com- 
mencemens de l'EmpiVe Romain avaient befoin d'être 
relevés par l'intervention des Dieux ; mais CéfaryPom- 
fée ♦ Caton , Labienus vivaient dans un autre fiécle 
qu'Ènée : les guerres civiles de Rome étaient trop fé- 
rieufes pour ces jeux d'imagination. Quel rôle Céfar 
jouerait-il dans la plaine de Pharfale , fi Iris venait lui 
apporter fon épée , ou fi Vénus defcendait dans un 
nuage d'or à fon fecours ? 

Ceux qui prennent les commcncemens d'un Art pour 
les principes de l'Art même , font perfuadés , qu'un 
Poëme ne faurait fubfifter fans Divinités , parce que 
V Iliade en eft pleine ; mes ces Divinités font fi peu 
eflentielles au Poème, que le plus .bel endroit qui foit 
dans Lucain , & peut-être dans aucun Poète , eft le dif- 
cours de Caton, dans lequel ce Stoïque , ennemi des fa- 
bles , dédaigne d'?ller voir le temple de Jufiter Ham- 
mon. Je me fers de la tradudUon de Brebeuf^ malgré 
fes défauts. 

Laiflbns , laifTons , dit-il , un feconrs (1 honteux 

A ces âmes qu*agîte un avenir douteux; 

Pour être convaincu que la vie eft à plaindre , 

Que c* eft un long combat dont Tifluë eft à craindre » 

Qu'une mort glorieufe eft préférable aux fers , 

Je ne confaltc point les Dieux ni les Enfers ; 

Alors que du néant nous paflbns jufqu'à Tétre , 

Le Ciel met dans nos cœurs tout ce qu'il faut connaître % 

Nous trouvons Dieu partout >* partout il parle à nous. 

Nous favons ce qui fait ou détruit fon conrreux $ 

£t chacun porte en foi, ce confeil ikiutaire » 

Si 
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. 1 



Si le charme des fens ne le force à fe taire. 
Pcnfez^vous , qu'à ce temple un Dieu foit limité? 
Qjii'il ait dans -ces déferts caché la vérité ? 
Fiint-il d'autre féjôur à ce Monarque augufte , 
Qiie les deux , ^uc la terre , & que Iç cœur du jufte ? 
Ceft lui qui àous foutîent , c'eft lui qui nous conduit I 
C*eft ÙL msdn qui nous guide » Se Ton feu qui nous luit i . 
. Tout ce qiie nous voyons eft cet Être Suprême » &c. 

Ceft bien aQç? , Romairis , de tes vives leçons , 
Qu'il grave dans notre ame'au point qiie.nous naiflfons. , 
Si nous n'y lavons pas lire nos avanturcs , 
Percer avant le tems dans levchofes futures. 
Loin d^appliquer en vain nos foins à le chercher y 
Ignorons fans douleur ce qn^il vent nous cacher. " 

Ce n'eft donc point pour n'avoir pas fait ufage du 
mijniftèrt des Dieux , mais pour aypir ignoré Part de 
bien conduire les affaires des hommes , que Lucain 
eft fi inférieur à Virgile. Fau^-il qu'après avoir peint 
Céfar y Pompée 9 Caton^veo des traits fi forts, il foit 
fi fiîible quand il les fait agir ? Ce n'eft prefque plus 
qu'une gazette pleine de déclamations ; il me femble , 
que je vois un |>prtique h4rdi & immeofe , qui me 
conduit à des ruines. 
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CHAFITRE CINQUIEME. 
L E T R I S S I N. 

A Près que TÊnipiïe Romain eut été détruit' bar léS ' 
Barbares , plbfieurs langues fc formèrent des dé- 
bris du Latin , comme plufieurs Royaumes s*élevèrcnt ' 
* fur Jes rpiiîés )de;R^>me. Les Coaquér^s portèrent dans 
tout rOjpcide;^t leur barbarie & leur ignorance. Toms- 
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les Arts périrent ; & lorfqu'après huit cent ans ils com- 
mencèrent à jeiiaîtrc,ils renaquirent Goths & Van- 
dales. Ce qui nous refté malheureufement de l'Archi- 
tedture & de la Sculpturr de ces teni$-là , eftun com- 
pofé bizarre de ^ofliéreté & de colifichets. Le peu 
qu'on écrivait était dans le même goût. Les Moines 
cohfervêrènt la langue Latine piur là corrompre ; les 
Franbs, les Vandales , les Lombards , mêlèrent à ce 
Latin t:orrompu leur jargon irrègulier & ftériie. Enfin 
la langue Italienne^ comme la fille ainée de la La- 
tine, fe'çolit la première , ehfuite TEfpagnole, p»is 
la Franqâife & TAnglaife fe perfedionnèrent 

La Poëfie fut le premier Art , qui fut CBltiyé avec 
fuccès^ i)t|jii^/ & Pétrarque écrivirent dans vntems, 
où l'on n'avait pas encor un ouvrage 4ç iw^ofc fuppor- 
tâble ; chofe étrange' que prefque toutes les Nations 
du monde ayent eu des Poètes avant que d^avoir au- 
cune autre forte d'Edrivainfe. ^«^A^^ fleurit chez les 
Grecar plus d'un fiécle avant qu'il parût un Hiftorien. 
Les Cantiques de Mciife font le plus andèn monu- 
ment des Hébreux. ' Ch^ a trouvé des dïanfons chez 
lé^ Caraïbes, qui ignoraient tous les Ârds.* Les Barba- 
res des cotes de la Mer Baltique avaient leur^ fameu- 
fds rimes Rimiqueî , danfe ^lefe tems <j[t'il8 ne favaient 
pas lire ; ce qui prouve en paiTant , ^«fe -là Boèfie eft 
plus haturelle aux hommes qu'on ne penfe. 

(^ïoi qu'il en foit-, leTaJfe était encor au berceau , 
lorfque le TriJJm , Auteur de la f^ipieufe Sopbonisbe , 
la première Tragçjlic» oa-ite ,en langue vjukaire ^ en- 
treprit un Poëme épique. îl'prit pour fon uijet Vha^ 
lie délivrée des GethfpfLr Bé/iaairejhus PEn^ire de Juf- 
tinien. Son plan éft lagé & régulier': mats là poëfie y eft 
faible. ToutefiMs l'ouvraçe réuffit, & ^ette*apror#du 
bongoût brilla pendant quelque tems y juCiiricç qu'elle^ 
fut abforbée dans le grandiour qu^appoîcfà le X«//^. 

'Le Trijfin était un hômwe d'un fa^^àir trèé-étcndu ^ 
éif'â'iine grande eàpacitë'^ Eibu XVemp\bY^&saa phis 
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d'une affaire importante. Il fut AmbaiTadêUr 'auprès 

de Cbarks-Qaint ,- maÎB cniin il (àcrifia fon gmbition , 

& la prétetiuuc {pUdité àts aflaires , à fon .goût pour 

les lettres; bien différent en cela de. quelques hommes 

célèbres, qoe nous avons vu quittée, & même me- 

prifer les lettres , après avoir fait fortune par elles. 11 

était avec raifon charmé dés beautés qui foiit dans 

Homère, & cependant fa grande faute eft de' l'avoir 

imité'; ilen..a tompris , hors Je-gcnie, Il s'appuyefur 

Hotuère pour tàat 

il cueille les ileui 

fentj^ans les Oiaii 

Ele,'acûj)iecpl> 

de. la ccinliure .d( 

fes, qu'il n'avait 

de l'îinpertîur , 

^wuxdans lif^ 

n bakner dans 

„ mift bianclie \ & après ,une lpt)guç 'én^ntcrâÉ^on;de 

„ tous Içs àffiqjiets d'une toilette, ellevatrouv[;rï*ëm- 

„ pere^ ,. qui "eit afiisTur un gazirn dans uft petit iar- 

j, din ; el^e, lui fait une raenterîe avec beaucoup à'àj 

„ gacetïes,&. enfin Jufliâifû U ditde un bafcia " 

Soaie , e'it geltilehraeci^.al co^,,^ , . , '■ 

EiijUaftettiiifomitlfdoiiJf:'- ''. 

.SigHor me :doke,qr file viM'-Jwrtf-' ■ ■■ •> 

Chefivimfe akusn in qutfio Im^v , .-.-....■<-, 
JE ci "veitjf^t awii tanta vtrgcgna , 

Chf fui .«en ariirei lewtr k./reiilt. , '. _ ; 

EulriaiHB neUe «jfirt t/aU fiatM t^ '!'".! 

ChiiMmvgii ttfci ,t fifrd-il mfin Ittt» ' 

'Paniam a ,' e fait fiA tpiilr; ^ vi^fUcr, '■" > " c ' 

_T!mftriiler rifiiift tJlmiilniialDÎtii, ' ''*■' ^ '."^ 

^àai,dàiitate iéla viJl^aUruij. „. ' ' .. ... 

. ,■■ uae^iiiei\pHà *itinrftyfimliiUm<>if^ ' \ ■, .^'r 
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Comt tpd verni, tt hi la thiavi a contai 

£ pmf» , ehi ancor. . vtd cbiuitjli F^fdû , 
Cbt vitn in tfo dalle ftinze vafiri ; . 
Ptrchl giamai non h lafeiajlt aptrtn 
E iettQ qutflo , fubito abbracciollt j 
Foi^ cokar ae b minuta erictta 
La qiule alitgn glijbria iPintemei ^t, 

» y Empereur lui doniia un doux baifcr, & lui jetta 
y, }és bras au cou. Elle S'arrêta , & lu! âh cii fouriant : 
j, Mon doux Seigneur , qne voulez - vous faire ? Si 
,", quelqu'un entrait ici, & nous découvrait , je f^ais 
^ fr hontenfc ,' que je n'oftrais plus lever les yeux. 
m' AlTons dans notre' appartement, fermons les por- 
ù tés , mettons - nouï fui le lit , & puis* fartes ce que 
'à voiis voudrez, L'Empereur lui répondit ; Ma chère 
ez point d'être appen;ue. Perfonne 
ici que par ma chambre , je l'ai 
ai la clef dans ma poche. Je pré- 
avez aufii fermé la porte de votre 
uî entre dans le niicn : car tous ne 
ouvert. Après aVoIr ainfi parle , il 
jefteTur i'herbe tenikr',qui iero. 
» bic partager leui;s plaifirs ,,&.qui fe couronne de 
» fleurs. " Ainfi ce qiii eft dcctît noblement dans Ho- 
mire devient aufli bas & aufli dégoûtant dans \tTriJ/m , 
que les careiTes d'un mari & -d'une femme devant le 
monde. . ■ . . . , , 

Le TriJJin Sernfûïe n'aWr copié JfonjA'fj que dans 
le détail des dcfcitptions' ."il eil: très- exaA à ^indre 
les habillemens &. les meubles de fes Héros \ mais il 
oublie leurs caraâères. ^e .ne .prétends , pas parler de 
lui , pour remarquer: {eulement îçs fkutps , mais pour 
lui donner l'éloge , qu'il '^mqritc , d'avoir été le pre- 
mier moderne en Europe , .qui ait fait un Poème épi- 
Sue régulier & fcniï'-, quoique faible , & -qui' ait ofé 
;cDuer le joug de la rime. De plus , i) elt le ftui des 
Poëtes^ Italiens , dans lequel Un'y.wbjû'j^uxdeinots, 
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ni pointes , & celui de tous qui a le moins introduit 
d'Enchanteurs & de Héros enchantés dans fes ouvra-^ 
ges ; ce qui n'était pas un petit mérite. 



CHAPITRE SIXIEME. 
LECAMOUENS. 

TAndis que le TriJ/in en Italie fuivak d'un pas ti- 
mide & faible les traces des Anciens , le Camouens 
en Portugal ouvrait une canière toute nouvelle , & 
s'acquérait une réputation, qui dure encor parmi fes 
compatriotes , qui l'appellent le Virgile Portugais* 

Camouens d'une ancienne famille Portugaife ,. na- 
quit en Efpagne dans les dernières années du r^ne 
célèbre de Ferdinand & i'Ifabelle^^ tandis que Jean 
Il régnait en Portugal. Après la mort de Jean , il 
vint à la Cour de Lisbonne , la première année du 
régne ôi^ Emmanuel le Grand , héritier du Trône & de» 
grands defTeins du Roi Jeajt. C'étaient alors les beaux 
jours du Portugal , & le tems marqué pour la gloire 
de cette nation. - 



Emmanuel déterminé à fuivre le projet , qui avait 
échoué tant de fois , de S'ouvrir une route aux Indes 
Orientales par l'Océan , fit partir en 1497 Vafcp de 
Ganva avec une flotte pour cette. îameufe entreprife , 
•qui était regardée comme téméraire 6Sc impraticable 1 
parce qu'elle était nouvelle. Gama & ceux qui eu-« 
rent la hardiefTe de s'embarquer avec lui , pafTèrenl 
pour des infenfés , qui fe facrifiaient de gayeté de 
x:œun Ce n'était qu'un cri dans la ville contre le 
Roi : tout Lisbonne vit partir avec indignation & avec 
larmes^ ces avanturiers , & les pleura comme morts. 
Cependant Tentreprife répfÇt, & fut le premier font- 
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dément du commerce , que l'Europe fait aujourd'hui 
avec les Indes par l'Océan. 

Camoitem n'accompagna point Vafco de Gama dans 
foti expédition , comme je l'avais dit dans mes édi- 
tions précédentes ; il n'alla aux grandes Indçs que 
, longtems après. Un défir vague de voyager & de 
faire fortune , & l'éclat que faifaient à LisDonne fes 
galanteries indifcrètes , fes mécontentemens de la 
Cour , & furtout cette curiofité affez inféparable d'une 
grande imagination , l'arractiérent à fa patrie. H fervit 
d'abord volontaire fur un vaifTeau , & il perdit un œil 
dans un combat de mer. Les Portugais avaient déjà 
un Yice-Roi dans les Indes. Cantouens étant à Gda 
en fut exilé par le Vice-Roi. Etre exilé d'un lieu , qui 
pouvait être regardé lui-même comme un exil cruel , 
c'était un de ces malheurs fmguliers , que la deftinéeré- 
-fervait à Camouens, Il langpit quelques années dans un 
coin de terre barbare fur les frontières de la Chine , où 
les Portugais avaient un petit comptoir , & où ils com- 
ïheAçaient à bfttir la ville de Macao. Ce fut là qu'il com^ 
poft fon Poëme de la découverte des Indes, qu'il inti- 
tula Lujtade ^ titre qui a peu de rapport au fujet , & 
^uî , à proprement parler , fignifie la Portugade. 

U obtint un petit emploi à Macao même , & de4à 
retournant enfuite à Goa , il fit naufrage fur les côtes 
cfe k Chine , & fe fauva, dit -on, çn nageant d'une 
imaift , 6c de l'autre tenant fon Pocme , feul bien qui 
loi rt&mt Dé retour à Goa , il fut mis en prifon ; il 
n*«n fortit , que pour effuyer un plus grand malheur , 
c^lvii de fuivre en Afrique un petit Gouverneur arroi- 
^ant Se avare : il éprouva toute l'humiliation d'en être 
^otégé. Erififtil revint à Lisbonne avec fon Poème 
Ipour toute reffbuke. II obtint une petite penfîon 
<^'en^ri^on8oo livres de notre monnoie d^aujourd'hui; 
fflaflg en Cfcffa bierttôt de la lui payer. Il n'eut d'autre 
retrttîte &, d'autre fecours qu'un hôpital. Ce fut là 
•^ti'il paflk le rêfte de fe vie , & qu'il mourut dans un 
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abandon général. A pdnc fut -il mort, qu'on s*em- 
prefTa de lui faire dos épitaphes honorables , & de le 
. mettre au rang des Grands-Hommes, Qirelques villes 
fe dilputèrent l'honneur de lui avoir donné la nait 
fance. Ainfi il éprouva en tout le fort d^ Homère, Il 
voyagea coriiine lui ; il vécut & mourut pauvre , & 
n'eut de réputation qu'après fa mort. Tant d'exem- 
ples doivent apprendre aux homraefs de génie » que ce 
n'eft point par le génie qu'on fait (a fortune & qu'on 
vit heureux. 

Le fujet de la Lufiade , traité par un ei|>rit auffi 
vif que le Çamouens , ne pouvait que produire une 
nouvelle c^éce d'épopée.. Le fonds de fon Poème 
n'eft ni une guerre , ra une querdie de Héros i ni le 
mondé en armes pour une femme ; c'eft un nouveau 
pays découvert à l'^de de la navigation. 

Voici comme il débute : ,, Je chante ces hommes 
jy au-deffus du vulgaire , qui des rives Occidentales 
55 de la Lûfitànie , portés fur des mers qui n'avaient 
35 point encor vu de vaifTeaux /allèrent étonner k 
,y Trapobane de leur audace : eux dont le courage 
93 patient i fouifrir des travaux au-delà des forces hu- 
yy maines , étaUit un nouvel Empire fous un Ciel in- 
55 connu & fous d'autres étoiles. Qu'on ne vante plus 
55 les voyages du fameux Troyen , qui porta fes Dieux 
55 en ItaKe ;ni ceux du fage Grec, qui revit Itaque 
55 après vingt ans d'abfence ; ni ceux d'Alexandre , 
55 cet impétueux Conquérant. Difparaiflez , drapeaux 
5, que Trofon déployait fur les frontières de l'Inde : 
^ Voici uh homme a qui Nepfune a abandonné Ton 
55 Tridei^ : Voici des travaux qui furpaffent tous les 
^ vôtres. 

5^ Et vous , Nymphes do Tage , fi jamais vous m'». 
^ vezinfpîrédes fons doux & touchans , fi j'ai chanté 
9> les lives de votre aimable fleuve ; donnez-moi au*- 
^ jourd'luû .des accens fiers & hardis; qu'ils ayent 
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55 la force & la clarté de votre cours , qu'ils foient 

35 purs comme vos ondes , & que déformais le Dieu 

35 des vers préfère vos eaux à celles de la fontaine 

55 facrée. " 

Le Poète conduit la flotte Portugaife à Tembou- 
chure du Gange ; il décrit en paflant les côtes Occi- 
dentales , |e Midi & TOrient de l'Afrique , & les dif- 
férens Peuples qui vivent fur cette côte ; il entremêle 
avec art l'hiftoire du Portugal. On voit dans le troi- 
fiéme Chant , la mort de la célèbre Inhs de Cajlro , 
êpoufe du Roi Don Pedro , dont l'avanture déguifée 
a été jouée depuis pçu fur le Théâtre de Paris. C'eft 
à mon gré le plus beau morceau du Camouens ; il 7 
a peu d'endroits dans Virgile plus attendriffans & 
mieux écrits. La fimplicité du Poëme eftj rehaufTée 
par des fidtions auiïï neuves que le fujet. En voici 
une , qui , je l'ofe dire , doit réulFir dans tous les tems 5 
& chez toutes les Nations. 

Lorfque la flotte eft prête à doubler le Cap de Bon- 
ne-Efpérance , appelle alors le Promontoire des tem- 
pêtes, onapperqoit tout -à- coup un formidable objet. 
-C'eft un fantôme ^ qui s'élève du fond de la mer ; & 
tête touche aux nues ; les tempêtes , les vents, les 
tonnerres font autour de lui ; fes bras s'étendent au 
loin fur la furface des eaux : ce monftre , ou ce Dieu^ 
eft le jgardien de cet Océan , dont aucun vaifTeau n'a- 
vait encor fendu les flots ; il menace la flotte , il fe 
plaint de l'audace des Portugais , qui viennent lui 
àifputer l'Empire de ces mers ; il leur annonce toutes 
les calamités qu'ils doivent effuyer dans leur entrc- 
prife. Cela eft grand en tout pays fans doute. 

Voîcî une autre fidlion , qui fut extrêmement du 
f oût des Portugais , &* qui me paraît conforme • au 
génie Italien; c'eft une Ifle enchantée ,, qui fort delà 
mer., pour le rafraichiffement de Gama & de fa flotte. 
Cette Ifle a fervi , dit-on , de modèle à l'Ifle d'^r- 
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mide , décrite quelques années après, par le Tajfe. 
C'ell-là que Vènm aidée des confeils du Père Eternel, 
& fécondée en même tems des iiéches dç Ciepidon , 
rend les Néréides amoureufes des Portugais. Les plai, 
firs les plus lafcifs y font peints fans ménagement; 
chaque Portugais embraffe une Néréide , & Thétis ob- 
tient Vafco de Ganta "pom fon partage. Cette Déeffc 
le tranlporte fur une haute montagne, qui eft l'en- 
droit le plus délicieux de l'ifle , & de -là lui montre 
tous les Royaumes delà Terre, & lui prédît les defc 
tinées du Portugal. 

Camouens après s'être abandonné fans réferve à la 
dcfcription voluptueufe de cette Ifle , & des plaifirs 
où les Portugais font plongés , s'avife d'informer le 
ledeur , que toute cette fidlion ne iignifie autre chofe 
que le plaifir qu'un honnête homme fent à faire fon 
devoir. Mais ^ feut avouer , qu'une Ifle enchantée , 
dont Vénus eft la DéefTe , & où des Nymphes caret 
fent des matelots après un voyage de long cours, 
reflemble plus à un Mi{fico d'Amfterdam qu'à quel-r 
que chofe d'honnête. J'éprends qu'un traducteur du 
Camouens prétend , que dans ce Poème Vénus fignifie 
la Ste. Vierge , & que Mars eft évidemment Jésus- 
Christ. A la bonne heure ; je ne m'y oppofe pas ; 
mais j'avoue , que je ne m'en ferais pas apperqu. 
Cette allégorie nouvelle rendra r^on de tout ; on ne 
fera plus tant furpris , que Gama dans une tempête 
adreffe fes prières à JESUS -Christ , & que ce foit 
Vénus qui vienne à fon feçours. Baccbus & la Vierge 
Marie fe trouveront tout naturellement enfemble. * 

Le principal but des Portugais après l'établiflement 
de leur commerce , eft la propagation de la foi , & 
Vémis fe charge du fuccès de l'entreprife. A parier 
férieufement , un merveilleux fi abfurde défigure tout 
l'ouvrage aux yeux des lecfteurs fenfés. Il femble que 
ce grand défaut eût dû faire tomber ce Poëme ; mais 
la poëfie du fiile , & l'imagination dans l'expreflipn 
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Font foutenn , de même que les beautés de l'exécu- 
tion ont placé Paul Feronefe parmi les grands Fein< 
très , quoiqu'il ait placé des Pères Bénédiâins & de» 
ÇcMâîs Suifles dans des fujets de l'Ancien Teftàment 

Le Camouem tombe prefqiie toi^'outs dans de telles 
difparatcs. Je me fouviens que Fé^co^ après atoir 
raconté fes avantures au Roi de Melinde , lui dit i 
Roi , ji^ezji Ulyffe & Enée ont voyagé aujji loin 
que moi , 8f couru autant de périls : comme fi un 
Barbare Africain des côtes de Zanguebar &vait fon 
Homère & fon Virgile, Mais de tous les défauts de 
ce Poëme , le plus gtand eft le pe^ de liaifon qui 
règne dans toutes fes parties ; il reffemble au voyage 
dçnt il eft le fujet Les avantures fe fuccèdent les 
unes aux autres , & le Poète n'a d'autre art que celui 
de bien conter les détails. Mais cet art feul , par le 
plaifir qu'il donne > tient quelquefois lieu de tous les 
autres. Tout cda prouve enfin , que l'ouvrage eft 
plein de grandes beautés , puifque depuis deux cent 
ans , il fait les délices d'une nation fpirituelle > qui 
doit en coniakré les fautes. 

CHAPITRE SEPTIEME. 

LE TASSE. 

rOrqtuao Td^o cômmenqa fà Gierufaletwne Idbe- 
rata dans le teihs que la Ltç/tade du Camouens 
commencjait à paraître. Il entendait aflez le Portu- 
gais pour lire ce Poème & pour en être jaloux ; il 
difaît que le Camouens était le feul rival en Eutopc 

Ju'il craignît. Cette crainte , fi * elle était fincère , 
tait très-mal fondée ; le Tajfe était autant au-delTus 
de Camouens , que le Portugais était fupérieur à Ces 
compatriotes» Le Te^e eût eu plus de raifon d'avouer, 
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qull était jaloux de VAtiofle , par qui fa réputation 
fiit fi longtems balancée , & qui lui cft encor préféré 
par bien des Italiens. H y aura même . quelques lec- 
teurs qui s'étonneront que l'on ne place point ici VA- 
riofte parmi les Poètes épiques. H eft vrai que VA-^ 
riqfle a i^us de fa-tilité , plus de tariété , plus d'ima- 
gination que tous les autres enfemble ; & fi on lit 
Homère par une efpèce de devoir , on lit & on relit 
l'Ariqflé pour fon plaifir. Mais il ne faut pas confon- 
dre les efpçces. Je ne parlerais point des comédies 
de V Avare & du Joueur en traitant de la Tragédie. 
VOriando furiofo eft d'un autre genre que V Iliade & 
y Enéide. On peut même dire que ce genre , quoi- 
que plus agréable au commun des ledteurs , eft ce- 
pendant très-inférieur au véritable Poème épique. Il 
en eft des écrits comime des hommes. Les caraftères 
férieux font les plus cftimcs , & celui qui domine fon 
imagination eft fupérieur à celui qui Vy abandonne. 
Il cft plus aifé de peindre des Ogres & des Géans 
que des Héros , &: d'outrer la nature que de la fuivre. 

Le Tajfe naquit à Surrento ^1^44 le 11 Mars , 
de Bemardo Taffo & de Portia de RoJ/t, La maifon 
dont il fortait était une des plus illuftres d'Italie, 
& avait été longtems une des plus puijfTantes. Sa 
grand' mère était une Cornaro : on fait affez , qu'une 
•Noble Vénftîenne a d'ordinaire la vanité de ne point 
époufer un homme d'une qualité médiocre : mais toute 
cette grandeur paffée ne fetvit peut-être qu'à le ren- 
dre plus m^cureux. Son père né dans le déclin de 
fa maifon , s'était attaché au Prince de Saletne , qui 
fiït dépouillé de fa Principauté par Charles -Quint, 
De-plus , Bemardo était Poète lui-même ; avec ce ta- 
lent ; & le malheur qu'il eut d'être domeftique d'un 
petit Prince , il n'eft pas étonnant qu'il- ait été pau- 
vre & malheureux. 

Torquato fut d'abord élevé à Naples. Son génie 
poétique , la feule richeffe qrfîl ava|t reçtic de foii 
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cére ^ fe manifefta dès fon enfance. U fidfait des rets 
a l'âge de fept ans. Bem'ardo , banni de Naples avec 
les partifans du Prince de Salerne , & qui connaiflait 
par une dure expérience kt danger de la. Poëfie , & 
d'être attaché aux Grands , voulut éloigner ion fils (k 
ces deux fortes d'efclavage. Il Tcnvoya étudier le 
Droit à Padouë. Le jeune TaJ^ y* réuffit , parce qu'il 
. avait un génie qui s'étendait à tout : il rei^ut même 
fes degrés en Philofophie & en Théologie. C'était 
alors un grand honneur ; car on regardait comme & 
Tant , un homme qui favait par cœur la Logique d'^- 
,r0ote i & xîe bel art de difputer pour & contre en 
termes inintelligibles , fur des matières qu'on ne com- 
prend point. Mais le jeune homme entraîné par l'im- 
pulfion irréfiftible du génie , au milieu de toutes ces 
.études , qui n'étaient point de fon goût , çompofa à 
l'âge de dix-fept ans fon Poëme de Renaud\ qui fut 
conune le précurfeur de fa Jérufahm, La réputation 
que ce premier ouvrage lui attira ^ le détermina dans 
fon penchant pour la Ppëfie. Il fut reçu dans TAca- 
demie des ^tberei de Padouc , fous le nom de Pen^ 
tito ^ du Repentant , pour marqper qu'il, fe repentait 
du tems ^u'il croyait avoir perdu dans l'étude du 
Droit 9 ^ dans les autres , où fon incUnatioi^ ne l'a- 
vait pas appellé.- 

11 commença la Jèrufaiem àl'àge de vi^igt^eux ans. 

Enfin pour accomplir la deflinée , que fon père avait 

voulu lui faire ésHter , il alla fe mettre fous la pro- 

tedion du Duc de Ferrure , & crut , qu'être logé & 

nourri chez un Prince pour lequel il ^aitdeâ vers, 

était un établiffement aiTuré. A l'âge 4e vingt -fq^ 

ans , il alla en France à la fuite du Cardinal d'ERe. 

fli fut regM du Roi Charles IX ^ difent les Hiftoriens 

.Italiens , a©^c des diflinliions dites' à fou mérite ^ è? 

revint à Ferrare , comblé d^ honneur s ^ de biens. Mais 

ces biens & ces honneurs tant vantés , fe reduifaîent 

à quelques louanges ; c'eft la fortune des Poètes. On 

^prétend, qu'il fut amoureux à la Cour de Ferrare de 
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la £œur du Duc , & ^^ cette paflion , jointe aux 
mauTais tndtemens qu'il rei^ut dans celte Cour, fut 
lat fource de> cette humeur mélaiiGolique , qui le cx)n^ 
fuma vii^ années i & qui £t pafTer pour fou im hom-' 
me, qui avait mis tant de raifon dans fes ouvrages. 

Quelques Chants de fon Foëme avaient déjà paru 
fous le nom de Godefivii il le donna tout entier au 
public à Fâge~de trente ans « fous le titre plus judi^ 
deux 4e là JJrt^aIemdéJivr<eé U pouvait dire alors 
comme un.graaid-homsie de l'Antiquité : J'ai vécu a£^ 
fez pour le bonheut âc^pour la gloire J Lé relie de & 
-vi^^'ne fut plus qu'une chaîne de' cdamités & d'iath 
initiations.' Enreloppé dés l'âge de huit ans dans le 
l^smniâèment de foh père , ^ns patrie , fans bien,; 
£ins familla, perfide par les ennemis que lui fufci- 
taient fes talens 9 plaint ^ mais négligé par' ceux qu'il 
appellait fes aimis , il fduffrit l'exil , la pri&n , la plus, 
extrême pauvreté ,. la &im même ; & ce qui dev^t. 
ajouter un poids inf^pportable à tant de nudheurs> }^ 
calomnie l'attaqua & l'opprima. Il s'enfuit de Fef4 
rare , où le Protedeur qu'il avait tant célébré i'avaitr 
£ût inettre en pcifoni: il alla à pied couvert de faaik) 
Ions depuis Férrare jufqu'à Surrento dans le Royaume 
de Naples, troévec imefœur qu'il y avait, & dentili 
cfoécait qudquèfecours >, mais^cbnt.prpfaadslement il^ 
n^n reçu t fpoint ^ puifqu'il fut obligé dcjretourijier-à 
pied à Ferrare,ou il fut empri&nné; encore. Le^cfer; 
fefpoir altéra fa conflitution robufte , & le rcjetta dans 
dès-maladie&vidlehtes & longues, -qui lui |6^iren(; quel- 
attefbis l'u&ge delà raifon. Upthènàitx^ jour avjoii^ 
ctë guéri, par . le ,fbcours de la &ft Tm5|f«;& de.^M. 
ScJMqflique ^ qui lui apparurent dans' un grand açcés^ 
de fièvre. Le Marquis Manfo di Villa rapporte, c^. 
fkit !c(»nme certain. . Tout ce que la plupart des lëc^; 
teurs en croiront, c'eft que \tT(\lfe aT^tla.fiéyreu^ hf 

? Sa gloire poétique , cette con&l^tioA imag;naiire 
dahfii des maâifi«rs:.réels , &t attaquée dQ tpuç côtés. : 
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Le nombre de'fes «rniemis édip& pour on taaoA la 
réputation. Il fut prefque regsqrdé oomme un man^ 
vais Poëte. Enfin après vingt années FcnTie fiitlafle 
de l'opprimer ; fon mérite furmonta tout. On lui oEi 
frit des honneurs & de la fortune ; mais ce ne fiit qne 
lorfque fon efprit fatigué d'une fuite de malheurs fi 
longue , était devenu mfenfible à tout ce qui pcoivait 
le flatter. U fut appelle à Rome par le Pape Ciimtut 
Fi/, qui dans une Congrégation de Cardinaux avait 
réfblu de lui donner la couronne de laurier ^ & les 
honneurs du triomphe ; cérémottie bisacre , qui pacatt 
ridicule aujourd'hui , àirtout en Frailce , & qui était 
sdors trés-ferieufe&trèsJionorafale en Itsdie. Le^JT^^ 
fut reçu à un nulle de Rome par ics dcnx Canfiuum 
neveux , &'par un grand nombre de Prâatt & d'hom.^ 
mes detoutqs conmtions. On le conduifit à l'audience 
du Pape : Je â^e > lui dit le Pontife » asuvous kouo^t 
ri0Z là cQuromtf éelâomer » qui a -bQnoMJuffuHci tva. 
ceux qui l'ont portée. Les deux Cardinaux AldabroM^ 
àitu , neveux du Pape , qui aimmht' ft admiraient lis. 
Taffe , fe chargèr^t de l'appareil du couronnèaicot;^ 
il devait fe fairô^oo Capitole \ chofe aiTez finguUère,. 
que ceux qui écUiteht^ le monde par leurs écrits tsdom^ 
l^ent dans la nvême place que ceux qui Favaient d^ 
fblé par leurs' conqpétesf. Le Ts^^tDaàOi malade dane» 
le tems dd tes prépatrélife , & comme fila fbrtune avait 
voulu le tromper Ju&u'au dentier inoment , il moiw 
rut la veille dut jour aefliné à la ' ' 




Le tems , qui fape k répuéatîon-des ouvrages^m^ 
diocres , a aflurd cisUe du Tap. La Jèmfalêm diU^ 
vrie eft atijosrd'&ui chsoitée en phifieurs endroits de» 
l'Italie , comme lè6 Poèmes àlHmtère l'étaient en Gré.' 
ce ; & on ne fait mille difficulté de le mettre i côté 
de Virgile & A^Hmtèfe , malgré fes fautes , & malgré 
la critique de Deffr^». 

-Ïm JèfufiJjetn y^xAt à quelques égards être d'après 
Vmadt f mais fi e'^ imiter que de choifir dans^ l^iiC 
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toire un (bjet , qui à des reflemblarices avec la feble 
de la guerre de Troye ; fi Renctud e.^\xtit copie û^A-* 
cbille , & Gpdefiroi d'Agamemnonj j'ofe dire , que le 
Tûffe a été bien au-dé& de Ton modèle. D a autant de 
€tn qu'Homère dans fe8 batailles , avec plus de variété. 
Ses Héros ont tous des caratftères différens comfne 
ceux de V Iliade j mais {bs caraétères font mieux an-» 
nonces , plûis fértement décrits;, & mieux footemts f 
cari n'y en a prcfque pas un feul quinc fe démente 
dans le Poéiè Grec , 'Se pas un* q^i m (bit invariable 
danslltalîen: 

II a prfnt oc ^ff Homère mycmnah; il a pcrfedlonné 
Ffltf de nuancer -lès ôouleurs ,& de diftitiguer les d^ 
fërèntcs efpéçes de Vertus, de vices & de prions v 
qui ailkurs^ femblent être les mènieâ: kiXiÇr^oâifroit 
éà prudent & modéré-; T^nquiet At^din a une pditki 
que cruelle ; là généi?çufc "^^tmA^TtcnCrède eft 'Q^ 
pofée à la fureur ^Argant^ l'amour dans Armide db 
un mélange de coquetterie & d^emportement ; d^t 
Herminie c^eft im^''tiéndre(fe douoe & aimable. B n'y 
a pas iufqu^î-Hermite 'Pierre, qtfi.tie feffeun perfon- 
liage dans Iç tableau ; éi^ om beau contràfte 4ivec f En-i 
chanteur ijfi^wd ,-'A-e€8 deux %ûrès font affiifé-i 
ment au-deffus de Caîcas & de Taltibius. Rê9umd- 
eft une imitation d'Achille ,• mais fes fautes font 
plus exottfables > fbft caractère eii'^s^ aimable ^ibn 
kifii' eft mieux employé. AchiUi i^âoûit ^ & RewmJb 
intérefle^ ■ ^'- '" ''..'.'.>' ..J. [...y 

- ' > ' . '. '.'■'../ 

: Je ne faîà fi Homère ?l bien eu^md feit d^f^er 
tant de cornp^BSon peur Pricm^ Penriemi des Qttmi^ 
rm» c'cft fenèf doute un coup- de Part ^ d^avoir rçndil 
AlHdiwodîtçmv S^i^ Oef art^e Vplus d*un lecteur- fè 
fèrait ihtéiFéffê pout ksiMakoniétà^ contré tes €hré^ 
tiçns ; on fcrdt tétité de ï'ègawter ces demifers cômrtie 
des brigarids l^uqapôur Vcnk^dufonddeïEurop^dé^ 
foler un gaf^î fti: leq'tfel ils* ftWient aucun droit ,. 
& maf&Of^r^di^ âÉnç^ËFôid fa!i-^fèl^àbl$^ 
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âgé de 80 ans , & tout un peuple innocent, qui n'a-.. 
vait rien à démêler avec eux. j 

C'était une chofe bien étrange que la folie des Croi- 
iades. Les Moines prêchaient ces faints brigandages ^ 
moitié par entoufiafme , moitié par intérêt La Cour 
de Rome les encourageait par une politique , qui pro- 
fitait de la faihlefTe d'autrui. Des Princes quittaient 
leurs Etats , les épui&iept d'hommes 6c d'argent, & 
les kiflaient expcnes au premier occupant , pour al- 
ler fe battre en Syrie. Tous les Gentilshommes ven-, 
daient leurs biens , & partaient pour la Terr&5ainte 
avec leurs maittedes. L'envie de courir, la^ode;la 
fiiperitition, concouraient à rép^dre dans l'Europe; 
cette maladie épidémique^ Les Croifés mêlaient les 
débauches les plus fcandaleufes & la foreur la plus 
barbare^ avec des^ fentiinens tendres de dévotion; 
Us égorgèrent topt dans Jérufalem , fans diftindion 
de fcxe , ni d'âge ; mais qjuand ils arrivèrent au St. 
Sépulcre , ces monllreç ornés de croix bjançhes, encor 
toutes dégoûtantes du fang des fei^m^ qu'ils venaient^ 
de maflaercr aprèç lc|s .?yoir violées., fondirent tendre^ 
ment en larmes , béèrent la tei^e , & jEè frappèrent la 
poitrine , tant 1a aamu:e humaine cft capable de réunir , 
les extrêmes. ^ ^ , 

: Le Taffe fait toit , comme il ledoit^ les Croifades 
dans un jour ioutc^pofé. ; Ceft Une armée de Héros, 
qui fous la conduite d'un Chef vertueux , vient déU-^ 
vrer du joug des infidèles une terre confacrée par la 
naiflance; &'la mort.4'un Di^u. Le fujet de la Jétu^ 
ffdem , à le çenfidçrer dans ce fens , eft le plus grand, 
qu'on, ait jamais choifi. Le Taffe Fai^r^ité dignement. . 
Û y a mis autant d'^^érét que de grandeur. Son ou» 
vrage. eft bien conduit ; prefi)ue tput 7 eft lié avec 
art ; il amMe adroitement Içs avantures \ H diftribue 
&gement les lumière^, & les ombres. Ô fait paiTer le 
leâeur des all^rme^. df» la guence au)ç délices de l'a-., 
ittour, & de lap^l^turo ides^vo^vy^és ; il le ramène 
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aux combats ; il excite la fenfibilité par degrés ; il s'é- 
lève au-deffus de lui-même de Livre en Livre. Son 
ftile eft pricfque partout clair & élégant ; 6c lorfque 
fon fujet demande de l'élévation , on eil étonné com- 
ment la moUefle de la langue Italienne prend un nou- 
. veau caradtère fous fes mains , & fe change en majeilé 
& en force. 

On trouve , il eft vrai , dans la Jérufalem^ environ 
dejux cent vers , où TAuteur fe livre à des jeux de 
mots & à des concetti puériles : mais ces faiblefles 
étaient une efpèce de tribut , que fon génie payait 
au mauvais goût de fon fiécle pour les pointes , qui 
même a augmenté depuis lui , mais dont les Italiens 
font entièrement défabufés. 

Si cet ouvrage eft plein de beautés qu'on admire 
partout , il y a auffi bien des endroits , qu'on n'ap- 
prouve qu'en Italie, & quelques-uns qui ne doivent 
plaire nulle part. É me femble que c'eft une faute 
par tout pays d'avoir débuté par un Epifode , qui 
ne tient en rien au refte du Poème. Je parle de l'é- 
trange & inutile Talifman , que fait le forcier Ifine-^ 
no , avec une image de la Vierge Marie i & de l'Hiftoirè 
d' Olindo & de Sophronia. Encor fï cette image de la 
Vierge fervait à quelque prédidion ; fi Olindo & So- 
phronia , prêts à être les vidîmes de leur Religion , 
étaient éclairés d'en -haut, & difaient un mot de ce 
qui doit arriver ; mais ils font entièrement hors-d'œu- 
vre. On croit d'abord , que ce font les principaux per- 
fonnages du Poème ; mais le Poète ne s'eft epuifé 
à décrire leur avanture avec tous les embelliffemens de 
fon art , & n'excite tant d'intérêt & de pitié pour 
eux , que pour n'en plus parler du tout dans lé refte de 
l'ouvrage. Sophronie & Olinde font auffi inutiles aux 
affaires des Chrétiens , que l'image de la Vierge l'eft. 
aux Mahométans. 



B y a dans TEpifode SArmiàe , qui d'ailleurs eft un 
chef-d'œuvre, des excès d'imagination , qui affurèment 
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Mais quel était ce grand exploit , qui était réfervc 
à Renaud ? Conduit par enchantement depuis le Pic de 
Ténérife jufqu'à Jérufalem , la Providence Pavait des- 
tiné pour abattre quelques vieux arbres dans une forêt. 
Cette forêt eft le grand merveilleux du Poème. Dans 
les premiers Chants , Dieu ordonne à PArchangc Mi' 
di>el de précipiter dans l'Enfer les Diables répandus 
dans l'air , qui excitaient des tempêtes , & qui tour- 
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ne feraient point admis en France ni en Angleterre. 
Dix Princes Chrétiens métamorphofcs en poiffons , & 
un perroquet chantant des chaînons de fa propre corn- 
pofition , font des febles bien étranges aux yeux d'un 
iedeur fenfé , accoutumé à n'approuver que ce qui 
eil naturel. Les enchantemens ne réuflîraient pas au- 
jourd'hui avec des Français ou des Anglais ; mais du 
tems du Tcffe ils étaient reçus dans toute l'Europe , & 
regardés prefque comme un point de foi par le peu- 
ple fuperftitieux d'Italie. Sans doute un homme qui 
vient de lire Mr. Locke , ou Mr. Addijfon^ fera étrange- 
ment révolté de trouver dans la Jérufalem un forcier 
Chrétien , qui tire Renaud des mains des forciers Ma- 
hométans. Quelle fentaifie d'envoyer Ubalde & fon 
compagnon à un vieux & faînt magicien , qui les con- 
duit jufqu'au centre de la terre ! Les deux Chevaliers 
fe promènent là fur le bord d'un ruiffeau rempli de 
pierres précieufes de tout genre. De ce lieu on les 
envoyé à Afcalon , vers une vieille , qui les tranfporte 
aufli-tôt dans un petit bateau aux Ules Canaries. Us 
y arrivent fous la protecflion de Dieu , tenant dans 
leurs mains une baguette magique : ils s'acquittent de 
leur ambaflade , & ramènent au camp des Chrétiens 
le brave Renaud ^ dont toute l'armée avait grand be- 
foin. Encor ces imaginations dignes des contes de Fées 
n'appartiennent -elles pas au TaJJe ,• elles font copiées 
de VAriqfte , ainfi que ion Armide eft une copie à^Al- 
cjne. C'eft là furtout ce qui fait que tant de Litté- 
rateurs Italiens ont mis VArioJie beaucoup au-deffus du 
tap. 
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naîent fon tonnerre contre les Chrétiens , en feyeur 
des Mahométans. Michel leur défend abfolument de 
fe mêler déformais des affaires des Chrétiens. Ils obéïf' 
fent auflî - tôt , & fe plongent dans Tabîme. Mais 
bientôt après le magicien Ijmeno les en fait fortîr. Us 
trouvent alors les ntoyens d'éluder les ordres de Dieu , 
&fous le prétexte de quelques diftinâions fophifti- 
ques , ils prennent pofleffion de la forêt , où les Chré- 
tiens fe préparaient à couper le bois néccflaire pour 
la charpente d'une Tour. Les Diables prennent une 
infinité de différentes formes , pour épouvanter Ceux 
qui coupent les arbres. Tancrède trouve fa Clorinde en- 
fermée dans un pin , & bleflféc du coup qu'il a donné 
au tronc de cet arbre. Armiàe s'y préfente à travers 
l'écorce d'un mirthe , tandis qu'elle efl à ptufieurs 
milles dans l'armée d'Egypte. Enfin les prières de ^ 
l'Hermite Pierre , & le mérite de la contrition de 
Renoua , rompent l'enchantement. 

Je croîs , qu'il cil à propos de faire voir , com- 
ment Lucain a traité différemment dans fa Pbarfale 
un fujet prefque femblable. Cifar ordonne à fes trou- 
pes de couper quelques arbres dans la forêt facrée de 
Marfeille , pour en faire des inflrumens & des machi- 
nés de guerre. Je mets fous les yeux du ledeur les vers 
de Lucain &.la traduction de Brebeuf^ qui comme tou- 
tes les autres traduétions eft au - deffous de l'original* 

Zucus erat îongo nunquam violatus ab i^o , 
Ob/curum cingens cmnexis aéra rantis , 
Et gtlidas altè fummotis folihus mnhras. 
Hune non ruricoUe Fanes , nemorumque patentes 
Solvant ,* Nymphaque tenent s fia barbara rîtu. 
Sacra Deùm , firuéfa diris feraUbus ara , 
Omnis Ëf . humants luftrata cruoribus arbos. 
Si qua fidem nferuit Superos miYata vetuftas » 
IHis Êf voîucres metuunt infijlere i^tmii^ 'S 9 
Et iuftris recubare ferée : nec vehtus in iUas 
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Incubuit Jyhas 9 excujfaque nubibus atris 
Fulgura : non ulUs fionàew prabentibus auris, 
Arboribus fuus horror ineft» Tum flurima ntgris 
Fontibus unda cadit ^Jimulacraque mœfta Deorum 
Arti eurent , c^çfifque extant infamùa truncis, 
Ifftjhus , putrique fàcit jam robore pallor 
Attonitos : non tmfgatis facrata J%uris , 
Numina fi: metutmt : tantum terroribus adiit 
JC^uos timeant , non noffi Deos. Jam/amafirebat 
S^e cavas motu terra mugire covemas^ 
Et frocumbentfs iterum tofifitrgere taxos , 
Et non ardentis fulgere incendia fyhtm , 
Roboraqm. amplexos circwn/ulfijfe drueones: 
Non iUum cultu popuU propiore fréquentant 9 
Sed cejfere Deis, Medio cum Phtebus in axe eft, 
Aut c€elum nox atra tenet y pavet ipfe facerdos 
Accejfus , dominumque timet deprendere luci. 
Hanc jubet immijfo fyivam procumbere firro : 
Nom vicina operi , belîoque intaiia priori 
Inter nudatos Jlahat denJUJmta montes* 
Sed fortes tremuere manus , motique verenda 
Majeftate loci , Ji robora facra ferirent , 
In fua credebant redituras mentbra fecureu 
ImpUcitas magno Cafar terrore cohortes 
Ut vidit , primus raptam vibrare bipennem 
Ah/us j ^ àériamfirro profcindere quercuntf 
Effatur tnerfo violata in robora ferroi 
Jam ne qws veftrûm dubitet fstbvertere fyU^fon ^ 
Crédité me fecijfe nef as. Tune paruit omnis^ 
Imperiis nonfublato fecura pavore 
Turba i fed expenfa Superorum £f d^aris ira 
Frocumbunt o^ni , t\odoJa impeUitur ilex , 
Silvaque Dodones , ètfufiibus altior abttiSf 
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Et mm fkktios htâus teftaia ctipreffiisi 
Tum frttmm fqfiêere comas , & fronde CÊrentes 
Admifere éiem , froft^aque robmre denfo 
SufiitmH fi fyhm cadens. Gmttere xmUntes 
GaUorum fopuU : mûris fid citmfa juvmus 
ExuUat. .@Ktf mtàm Irfos impime ptaarfp 
ESe.DtosI 

Voici la traduâidn de Brebeuf^ on fait qtfil était plus 
ampoulé encor que Luccdn ; il gâte fouvent foh ori- 
ginal en voulaiit le fiirpaffer : mais il y a toujours 
dans Brebeuf <^elques vers heureux. 

On voit auprès du camp tine fbrét facrée. 
Formidable anit humaiûs , & des Dieux ri^Vérée , 
Dont le feniliage fombre & les rameaux ^pais. 
Du Diefi de la clarté font mourîr totis tes traits. 
Sobs la noire épaiflfeur des ormes & des hêtres. 
Les Pannes , les-Sylvains , & les Nymphes champêtres > 
Ne vont point accorder aux aocens de leur voix 
Le fon des chalumeaux ou celui des hautbois. 
' Cette ombre deftinée à de plus noirs offices , 
Cache aux yeux du Soleil Tes cniels facrîficesi 
Et les vœuX criminels qui s*offbnt en ces- lieux » 
OSènfentla natute en révérant les Dieux. 
Là du fang des humains on voit fuer les marbres s 
On voit fumer la terre ; on voit rougir les arbres ; 
Tout y refîent Thorreur ,- & même tes oifeaux 
Né ie perchent jamais fur ces triftes rameaux. 
Les fangliers i les lions , les bêtes les plus Àéres 9 
N'ofent pas 7 chercher leur bauge , ou leurs tanièret* 
La foudre accoutumée à punir tes forfaits , 
Craint ce lieu fi coupable , & n'y tombe jamais. 
„ Là de cent Dieux divers les groffiéres images 

Impriment ^épouvante , & forcentles hommages h 
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La mouffe , & la pftlenr de lenn membres hideax , 
Semblent mienx attirer les refpeâs & les vœnx : 
Sous un air plus connu , la Divinité peinte. 
Trouverait moins d'encens , produirait moins de crainte $ 
Tant aux iatbks mortels il eil bon d'ignorer 
Les Dieux qu*il leur faut craindre ft qu'il faut adorer. 
Là d'une obfcure fource il coule une onde-obfcure, 
Qpi femble du. Gocyte emprunter la' teinture; 
Souvent un bruit confus trouble ce noir féjour » 
,£t Tau entend mugir les roches d'alentour : 
Souvent du trifte éclat d'une flamme enfouphrée 
La forêt ^eftcpUTCrte^ft n'eft pas dévpréey- 
£t l'on a vu fçpt fpisjçs troncs eutoftiUés . 
De céraftes hideux ^ drdr^igons ailés. 
Les yoifins 4e ce Ms û fanvage & fi fombre 
LaifTent à ces. Démons fon horreur &, ibn ombrer 
. ^t le Druide craint , en abordant ces lieux , 
D'y voir ce qu'il adore , & d'y trouver fes Dieux. 
Il n'eft rlen,de faccé pour des mains facrilèges ; 
Les Dieux ^ même les Dieux n'ont point de privilèges ^ 
Céfar veut qu'à l'inftant leurs droits foient violés , 
Les arbres abattus , les autels dépouillés $ 
£t de tous, les foldats les ai^çs étoynéet» 
Craignent dç voir contre eux retourner leurs coignéei. 
Il querelle leur crainte , il frémit de courroux , 
Et le fer à la main porte les premiers coups, 
duittçz , quittez, dit-41 , l'efitoi qui vous maitrife $ 
Si ces bois font facrés , c'eft mpi qui les méprife i 
^lû j'offenfe aujourd'hui f e refpeâ de ces lieux » 
Et feul if prcns fur «ipi tout le cour^ux de% Dieux. 
A cçs mots tous les liens cédant à leur contrainte » 
Dépouillent le refped, fans dépouiller la crainte : 
Les Dieux parlent, e^cor à ces copurs agités s 
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' Mais quand Jttle commande» ils font mal écouta 
Alors on voit tomber fous un fer téméraire » 
Des chênes & des ifs aoffî vieux que leur mère , - 
Des pins & des cyprès » dont les feuillages verds 
Conferveoile ptintems au milieu des hyvers. 
A ces forfaits nouveaux tou^ lés peuples irëmifiènt i 
A ce fier attentat tous les Prêtres gémiflent. 
Mtrfeille feulement , qui lé voit de fes tours » 
Du crime des Latins ^ïitfonplus grand fecours. 
Elle croit » que les Dieux d'un éclat de tonnerre j 
Vont foudroyer Céfar , & terminer Ik guerre. 

. J'avoi^c que toute la Pbarfale n'eft pas comparable 
à la Jérufidem délivrée $ mais au moins cet endroit 
fait voir combien la vraie grandeur d'un Héros réel 
eft au-deffus de celle d'un Héros imaginaire , & corn- 
bien 1^ penfées fortes & folides furpafTent ces invc^iv- 
tions , qu'on appelle des beautés poétiques , & que les 
perfonnes de bon fens regardent comme des contes 
infipides , propres à amuièr les enfans. 

Le Tajft femble avoir reconnu lui-même ia faute , 
& il n'a pu s'empêcher de fentir , que ces contes ri- 
dicules & bizarres , fi fort à la mode alors , non-fpu- 
lement en Italie , mais encore dans toute l'Ëuroiië , 
pétaient abfolument incompatibles avec la gravité de 
la Poëfie épique. Pour fe juffificr il publia une pré- 
face , dans laquelle il avança, que tout fon. Foëme 
était allégorique. L'Armée , des Princes Chrétiens , 
dit-il , repréfente le' corps & l'ame. Jérufalem eft la 
figure du vrai bonheur , qu'on acquiert par le travail , 
& avec beaucoup de difficulté. Godefroi eft l'ame, 
Tancrède , Renaud , &c. en font les acuités. Le com- 
mun des foldats font les membres du corps. Les 
Diables font à la fois figures & figurés ^figura e figu^ 
^ato* Armide & Ifmeno font les ten^tions , jqui affié- 
gent nos âmes ; les charmes , les illufions de la forêt 
cndiantée , repréfentent les faux raifonnemens , falp 
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Jillogifitti , dans lefquéls nos pai&ons nous entrai- ' 
nent. 

Telle eft la clef , qtie le Tajfe ofe donner de fon . 
Foëmew II en ufe en quelque forte avec lui-même, 
comme les Commentateurs ont fait aisec Homère & 
avec Virgile, D fe fuppofe . des vueç & des defFeins , 
qu'il n'avait pas probablement , quand il fit fon Poè- 
me; ou fi par malheur il les a eues , il eft bien in- 
compréhehfible comment il a pu faire un fi bel ou- 
vrage avec des idées fi alambiquées. 

Si le Diable joue dans (on Poëme le rôle d'un mi- 
féçable charlatan , d'un autre côté tout ce qui regarde 
la Religion y eft expofé avec majefté , & fi j'ofe le 
dire , dans Fefprît de la Religion. Les Proceffions , 
les Litanies , & qfuelqùes àiitres détails des pratiques 
•R'di^îeufes , font reptéfetttés dans la Jérufaiem déli- 
vrée fous une forme refpedtablé. Telle eft là force de 
•la' Poëfie , qui fait annoblir tout , & étendre la fphère 
dès ihôindres chofei. 

Il a ep l'inadvertance de donner aux mauvais Et 

ÎHt^leS'^oms de Pluton & A^Aleilon^ & d'avoir con- 
)ndû les idées Payennes avec les idées Chrétiennes^ 
11 eft étrange , que la plupart des Poètes modernes 
foient tombés dans cette faute. On dirait , que nos 
î)iables & notre Enfer Chrétien auraient quelque 
"chofe de bas & de ridicule , qui demanderait d'être 
annobii par l'idée de l'Enfer Payén. Il eft vrai , que 
'Ptiiton , Proferpine , Ra'damante , T(fiphone , font des 
noms plus agréables que Belzebut &, Aftarot s nous 
rions du mot de Diable , nous refpedtons celui de Fu- 
rie. Voilà ce que c'eft que d'avoir le mérite de l'An- 
tiquité , il n'y a pas jufqu^â l'Enfer , qui n*y gagne. 
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CHAPI TRJE HUITIEME. 
DON ALONZO D'ERCILLA. 

S Ur la fin du feiziéme fiécle TEfpagne produifit un 
Po.çme Epique célèbre par quelques beautés parti- 
culières qui y brillent, auffi-bien que par la fingula- 
rité du fujet ; mais encor plus remarquable par le ca- 
r^ôère de l'Auteur, 

Don Alonzo d'Ercillà y Cuniga , Gentilhomme de 
la jçhambre de l'Empereur Maxim lien , fut élevé dans 
la maifon de Philippe //, & combattit à la bataille 
de Saint-Quentin , où les Français furent défaits. Phi^ 
lippe , qui n'était point à cette bataille , moins jaloux 
d'acquérir de la gloire au -dehors, que d'établir fes 
affaires au -dedans , reipurna en Ë^^igne. Le jeunq 
Alonzo , entraîné par uîie infatiable avidité du vrai 
iavoir , è'efUwlire-, de connaîtra lest h^nupes , & ,de 
voir le monde , voyagea par toute la France , parcou- 
rut l'Italie & J' Allemagne , & féjourna Iftngiems en 
Angleterre. Tandis qu'il était à Londres ^;il entendit 
4ire t^ que quelques Provinces 4u Pérou & du Chily 
avaient pris les armes contre les ^fpagnpls leurs con- 
quérans. Je dirai en paiTant , que cette tentative des 
Américains pour recouvrer: leur liberté , eft traitée de 
-rébellion par les Auteurs Efpagnqls. La; paffion qu'il 
avait pour la :^oire , & le defir de voir & d'entrepren- 
dre des chofes fuiguji^res , l'entr^èrent dans ces pa^ 
du Nouveau Monde. U alla au Chily à la tête de 
•iludques uoupés, & il y refta pendant tout le tems 
de la guerre. 

'\ 
Sur les froAtîères^du Chily , du côté du Sud , eft une 
petite contrée montagneufe , nommée ^roncoi/a, habi- 
tée par une race d'hommes plus robuftes & plus féroces 
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que tous les autres peuples de T Amérique. Bs combatti- 
rent pour k defenfe de leur liberté avec^lus de courage 
& plus longtems que les autres Améf icaias ; & ils tit- 
rent les derniers que les Efpa^nols fournirent. Alonzo 
foutint contre eux une pénible & longue guerre. U 
courut des dangers extrêmes : il vit & fit les adtions 
les plus étonnantes, dont la feule récompenfe fut 
l'honneur de conquérir des rochers , & de réduire 
quelques contrées incultes fous robéïiTance du Roi 
d'Efpagne. 

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo conçut 
le defTein d'immortalifer fes ennemis en s'inunortali* 
fant lui-même. D fiit en même tems le Conquérant 
Se le Poëte ; il employa les intervalles^ de loifir que 
la guerre lui laiflait , à en chanter les événemens ; & 
faute de papier il écrivit la première partie de fon 
poëme fur de petits morceaux de cuir , qu'il eut en- 
fuite bien de la peine à arranger. Le Poëme s'ap- 
pdle Araucana , du nom de la contrée. 

n cemmahce pair une defcription géographique du 
Chily , & par la peinture des mœurs & des coutume^ 
des habitfïàs. Ce commenc^nent , qui ferait infup- 
portabk ilans tout autre Poëme , efî ici néceifaire, 
& ne déplait pas dans un fujet , où la fcène eft pap- 
delà l'autre Tropique , & où les Héros font des Sau- 
vages , qui nous auraient été toujours inconnus, s'il 
ne les avait pas ' conquis & célébrés. Le fujet , qui 
était neuf, a fait naître des penfées neuves. J'en pré- 
{enterai une au ledtéur pour échantiUon , comme une 
étincelle du beau fëu qui animait ^uelqu^is l'Auteur. 

3) Les Araucaniens^ dit-il, furent bien étonnés de 
)) voir des créatures pareilles à des hommes , portant 
yy di| feu dans leurs mains , & montées fur des monll 
'n très , qui combattaient fous elbr, fis les prirent d'à- 
yy bord pour des Dieux defcendus du Ciel , armés du 
3) tonnerre , & fuivis de la deftrudien ; & alors ils tt 
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yy fournirent , quoiqu^avec peine. Mais dans la fuite 
9, s'étant foniliarifes avec leurs Conquérans , ils con^ 
jy nurent leurs paflions & leurs vices , & jugèrent 
que c'étaient des J^ommes. Alors honteux d'avoir 
fuccombé fous des mortels femblables à eux, ils 
n jurèrent de laver leur erreur dans le fang de ceux 
^ qui l'avaient produite , & d'exercer fur eux une 
^ vengeance exemplaire , terrible & mémorable. ^^ 

Il eft à propos de faife connaître ici un endroit du 
deuxième Chant , dont le fujet reflemble beaucoup 
au commencement de V Iliade , & qui ayant été traité 
d'une manière différente , mérite d'être mis fous les 
yeux des leéteurs qui jugent fans partialité. La pre« 
mière adion de VAraucana eft ime querelle , qui nait 
entre les Chefs des Barbares , comme dans Homère 
entre Achille & Agamentnon. La difpute n'arrive pas 
au fujet d'une captive ; il s'agit du commandement 
de l'armée. Chacun de ces Généraux Sauvages vante 
ibn mérite & fes exploits ; enfin la difpute s'échaufFe 
tellement , qu'ils font prêts d'en venir aux mains. Alors 
un des Caciques , nommé Colocolo , aufli vieux que 
JiJeftw , mais moins favorablement prévenu en fa fa- 
veur que le Héros Grec , fait la harangue fuivante. 

,, Caciques , ilhiflres défenfeurs de la patrie , le 
,) défir ambitieux de commander n'eft point ce qui 
„ m'engage à vous parler. Je ne me plains pas , que 
9, vous difputiez avec tant de chaleur , un honneur 
qui peut-être ferait dû à ma vieillefTe , & qui or- 
nerait mon déclin. C'eft ma tendfeffe pour vous , 
9, c'eft l'amour que je dois à ma patrie , qui me fol- 
,3 licite à vous demander attention pour ma faible 
,, voix. Hélas ! comment pouvons -nous avoir allez 
,> bonne opinion de nous-mêmes , pour prétendre à 
)) quelque grandeur , & pour ambidonncr des titres 
99 &ftueux , nous qui avons été les malheureux fujets 
59 & les efclaves des Efpagnols ? Votre colère , Cacî- 
yy ques , votre fureur, ne devraient-elles pas s'exercer 
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^ plutôt contre nos Tyrans? Pourquoi tournez-vous 
cond-e vous-mêmes ces armes , qui pourraient ex- 
terminer vos ennemis , & venger notre patrie ? Ah ! 
fi vous voulez périr , cherchez une mort qui vous 
procure de la gloire* D'une main brifez le joug 
honteux, & de Tautre attaquez les Efpagnols, & 
ne répandez pas dans une querelle ftérile les pré- 
cieux rcftes d'un fang, que les Dieux vous ont 
laifle pour vous venger. J'applaudis , je l'avoue , 



35 



33 



^ à la fiére émulation de vosr courages : ce même or- 
yy gueil , que je condamne , augmente l'efpoir que je 
fy conçois. Mais , que votre valeur aveugle ne com- 
)> batte pas contre elle-même , & ne fe ferve pas de 
yy fes propres forces pour détruire le pays qu'idle doit 
,5 défendre. Si vous êtes réfolus de ne point cèflcr 
>> vos querelles , trempez vos glaives dans mon fang* 
,y glacé. J'ai vécu trop longtems : heureux , qui meurt 
yy fans voir fes compatriotes malheureux , & malheu- 
,) reux par leur faute ! Ecoutez donc ce que j'ofe 
yy vous propofer. Votre valeur , ô Caciques , eft égaie ; 
^ vous êtes tous également illuftres par votre nai£- 
fy fance , par votre pouvoir , par vos richeffeà , pax 
^ vos exploits: vos âmes font également dignes de 
,, commander , également capables de fubjuguer l'U^ 
55 nivers. Ce font ces préfens céleftes , qui caufent 
55 vos querelles. Vous manquez dé Chef , & chacun 
,5 de vous mérite de l'être ; ainfi puifqu'il n'y a au-. 
yy cun^ différence entre vos courages, que la force. 
)) du corps décide ce que l'égalité de vos vertus n'au- 
,) rait jamais décidé , &c. ^^ Le vieillard propofè alors 
Vn exercice digne d'une nation barbare, de porter 
une groffe poutre , & de déférer à qui en foutiendrait. 
k poids plus longtems l'honneur du commandement 

' Comme la meilleure manière de perfedUonner notre 
goàt eft de comparer enfemble des chofes de même 
nature , oppofez le difcours de Ne/ior à celui de Co-^ 
bcolo^ & renon<;ant à cette adoration que nos efprîts 
juftement préoccupés rendent au grand nom d'Jïb- 
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mire , pefez les deux harangues dans la balance de 
réquite & de la raifon. 

Après ^Achille , inftruit & infpîré par Minerve 
Déefle de la fagelTe , a donné à Agamemnon les noms 
Hyorogne & de chien ,• le fage J^efiat fe lève pour 
adoucir les efprits irrités de ces deux Héros , & parle 
aînfi. 55 Quelle fatisfaiftion fera-ce aux Troyens , lorf- 
qu'ils entendront parler de vos difcordès ? Votre 
jeunefTe doit refpedter mes années & fe foumettre 
à mes confeils. J'ai vu autrefois des Héros fupé- 
rieurs à vous. Non , mes yeux ne verront jamais 
des hommes femblables à l'invincible Piritbous , au 

brave CineuSy au divin Tbijee^ &c J'ai été 

à la guerre avec eux , & quoique je fuffe jeune , 
y^ mon éloquence perfuafive avait du pouvoir fur leurs 
53 efprits. Us écoutaient Neftor i jeunes guerriers , 
yy écoutez donc les avis , que vous donne ma VieiUet 
fe. Atride , vous ne devez pas garder l'efclave d'^- 
cbille : fils de Tbétis , vous ne devez pas traiter avec 
55 hauteur le Chef de l'armée. Acbille eft le plus grand, 
yy le plus courageux des guerriers : Agamemnon eft le 
^ plus grand des Rois , &c. ^^ Sa harangue fut infruc- 
tueufe ; Agamemnon loua fon éloquence , & mé-* 
prila fon confeil. 
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Çonfidérez d'un côté l'adreffe avec laquelle le bar- 
bare Colocolo s'infinue dans l'efprît des Caciques , la 
douceur refpe(ftable avec laquelle il calme leur ani- 
mofité , la tendreffe majeihieufe de fes paroles , cohi^ 
bien l'amour du pays l'anime, combien les fentimens 
de la vraie gloire pénètrent fon cœur , avec quelle 
prudence il loue leur courage en reprimant leur fu- 
reur , avec quel art il ne donne la fupériorité à au- 
cun. C'eft un Cenfeur , un Panégyrifte adroit. Auffî 
tous fe foumettent a fes raifons , confefTant la force 
de fon éloquence , non par de vaines louanges , mais 
par une prompte obéiflance. Qu'on juge d'un autre ^ 
côté , fi ifejlor eft fi fege de parler tant de là fageffe ; 
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fi c*eft un moyen fur de s'attirer de l'attention des 
Princes Grecs, que de Its rabaiffer , & de les mettre 
au-deflbus de leurs ayeux ; fi toute raflemblée peut 
entendre dire avec plaifir à 'Neftor , ^Achille cft 
le plus courageux des Chefs qui font là préfens« 
Après avoir comparé le babil prefomptueux & impoli 
de l^efior avec le difcours modefte & mefuré de Qo^ 
locolo , Todieufe différence qu'il met entre le rang i^A- 
gamemnon & le mérite ôl Achille , avec cette portion 
égale de grandeur & de courage attribuée avec art à 
tous les Caciques ; que le ledeur prononce. Et s'il y 
a un Général dans le monde , qui fouffre volontiers, 
qu'on lui préfère fon inférieur pour le courage ; s'il 
y a une aflemblée , qui puilTe fupporter fans s'émou- 
voir un harangueur , qui leur parlant avec mépris , 
vante leurs prédécefleurs à leurs dépens ; alors Ho^ 
mère pourra être préféré à Alonzo dans ce cas par- 
ticulier. 

U eft vrai , que fi Alonzo eft dans un feul endroit 
fupérieur à Homère^ il eft dans tout le refte au-4e£> 
fous du moindre des Poètes. On eft étonné de le voiv 
tomber fi bas , après avoir pris un vol fi haut U y a 
(ans doute beaucoup de feu dans fes batailles , mais 
nulle invention , nul plan , point de variété dans les 
defcriptionS) point d'unité dans le deffein. Ce Poëme 
eft plus &uvage que les Nations qui en font le fu- 
jet. Vers la fin de l'ouvrage , l'Auteur , qui eft un des 

Eremiers Héros du Poëme , &it pendant la nuit une 
)ngue & ennuyeufe marche , fuivi de quelques fol- 
dats ; & pour pafTer le tems , il fait naître entr'eux 
une difpute au fujet de Virgile , & principalement 
fur l'épifode de Didon. Alonzo faifit cette occdion 
pour entretenir fes foldats de la mort de Didon y 
telle qu'elle eft rapportée par les anciens Hifto- 
riens ; & afin de mieux donner le démenti à Virgile , 
& de reflituer à la Reine de Carthage fa réputation , 
^ s'amufe à en difcourir pendant deux Chants en^ 
tiers. 
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Ce n'eft pas' d'ailleurs un dé&ut médiocre de fon 
Fqëme d'être compofé de trente-fix Chants très-longs. 
On petit fuppofer avec raifon , qu'un Auteur , qui ne 
fait, ou qui ne peut s'arrêter , nfeft pas propre afoui^ 
nir une telle carrière. ' 

Un fi grand nombre de défauts n'a pas empêché 
le célèbre Michel Cervantes de .dire , que YAraucana 
peut être comparé avec les meilleurs Poèmes d'Ita- 
lie. L'amour aveugle de la patrie a fans doute diélé 
ce faux jugement à l'Auteur Ëfpagnol. Le véritable 
& folide amour de la patrie coniafte à lui faire du 
bien , & à contribuer à la liberté autant qu'il nous eft 
poflible. Mais difputer feulement fur les Auteurs de 
notre nation , nous vanter d'avoir parmi nous de meik 
leurs Poètes que nos voifins , c'eft plutôt fot amour- 
de nous -mêmes , qu'amour de notre pays. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 
M I L T O N. 

ON trouvera ici touchant Milton qudques parti- 
cularités omifes dans l'abrégé de fa vie, qui eft 
au - devant de la tradudion Franqaife de fon Paradis 
perdu. H n'eft pas étonnant , qu'ayant recherché avec 
foin en Angleterre tout ce qui regarde ce Grand^Hom- 
me , j'aye découvert des drconftances de fk vie que 
le public ignore. 

Milton voyageant en Italie dans fa jeunefle , vit re- 
préfenter à MUan une Comédie intitulée , Adam , ou 
le Péché originel , écrite par un certain Andreino , Se 
dédiée à Marie de Médicis , Reine de France. Le fujet 
de cette Comédie était la chute de l'homme. Les 
Aâeurs étaient J)i£U LE Pjère , les Diables , les Ai^ 
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ges , ^iflw , Eve , le Serpent , la Mort , & les fept 
Pèches mortels. Ge fujet digne du génie abfurde au 
Théâtre de ce tems-là, était éoit d'une manière qui 
répondait; au delTein. 

La Scène s'ouvre par un Chœur d'Anges , & Michel 
parle àinfi âu nom de fes confrères : 55 Quel'Arc-en- 
,5 ciel foit l'archet du violon du Firmament ; que les 
„ fept Planètes foient les fept notes de notre mu- 
,, iique ; que le Teins batte exaâement la mefure; 
55 que les Vents jouent de l'orgue ,• &c. " Toute la 
pièce eft dans ce goût. J'avertis feulement les Fran- 
qais , qui en riront , que notre Théâtre ne valait guè* 
res mieux alors ; que la Mort de St. Jean - Baptifle , & 
cent autres pièces , font écrites dai^ ce ftile ; nms 
que nous n'avions ni Paftor - Fido , ni Aminte. 

Milton , qui aflîfta à cette repréfentadon , découvrit 
à travers l'abfurdité de l'ouvrage , la fublimité cachée 
du fujet. Il y a fouvent dans des chofes , où tout pa- 
raît ridicule au vulgaire , un coin de grandeur , qui 
ne fe fait apperce voir qu'aux hommes de génie. Les 
fept Picbés mortels danfant avec le Diable , font affuré- 
ment le comble de l'extravagance & de la fottife ; 
mais /* Univers rendu malheureux par la faiblejfe d^un 
homme , les bontés 6f les vengeances du CREATEUR » 
lafaurce de nos malheurs ç^* de nos crimes , font des 
objets dignes du pinceau le plus hardi. Il y a fur- 
tout dans ce fujet , je ne fais quelle horreur téné- 
breufe , un fublime fombre & triftc , qui ne convient 
pas mal à l'imagination Anglaife. Milton conçut le 
deflein de faire une Tragédie de la farce HAndreino : 
il en compofa même un aéte & demi. Ce fait m'a été 
affuré par des gens de lettres , qui le tenaient de fa 
fille , laquelle eft morte lorfque j'étais à Londres. 

La tragédie de Milton commençait par ce Mono- 
logue de Satan , qu'on voit dans le quatrième Chant 
de fon Poëme Epique. C'eft lorfque cet cfprit de ré^ 
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volte s'échappant du fond ées Enfers , découvre Iç 
Soleil , qui' fortait des mains du Cjieateur. 

j, Toi , fur qui mon Tyran prodigue fes bîenfeîttf , 
y. Soleil 9 Aftre de feu , jonr heureux que je hais , . 
» Jour qui his mon fuppUce , & dont mes yeux s'étonnent , 
5, Toi , quitembles le Dieu de&Cieux qui t'environnent , 
,5 Devant qui tout éclat difparaît & s*enFuit , 
„ Qui fait pâlir le front des Aftres de la nuit; 
jy Lnageilu Très -Haut qui. réjgîà ta carrière, 
yy Hélas ! j'eufle autrefois éclipfé ta lumière. 

Sur la voûte des Cieux élevé plus que toi , 

Le Trône oit tu t*affieds s'abaiflait devant moi ; 

Je fuis tombé / Tocgueil m*a plongé dans Tabiuie. 
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Dans le toms qu'il travaillait à cette Tragédie , la 
fphère de fes idées s'élargiflait à mefure qu'il penfait. . 
Son plan devint immenîe fous fa plume ; & enfin au 
lieu d'une Tragédie , qui après tout n'eût été que 
bizarre & non intéreflante , il imagina un Poëme Epi- 
que , efpèce d'ouvrage dans lequel les hommes font 
convenus d'approuver fouvcnt le bizarre fous le nom 
du merveilleux. 

Xes guerres civiles d'Angleterre ôtèrent longtems à 
Mi/tonle loiCir nécéflaire pour l'exécution d'un fi grand 
deffein. Il était né avec une paffion extrême pour la 
liberté. Ce fentîment l'empêcha toujours de prendre, 
parti pour aucune des fedles , qui avaient la fureur 
de dominer dans fa patrie. Il ne voulut fléchir fous le 
joug d'aucune opinion hupiaine, & il n'y eut point 
d'Eglife , qui put fe vanter de compter Mi/ton pour un 
de fes membres. Mais il ne garda point cette neutralité 
dans les guerres civiles du Roi & du Parlement. Il fut 
un des plus ardens ennemis de l'infortuné Roi Cbar- 
les L Û entra même aflez avant dans la feveur de 
Crotnweîi } & par une fatalité , qui n'eft que trop 
commune , ce zélé Républicain fut le ferviteur d'un 

Z 



'^^ 



PFP^Wlfeiç^ 



■*??T 



^i^ 



4^iiU 



édà 



ïî^^MKa!^ 



édé 



^»m^ 



3.54 ESSAY SUR LA POÉSIE ÉPIQÎJE , 

Tyran. Il fut Secrétaire A^ Olivier Cromvpei/y de ffi- 
cbard Cromvoell , <& du Parlement , qui dura jufqu'au 
tems, de la reftauration. Les Anglais employèrent fa 
plume pour juftifier la mort de leur Roi , & pour 
répondre au livre que Charles H avait fait écrire par 
Sakmaife au fujet de cet événement tragique. Jamais 
caufe ne fut plus belle , & ne fut fi mal plaidée de part 
& d'autre. Sattmaifi défendit en pédant le parti d'un 
Roi mort fur Téchafeut , d'une famille Royale errante 
dans FEurope , & de tous les Rois même de l'Europe 
intéreffés danis cette querelle. Mi/ton foutînt en mau- 
vais déclamateur la caufe d'un, peuple vîdorieux, 
qui Te vantait d'avoir jugé fon Prince félon les Loix. 
La mémoire de cette rél^olution étrange ne périra 
jamais jchez les hommes , & les livres de Saumaife 
& de Mi/ton font déjà enfevelis dans l'oubli. Mif- 
ton que les Anglais regardent aujoutdjlhuî comme 
un Poëte divin , était un très mauvais Ëcrivaîn en 
profe. 

Il avait cinquante-deux ans loffque la fiamîlle Royale 
fut rétablie. Il fut compris dans ï'amniftie , que cW- 
les II donna au^ ennemis de fon père ; mais il fut dé- 
claré , par Tade même d'amniftie , incapable de poffé- 
der aucune charge dans le Royaxmiç. Ce fut alors 
qu'il commença fon Poëmc épique , à l'âge oii Vir- 
gile avait fini le fien. A peine avait -il mis la main à 
cet ouvrage , qu'il fut privé de la vue. Il fe trouva 
pauvre , abandonné & aveugle , & ne fut point dé- 
couragé. Il employa neuf années à compofer le Pa- 
radis perdu. Il avait alors très-peu de réputation ; les 
beaux efprits de la Cour de Charles II ou ne le connaiC 
faient pas , ou n'avaient pour lui nulle cûimc. Il 
n'eft pas étonnant , qu'un ancien Secrétaire de Crom- 
roell^ ,• vieilli dans la retraite , aveugle & fans bien , 
fût iporé ou méprifé dans une Cour , qui avait fait 
fucceder à l'auftérité du gouvernement du Protecteur, 
toute la galanterie de la Cour de Louis XIV ^ & dans 
laquelle on ne goûtait que les Poëfies efféminées , la 
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mollcffe de JVdlkr , les fatyres du Comte de Rocbef^ 
ter , & refprit de Couley. 

Une preuve indubitable ^u'il avait très-peu de ré- 
putation , c'cft qu'il eut beaucoup de peine à trouver 
un Libraire , qui voulût imprimer £on Paradis perdu^ 
te titre feutjrévoltait , & tout ce qui avait quelque 
rapport à la Religion était alors hors de mode. En- 
fin Tompfon lui donna trente piftoles de cet ouvrage , 
qui a valu .depuis plus de cent mille écus aux héri- 
tiers de ce Tompfon, Encor ce Libraire avait-il fi peur 
de faire un mauvais marché , qu'il ftipula , que la 
moitié de ces trente piftoles ne ferait payable , qu'en 
cas qu'on fît une féconde édition du Poëme : édition 
que MùtonîC eut jamais la confolation de voirrUrefta 
pauvre & fans gloire : fon nom doit augmenter la lifte 
des grands génies perfécutés de la fortune. 

Le Paradis perdu fut donc négligé à Londres , & 
Mi/ton mourut fans fe douter qu'U aurait un jour de 
la réputation. Ce fut le Lord Sommers & le Dodeur 
Atterhvry ^ depuis Evêque de Rochafter,quî voulu- 
rent enfin que l'Angleterre eût un Poëme épique. Ils 
engagèrent les héritiers de Tompfon à faire, une beUe 
édition du Paradis perdu. Leur fufFrage en entraîna 
plufieurs. Depuis le célèbre Mr. Addiffon écrivît en 
forme pour prouver , que ce Poëme égalait ceux de 
Virgile & à' Homère : Les Anglais commencèrent à fc ' 
le perfuader , & la réputation de Milton fut fixée. 

11 peut avoir imité plufîeurg morceaux du grand 
nombre de Poèmes Latins faits de tout tems fur ce 
fujet , VAdamus exul de Grotius , un nommé Mazen 
ou Mazenius , & beaucoup d'autres , tous inconnus 
au commun des ledeurs. H a pu prendre dans le 
Tajfe la defcriptîon de l'Enfer , le caractère de Satan , 
le confeil des Démons. Imiter ainfi , ce n'eft point 
être plagiaire , c'eft lutter, comme dit Boîleau , con- 
tre fon origine ; c'eft enridiir fa Langue des beautés 
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des Langues étrangères ; c'eft nourrir fon génie , & 
Taccroître du génie des autres ; c'eft xeflemhler à Vir^ 
gile , qui imita Homère. Sans doute Milton a jouté 
contre le Tajfe avec désarmes inégales ; la Langue 
Anglaife ne pouvait rendre Tharmonie des vtrs Italiens : 

Chianttt gli abitatori delP ombre eterne 
Il rauco fuon délia tartarea tromha ; 
Treman le fpaziqfe atre caverne , 
. E Peier cieco a quel rumor rimbomba ôfr» . m 

Cependant MUton a trouvé Part d'imiter heureufement 
tous ces beaux morceaux. Il eft vrai que ce qui n'eft 
qu'un épîfode dans le TaJfe , eft le fujet même dans 
MI 'ion. Il eft encor vrai que fans la peinture des 
amours à' Adam & à^Eve 9 comme fans l'amour de 
Renaud & ^ Armide , les Diables de Milton & du 
Ta\je n'auraient pas eu un grand fuccès. Le judi- 
cjeux Defpréanx , qui a prefque toujours eu raifon , 
excepté contre Qjdnault , a dit à tous les Poètes : 

£^ , quel objet enfin à préfenter aux yeux , 

Que le Diable toujours heurlant contre les Cieux ! 

Je croîs qu'il y a deux caufes du fuccès que le Pora- 
dis perdu aura toujours : la première , c'eft l'intérêt 
qu'on prend à deux créatures innocentes & fortunées 
qu'un Etre puifTant & jaloux par fa fédudion rend 
coupables & malheureufes : la féconde eft la beauté 
des détails. 

Les Français riaient encore, quand on leur dîfait, 
que l'Angleterre avait un Poëme épique; dontlefujet 
était le Diable combattant contre Dieu , & un fer- 
pent qui perfuadc à une femme de manger une pom- 
me : ils ne croyaient pas qu'on pût faire fur ce fujet 
autre chofe que des vaudevilles. Je fus le premier 
qui fis connaître aux Français quelques morceaux de 
MVton , & de Shakejpear. Mr. du Pri de S. Maur 
^onna une tradu(fUon eu proie Fran(^aifc de ce Poëmc 
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fingulîer. On fut étonné de trouver dans' un fujct;, x^ùi 
parait ii ftérile ^ une fi grande fertilité d'îmaginatiom 
On admira les traits majeihicux avec lefquels irdfè 
peindre Dieu > & le caractère ôncor plus" brillam; 
qu'il donné âU Diable. On lut avec beaucoup. cfe 
plaifir la defcriptîon du jardin d'Eden & des amouts 
innocens d'jidam & d'Eve, En effet , il cil à renrah 
quer que dans tous les autres Poèmes Pamour-eil 're- 
gardé comme une faiblelTe , dans ilf / /o» feul il .eft 
une vertu.- Le Poëte a lu lever d'une main chailc 
le v^ïik , qui couvre ailleurs Içs pkifirs de ceite^paf- 
fion* ; il transporte le ledéiir dans le jardin de. délii 
ces ; il femble lui faire goûter les voluptJs 'pures i 
dont Adam & Eve font remplis : il ne s'élève pas aui 
defTus^ de la nature humaine , i^ais au • delTus de la 
nature humaine corrompue ; & comme il n'y a point 
d'exemple d'un pareil amour , il n'y en a point d'une 
pareille Poëfiè. . : . \ 



Maïs tous tes critiques judicieux dont la France dl 
pleine 4 fe réunirent à trouver , que: le J)iable parfe 
tropXoui^'ene/^itrop iongtèms- de la même chofe. Eil 
admirant plufieur»- idées fublimes, ils jugèrent qu'il 
y en a plufieuré d'outrées , & que l'Auteur n'a rendu 
queifuériles to sîeffbrcant de les faire grandes. Ils con- 
damnèrent unanimement çeçte 'futilité avec làqucdlé 
Satan fait bâtir une falled'Ordl^ Dorique au miliefi 
de l'Enfer ^ avec des colonnes d^aifain (Srdéiieaux 
xJaapiteaux d'or, pour haranguer les Diables auxquels 
il venait de parler tout auffi bien en plein air.' Pour 
coçible de ridicule , les grands Diables , qui aui^aierit 
occupé trop de place dans ce Parlement d'Enfer , fe 
transfiorment en: Pigméés , afin que tout le monde 
puiffe'^ trouver à l'aife au Confeil*- ^ * - / 

Après la tenue des Etats> infernaux, Satan /japprite 
à fortir de l'abîme ; il trouve la Mort à la Porte , qui 
veut fé bâttriCi contre lui.-Hs étaient^préts 2l en v^ir 
aux mains v'quâftd le Péché ^ inonde femiiiîn^à qu| 
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des dragons fortent du ventre, court au-dev^t de 
ces deux champions* Arrite , o mon fère , dit - il au 
Diable, arrite , ô mon fils , dit-îl* à la Mort. E$ qui iît- 
tudonct répond le Diable , toi qui ttf appelles ton père? 
Je fia t le Péché i réplique ce monftre ; tu accouchas 
de moi dans le Ciels jtjortis de ta tète par te cétigau^ 
cht ,' tu devins bientôt amour etix de moi ,• 7tous cou^ 
chantes enfemble ; fentrahtai beaucoup de Chérubins 
dant:ta.révolte if étais grqjfé^ quand la bataille fe don'* 
na dans le Ciel f nous fiimes précipités enfemble. J^ac^ 
cbuçhai dans PEnfer , & ce fut ce mouftre que tu 
vois. , dont je fus père y il ejl ton fils 6f le mieju A 
peine fut ^ il né 9 q^il viola Ja mère 9 & qu^il me fit 
tous ces enfans que tu vois , qui fortent à tous, mo- 
ment de mes eutrmliei , qui y rentrent & qui les 
déchirent. 



i ( ■ 



Après cette dégoûtante & abominable hiiloire , le 
Péché ouvre à Satan les portes de TEnfer ; il lailTe les 
Diables fur le bord du FMégeton , do Styx & du Le- 
thé : les uns jouent de la harpe , lefr autres courent 
la .baçue ; quelques -» uns difputent fiu: la^ grâce & fur 
la predeftination. Cependant Satan voyage dans les 
efpaces imaginaires .: .il tombe darïs le vuide , & il 
tomberait encore , fi une nuée ne l'avait rcpouffé en* 
haut D arrive dans le pays du Cahos; il traversé le 
Baradis des fous , the paradife of fools^' (c'cft l'un 
des endtoîtà^ , qui né font point traduits en Français. ) 
Il trouve dans ce Paradis , les Indulgences , les Agims 
Dei)f les chapelets , les capuchons , & les fcapulaires 
des Moines. 

^ Voilà des imaginations , dont tout leâeur fenfc a 
été révolté ; & iî&ut que le Poème, foit bien beau 
d'ailleurs , pour qu'on ait pu le lire , malgré l'ennui 
que doit caufer cet amas de folies defagceablest 

La guerre entre les bons & les mauvais Anges a 
pajoi auiQ aux connaiâeurs unEpifode^où h fublime 
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cft trop noyé dans l'extravagant Le merveilleux 
même doit être fage ; il faut qu'il conferve un air de 
vraifemblance , & qu'il foit traité avec goût. Lps cri;- 
tiques les plus judicieux n'ont trouvé dans cet en- 
droit ni goût , ni vraifemblance , ni raifon. Us ont 
regardé comme une grande faute contre le goût; , 1^ 
peine que prend Hilton de peindre le cacadlère de 
Raphaël:, de Michel, à' Abdiel ^ à! Uriel ^ de Moloc , 
de Nifrot , à^jiftarot , tous êtres imaginaires dont le 
leéteur ne peut fe former aucune idée , & auxquels 
on ne peut prendre aucun intérêt, Homjère en parlant 
de fes Dieux les caradérifait par leurs attributs i qu'on 
connaiflait; mais un ledeur Chrétien a envie de rire i 
quand on veut lui faire connaître à fond Nifrot , J/o- 
loc & Abdiel, On a reproché à Homère de longUfss 
& inutiles harangues, & furtout les plaifanteties -d^ 
fès Héros. Comment fouffrir dans MiUon les haran*. 
gués &.le8 railleries des Anges .& des Diables pen- 
dant la bataille qui fe donne dans le Ciel ? Ces mê- 
mes critiques ont jugé , que Milton péchait contre le 
vraifemblable , d'avoir placé du canon dans l'armée 
de Satajr^Sc d'avoir armé d'épées tous ces Efprîts, 
q^ui ne pouvaient fe blefler ; car il arrive , que lorfque 
je ne fais quel Ange a coupé en deux je ne fais quel 
Diable , les deux parties du Diable fe réuniffent ctans 
le moment 

Ils ont trouvé , que Milton choquait évidemment 
la raifon par une contradiction inexcufable , loi?fque 
Dieu le Père envoyé fes fidèles Anges combattre , 
réduire, & punir les rebelles. 55 Allez, dit Dieu à 
5, Michel & à Gabriel , pourfuivez mes ennemis iuf- 
î^ qu*aux extrémités du Ciel'; prédpîtez-les loin de 
yy Dieu & de leur bonheur dans le Tartare , qui 
5> ouvré déjà fon brûlant Cahos pour les engloutir. " 
Comment fe peut -il, qu'après un ordre fi pofitif la 
vidtoire refle indécife ? Et pourquoi DiEtJ donne-t-il 
un ordre inutile ? Il parle , & n'eft point obéï : il 
veut vaincre , & on lui réfifte : il manque à la fois de jr% 
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prévoyance & de pouvoir. Il ne devait point ordon- 
ner '\ï fes Anges de faire ce que fon Fils unique feul 
devàit*faire. 



- f j < 



' C'eft ce grand nombre de fautes groflîères , qui fit 
fins doute dire à Dryden dans fa Préface fur Vfhiéide^ 
qnç^MUton ne vaut g;uères iniei>X (^ue notx^' Chape- 
iaht 6fc notre le Moin». Mais aufli ce fom lés beau- 
tés ddhiirables de Mi/ton , qui ont fait dite à ce même 
fk-yden^ que la nature* l^aVait formé de Tame d'-ffo- 
>w^^ &*de ceUtde^^yïrgzie: Ce n'eflpas: la première 
Ibis^^qû'on a porté 'du même ouvrage des: jugemens 
cônitradidtoires^ Quand->an arrive à Vèrfailles du côté 
de la Cour , on voit un vilain petit bâtiment ^écrafé , 
avec fept croiféek d< fSce, accompagné- de tout ce 
^^je^'oti a pu imaginer de plus mauvais goût Quand 
otli^' regarde du côté dés jardins , omviîit.un Palais 
immenfe /dont les beautés peuvent racheter les dé- 
fauts'. - r . 



;» •..« 



' * . 



. Lorfque j'étais à Lçndres , j'ofaî.compbfér en An- 
glais un petit Effai a ^ f|y* la Poëfie. épique^ dans le- 
quel , jç pris la liberté de. ^e ,, qiié' nQS bons Juges 
Fraijq^is ne .manquer,aîent pas de relever toutes les 
fautes.. dont je viens de parler. Ce que j'avais prévu 
eft arrivé, & la plupart dés critiques de ce pays -ci 
ont jugé , autant qu'on le peut faire fur une traduc- 
ti*>ii , quf le Paradif^perÂH ^^. un ouvrage plus fin- 
gulier^que naUircl ^plus plein d'imaginatron que de 
grâces ^ & de Kardiefle que de choix ,, dont le ïujet eft 
tout idéal , & qui fçmble n'être pas fuit pour l'^pninie. 

• i 

t • » , , , ' 

" ' / ' ' ' , , 

îfous n'avions poii^t de Poëme épique en France, 
& je ne fais même li nous en avons aujourd'hui. La 
Henriade^ à Ja vérité, a .été impriméefo^ivent ; mais 
il y aurait trop dç pr,éfomptîon à regarder ce Poëme 
comme, un .ojuvragç qui doit palier a lappi^érité , & 

* 

\ a) C;eft en partie celiiî-d même , qui ert ptnfieurs'endtoits 
«ft une tradudion littérale de TouvragcAûglais* ' 
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Quelques-uns ont voulu réparer ' lîotré difette,eï 
donnant ^ûTélénuique le titre de Poème épique ; mais 
TÎen ne prouve mieux la p^^cté qtîfe'de fe vahtd: 
d'un bien <jîi'on n^a pas* On confond toutes les idqes^ 
ou tranfpoîe les limites des Arts , quand on donne le 
nom de Poëmeà la Profe. LcTélémjaàm cft uaK.o- 
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effacer la honte qu^on a reprochée fî longtems à h 
îriance dé;n'ayoif pu produire un Pôëme épique. C*eft 
au tems fetrl à confirmer la réputation des grands ou- 
vrages. Les Artiftes ne font bien jugés que quand ils 
ne font plus. * * * 

Il eft honteux pour nous , à la vérité , que les étran*- 

gers fe vantent d'àvbir des PociileS' éjïiques , &' qïrc 

nous qui avons réufli en tant de genres , nous foyons 

-forcés d'avouer fur ce point notre ftérilité & notre 

faiblefle. L'Europe a cru les Français incapables de 

Pépopée : mais il y a un peu d'injulHce à juger la 

France fur les Cbapelaini , les le- Mùihèi , les Defnù^ 

rets y les Cajjaignes ,.& les Studeryx, Si xin' Ecrivain 

célèbre d'afUeurs , avait échoué dans oéttt entreprife; 

fi un Corneille ^ un De/pré atix ^ un Externe ^ avaient 

■fait de mauvais Poëmes épiques* , on aurait raifon dç 

croire Pefprit -Français incapable "de- cet ouvrage; 

"mais aucun de ndi grands-Hommes' n'a travaillé dans 

'ce genre ; ih nY a eu que lés plus faibles", qui àyeiit 

bfé porter'çc'fardcau*v & ik ;ont fuccombé. » En effet 

"de tous ceux qtli bnt^fait des -Poëmçs .épiquesr, il n<^ 

en a aucun , qui fok Connu pàfrlqudqu'autrc écrit un 

peu eftimé. ïkt ceihédie dts'^^Q/té^aii^s de Defma^ 

Xeti eft lé ftiil'ibiiV^âged'urfiRogte épique, qui ait^«ti 

'cn' fon ternis qiafelijbe' Téptitàtk)il'V***ls'*' c'était avant 

-que ilfo/f/y(?feût'ftit^goéte* ki|)drtfte^©$médie. -D*« 

^tAb»«aïwi^de fi^)(5fkiir6/>'étaSèd imetniS- 

* mauvaife pièce , auffi-bien que la Marianne de TriJ'- 

-fan & V:ién6tfr tyrdnnique^àt Sctid^ry^ quine^de- 

talent leur-t^ptatiba paffâgèf^'^'kù-imauvais.-gote 

du fteclct > ' • , ^ « ' 
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man moral , éctit , à la véritc , dans le ftile dont on 
aurait dû fe feivir pour traduire Homire en profe : 
mais l'illuflre. Auteur du TiUmaque avait trop de 
goût , était trop (avant & trop jufte , pour appeller 
fon Roman du nom de Poëme. J'ofe dire plus , c'eft 
que fi cet ouvrage était écrit en vers Français , je 
dis même en beaux vers , il deviendrait un Poëme 
ennuyeux , par la raifon qu'il eft plein de détails que 
nous ne fouiFrons point dans notre Poëfie , & que de 
longs difcours politiques & œconomiques ne plairaient 
«Sûrement pas en vers Fran<jais. Quiconque connaîtra 
bien le goûtée notre Nation , fentira , qu'il ferait ridi- 
cule d'exprimer en vers , b ) Qa^ il faut dlftinguer les Cù 
é^ens en fept çlajfes y babiller la première de blanc avec 
uue frange (Tor , lui donner un anneau & une mé^ 
dai/le s babiller la féconde de bleu avec un anneau & 
point de midaille > la troifîéme de verd avec une mi^ 
daille fans anneau & fant frange , &c. êf ^J^^ ^ow- 
ner aux efclaves des babits gris-brun. Il ne convien- 
drait pas davantage de dire ^ Qu'/l faut ^ qi^unemai- 
fonfoit tournée à un afpeéljain » que les logent^ns en 
finent dégage^ ^ qm l'ordre ^ Japrçfreti s*y confer^ 
venti que FentretienfMtde peu de dipenfe » que cba" 
que nmifon un peu (ptjîdérable ait unJaUon & un 
pçtit.périjiik i,avec de petites cbambr^spçur Uis bom^ 
mes libres. jEn un mot.teits les détaîiU dans lefquels 
Ment&r daigne entrtt^ feraient aufll indignes d'un 
Poëme Epique v qu'ils le font d!uiv j^Jiniftre d'Etat. , 

On a encor accufé longtems notre langue de n'é« 
ire pas aifez fublime pour la Poëfie Epique. Il eft vrai^ 
que chaque langue a fon génie , forme en partie par 
le génie même du peuple qui la parle , & en partie 
par k conftruâion de Tes phrafes ^ par la longueur 
ou la brièveté de fes mots , &c. Û ,eft vrai , que le 
latin & le Grec étaient dos langues plus poëtiques 
& plus harmonieufes que celles de l'Europe moderne ; 
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mais fans entrer dans im plus hn^ détail» il eft aifé 
de finir cette difpute en deux mots. Il eft certain, 
que notre langue eft plus forte que l'Italienne, & 
plus douce que TAnglaife. Les Anglais & les Italiens 
ont des Foëmes Epiques ; il eft donc clair , que fi nous 
n'en avions pas , ce ne ferait pas la iaute de la lao^ 
gue Francjaife. ^ 

... . ■ • ' 

On s'en eft auifi pris à la gène de la rime , & avec 
encor moins de raifon. La Jéruf aient & le Roland fu' 
rieux font rimes , font beaucoup plus longs que VJR- 
suide , & ont de plus runiformifeé des ftances ; 6c 
non - feulement tous les vers, mais prefque tous les 
mots 9 finilTent par une de ces voydles , a , e, i , o ; 
cependant on lit ces Poèmes fans dégoût , & le plai- 
fir qu'ils font empêche qu'on ne' fente la monotonie 
qu'on leur reproche. . 

Il faut avouer , qu'il eft plus difficile à un Français 
qu'à un autre , de faire un Poème épique ; mais ce 
n'èft ni à caufe de la rime , ni à caufe de la féchereflc 
de notre langue. Oferaî-jc le dire ^ C'eft que de tou- 
tes les Nations polies la nôtre eft la inoins ^oi^^i^/ie. 
L^s ouvrages en vers , qui font le plus à la mode en 
France j font lés pièces de théâtre.^ Ces -pièces doi- 
vent être écrites dans un ftile naturel , qui approche 
affez. de celui de la converfadon* - De^éaux n'a ja- 
mais traité que des fujets didactiques-, qui deman- 
dent de la fimplicité. On fait, que' i'exadtitude& l'é- 
légance font ie: mérite de fes vers , comme de ceux 
de Racine s & lorfque Defpriaux a vèulu: s'élever dans 
une ode , il n'a j^us été Deffritmx. 



i . . 



Ces exemples ont en partie accoutumé la Poêfie 
Franqaife à ùnè marche trop uniforme ; l^efprit Géo- 
métrique, qui de nos jours s'eft emparé des belle»* 
lettres , a encor été un nouveau frein pour la Poéfie. 
Notre Natioil regardée comme fi légère par des étran- 
gers 9 qiri ne jugent de nous que par. no$ petits-mai^ 
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très , eft de toutes lès Nations la plus fagc la plûtne 
à la main. La méthode eft la qu^ité dominante de 
iK)s Ecrivains; On cherche le vrai >en tout , on préfère 
i'Hiftoire au Ron^n; les' Cyrui ^ les ClèHeî & les Af- 
tvées ne font aujourd'hui lus de perfonne. Si quel- 
ques Romans niDuveaux paraifïent encore , & s'ils font 
pour un tems l'amufement de la jeunefife frivole , les 
vrais gens de lettres les méprifent Infenliblement il 
Veft forme un goût général , qiii ddnne aifez Tcxclu- 
•fion aux imaginations de l'épopée ; . on fe moquerait 
également d'un Auteur , qui cmployerait les : Dieux 
du Paganifme ^ & de celui qui fe fe^virait de nos Saints : 
: Vinus & Juntm doivent reftet dans les ancieils Foë- . 
.mes Grecs & Latins : Ste. Geneviève r^ St. Dmyr ^ 
St, Rocb & St, 'Chrijiophe , ne doivent fe trouver 
cailleurs que dans : notre Légende^ Les xornes & les 
queues des Diables , ne font tout au plus que des 
fujets de raillerie , on ne daigne pas même en plai- 
Êinter. .: . .\ 

. .. Les Italiens s'accommodentaflezdcs Saints , &■ les 
Anglais ontdonnéJbeaucoupderépbtation. au Diable ; 
jnais bien des .idées qui feraient fublimespour eux:, 
me nous paraîtraient qu'extravagantes. Je me fouvicns 
•que lorfque jeoconfultai il y a plus de douze ans fur 
-ma Hemriade fiw ;Mi. de Madezieux^ homme qui joi- 
gnait une grande imagination à une likérature immen^ 
fe, il me dit, ^5 ..Vous entreprenez un ouvrage , qui 
^5 n'eft pas fait pour notre * Nation ^^iés;.Fxa»tgaif liont 
^5 pas la tête épique. " Ce furent fesi propres pardes J 
.&, il ajouta :.,> .Quand vous écririez auffi-bien que 
53 Meflieurs /^ac/ttc &J)efpréauxyce{QÏa beaucoi^ fi 
5^ on vous lit. ^ 

- C'eft pour me conformer à ce génie &ge& exaâ:, 
qui régne dans le fiéck où je vis, que j'ai choifi xui 
Héros véritable , •m lieu d'un Héros fabirienx ; que j'ai 
décrit des .guerres téeiles , & noa des batailles. chi- 
mériques ; que ie:^'ai employé, aucune :ifiâion , qui np 
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foie une imagç fenfiblc de la vérité. Quelque chofe 
que je dife de plus fur cet ouvrage , je ne dirai rien 
que les critiques éclairés ne fâchent ; c'eft à la Hen- 
riade feule à parler en fa défenfe , 6c au tems feul de 
défarmer Tenvie. 

^ FIN DE LESSAY SUR LA POESIE EFJj^UE. 
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SUR 

LE POÈME DE FONTENOY. 
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AU ROI. 

Sire, 

TE j^ avais ofi dédier à Votre Màjefté lei p'emiers 
^ ejfais de cet ouvrage : Je craignais furtout de rfe- 
flaire au plus modejie des vainqueurs. Mais , Sire , 
ce ti^ point ici un panégyrique » c^ejl une peinture 
fidelle â^une partie de la gourme ia plus glorieuse de^ 
puis la^ bataille de Bovines ,• ce font les fentimens de 
la France 9 quoiqu^à peine exprimés ,• c'ç/î un pQ'éme 
fans exagération , Ê^ de gravides vérités fans mélange 
de fiffion ni de flatterie. Le nom de Votre Majefli 
fera pajfer cette faible efquijfe à la pqflérité , comme 
un monument authentique de tant de belles aSions^ 
faites en votre préfence à l'exemple des vôtres. 

Daignez , Sire , ajouter à la bonté que Votre Mo/» 
jqflé a eue de permettre cet hommage , celle d^ agréer 
les profonds refpeSs d^un de vos moindres fujets } ^ 

du plus zélé de vos admirateurs* V. 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 

LE public fait que cet ouvrage , compofé d'abord 
avec la rapidité que le zèle infpire , reçut des àc» 
croiflemens à chaque édition qu'on en ^fait Toutes 
les circonftances de la victoire de Fontenoy, qu'on 
apprenait à Paris de jour en jour , méritaient d'être 
célébrées , & ce qui n'était d'abord qu'une pièce de 
cent vers , eil devenu un poème qui en contient plus 
de trois cent cinqiiante ; mais on y a gardé toujours 
le même ordre , qui confifte dans la préparation , dans 
Tadtion & dans ce qui la termine : on n'a fait même 
que mettre cet ordit dans un plus grand jour , en 
traçant dans cette édition le portrait des nations dont 
était compofée l'armée ennemie , & en fpécifiant leurs 
trois attaques. 

On a peint avec des traits vrais , mais non inju- 
rieux , les nations dont Louis XV a triomphé ; par 
exemple , quand on dit des Hollandais qu'ils avaient 
autrefois brifé le joug de l'Autriche cruelle , il eft clair 
que c'eft de l'Autriche , alors cruelle envers eux , que 
l'on parle ; car affurément elle ne l'eft pas aujourd'hui 
pour les Etats - Généraux ; & d'ailleurs la Reine de 
Hongrie , qui ajoute tant à la gloire de la Maifon 
à* Autriche , fait combien les Français refpe<ftent fa 
perfonne , & fes vertus , en étant forcés de la coml* 
battre. 

Quand on a dît des Anglais , êf îa férocité le cède 
à la vertu ^ on a eu foin d'avertir en notes dans tou- 
tes les éditions , que le reproche de férocité ne tom- 
bait que fur le foldat. 

En effet , il eft très véritable que lorfque la colonne 
Anglaife déborda Fontenoy , plufieurs foldats de cette 
nation crièrent 'No qûarter , point de quartier : on fait 
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encore que quand Mr. deSecbellet féconda les inten- 
tions du Roi avec une prévoyance fi Crigulière , & 
qu'il fit préparer autant de fecours pour \ts prifon- 
niers ennemis- trcfTés^ xjue pour nos troupes , quelques 
fantaffins Anglais s'acharnèrent encore contre nos fol- 
dats,dans les chariots même où Ton tranfportait les 
vainqueurs & les vaincus bleifés. Les Officiers qui 
ont partout à-peu-près la même éducation dans toute 
l'Europe , ont auffi la même générofité ; mais il y a 
des pays où le peuple abandonné à lui-^éme , eft plus 
farouche qu'ailleurs. On n'en a pas moins loué la valeur 
& la conduite de cette nadon , & furtouton n'a cité le - 
nom de Mr. le Duc de Ctanberland , qu'avec l'éloge 
que fa magnanimité doit attendre de tout le monde. 

Quelques étrangers ont voulu* perfuader au public 
que l'iiluftre Addiffon , dans fon poëme de la Campa- 
gne de Hochftet, avait parlé plus honorablement de 
la Maifon du Roi que l'auteur même du poëme de Foiin 
tenoy : ce reproche a été caufe qu'on a cherché l'ou- 
vrage de Mr. Àddijfon à la bibliothèque de Sa Majefté , 
& on a été bien furpris d'y trouver beaucoup plus 
d'injures que de louanges ; c'eft vers le trois-centième 
vers. On ne les répétera point , & il eft bien inutile 
d'y répondre ; la Maifon du Roi leur a répondu par 
des vidoires. On eft très éloigné de refiifer à un 
grand poëte & à un grand philofophe . très éclairé, 
tel que Mr. Addi[fo7t , les éloges qu'il mérite ; mais il 
en mériterait davantage , & il aurait plus honoré la 
philofophie & la poèfîe , s'il avait plus ménagé dans 
fon poëme des têtes couronnées , qu'un ennemi même 
doit toujours refpeéter , & s'il avait fongé que les 
louanges données aux vaincus , font un laurier de plus 
pour les vainqueurs: il eft à croire que quand Mr. 
Addilfon fut Secrétaire d'Etat vie Miniftrefe repentit 
de ces indécences échappées à l'auteur. ^ 



k 



^ ] Si l'ouvrage Anglais eft trop rempli de fiel , celui-ci 
'À refpire rhuni<uucé> on a fongé en célébrant une ba- 
% taille, 
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taille , à înfpîrer des fendniens de bienfàîfance : mal- 
heur à celui qui ne pourrait fe plaire qu'aux peintu- 
res de la deftrudion, & aux images des maiheui's 
des hommes! 

Les peuples de l^Europc on£ des principes dTiùmâ- 
nîté qui ne fe trouvent point dans les autres parties du 
Monde ; ils font plus liés entr'eux ^ ils ont des loit 
qui leur font communes ; toutes les maifons des Sou- 
verains font alliées ; leurs fujets voyagent continuelle- 
ment, & entretiennent une liaifon réciproque. Les 
Européens Chrétiens font ce qu'étaient les Grecs , ils 
fe font la guerre entr'eux , mais ils cônfervent dans 
ces diffentions tant de bienféance , & d'ordinaire de 
politefle, que fou vent un Français, un Anglais, un 
Allemand qui fe rencontrent , paraiflent être nés dans 
la même ville. Il cH vrai que les Lacédémoniens & 
les Thébains "étaient moins polis que le peuple d'A- 
thènes ; mais enfin toutes les nations de la Grèce fe 
regardaient comme des alliés qui ne fe faifaient là 
guerre que dans Tefpérance certaine de la paix : ils 
infultaient rarement à des ennemis qui dans peu d'an- 
nées devaient être leurs amis. C'eft fur ce principe 
qu'on a tâché que cet ouvrage fût un monument 
de la gloire du Roi , & non de la honte des nations 
dont il triomphe : on ferait fâché d'avoir écrit con- 
tr'elles avec autant d'aigreur que quelques Français etl 
ont mis dans leurs fatyres contre cet ouvrage d'uil 
de leurs compatriotes , mais la jaloufie d'auteur a auteut 
eft beaucoup plus grande que celle de nation à nation* 

On a dît des Suifles qu'ils font nos antiquei amii 
gf nos concitoyens , parce qu'ils le font depuis deuif 
cent cinquante ans. On a dit que les étrangers qui 
fervent dans nos armées , ont fuivi l'exemple de la 
Maifon du Roi & de nos autres troupes , parce qu^ert 
effet c'eft toujours à la nation qui combat gour fon 
Prince, à donner cet exemple , & que jamais cet exem-r 
pic n'a été mieux donné. 

Aa 
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On n'ôtera jamais à la na^iion Franqaife la gloire de 
la valeur & de la politeffe. On a ofé imprimer que 
ce vers , 

Je VOIS cet étranger qu'on croît ni parmi nous, 

était un compliment à un Général né en Saxe , d'a- 
voir l'air Français. Il eft bien queftion ici d'air & de 
bonne grâce : quel eft l'homme qui ne voit évidem- 
ment, que ce vers fignifie que le Général étranger 
eft auffi attaché au Roi que s'il était né fon fujet ? 

Cette critique eft aufli judicicufe que celle de quel- 
ques perfonnes qui prétendirent qu'U n'était pas hon.- 
nête de dire que le Général était dangeréufement ma- 
lade , lorfqu'en effet fon courage lui fit oublier l'état 
douloureux où il était réduit , & le fit triompher de 
la FaibleiTe de fon corps ainfi que des ennemis du Roi. 

Voilà tout ce que la bienféance en général permet 
qu'on réponde à ceux qui en ont manqué. 

L'auteur n'a eu d'autre vue que de rendre fidèle- 
ment ce qui était venu à fa connaiflance ; & fon feul 
regret eft de n'avoir pu dans un.fi court efpace de 
tems , & dans une joie de ft peu d'étendue, célébrer 
toutes les belles adtions dont il a depuis entendu 
parler ; il ne pouvait dire tout ; mais du moins ce 
qu'il a dit , eft vrai : la moindre flatterie eût desho- 
noré un ouvrage fondé fur la gloire du Roi & fur 
celle de la nation. Le plaifir de dire la vérité l'oc- 
cupait fi entièrement , que ce ne fut qu'après fix édi- 
tiez qu'il envoya fon ouvrage à la plupart de ceux 
qm Y font célébrés. 

Tous ceux qui font nommés , n'ont pas eu les oc- 
cafions de fe fignaler également : celui qui , à la tpte 
de fon régiment , attendait l'ordre de raarcher , n*a 
pu rendre le même fervice qu'un Lieutenant-Générai 
qui était à piDrtèe de cônfeiller de fondre fur la co- 
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lonne Anglaife , & qui partit pour la charger avec la 
Maifon. du Roi. Mais fi la grande adion de Tun 
mérite d'être rapportée. , le courage impatient de 
l'autre ne doit pas être oublié : tel eft loué en géné- 
ral fur fa valeur , tel autre fur un fervice rendu ; 
on a parlé des bleflures des uns , on a déplore 1^ 
mort des autres. 

Ce fut une juftice que Tendit le célèbre Mr; Def- 
préaux à ceux qui avaient été de Texpédition du 
paflage du Rhin : il cite près de vingt noms ; il y en 
a ici plus de foixanté ; & on en trouverait quatre fois 
davantage , fi la nature de l'ouvrage le comportait. 

• 

H ferait bien étrange qu'il eût été permis à iïo- 
mêre , à Virgile , au Taffe , de décrire les bleffures 
de miilç guerriers imaginaires , & qu'il ne le fôt pas 
de parler des héros véritables qui viennent de pro- 
diguer leur fang, & parfni lefquels il y enaplufieurs 
avec qui Fauteur avait eu l'honneur de vivre , & qui 
lui ont lâiifé de fmcères regrets. 

L'attention fcrupuleufe qu'on a apportée dans cette 
édition, doit fervir de garant, de tous les faits qui 
font énoncés dans le poème ; il n'en eft aucun qui 
ne doive être cher à la nation , & à toutes les famil- 
les qu'ils regardent. En eifet , qui n'eft touché feii- 
fiblement en lifant le nom de fon fils , de fon ^ère , 
d'un parent cher , d'un ami tué ou bleifé , ou expofé 
dans cette bataille qui fera célèbre à jaipais ; en li- 
fant , dis-je , ce nom dans un ouvrage qui , tout fai- 
ble qu'U eft ^ a été honoré plus d'une fois des re- 
gards du Monarque , & que fa Majefté n'a permis qu'il 
lui fût dédié , que parce qu'elle a oublié fon éloge 
en faveùi; de celui des officiers qui ont combattu , & 
vaincu fous fes ordres ? 



C'eft donc moihs en poète qu'en bon citoyen , qu'on 
r a travaillé : on n'a point cm devoir orner ce^ poème 
r ' Aa ij • 
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de longues fidions , furtout dans la première chaleur 
du public , & dans un tems où l'Europe n'était occu^ 
pée que des détails inèérefTans de cette yiâoire im«- 
j)ortante , achetée par tant de fang, 

La fidion peut orner un fujet , ou moins grand , 
ou moins intereffant , ou qui placé plus loin de nous , 
laifTe l'efprit plus tranquille : ainfi , lorfque Defprécàix 
5'égaya dans fa defcriptiion du paffage du Rhin , c'é- 
tait trois mois après Taélion ; & cette adtion , toute 
brillante qu'elle fut , n'eft à comparer , ni pour l'im- 
portance , ni pour le danger , à une bataille rangée , 
gagnée fur un ennemi habile , intrépide &' fupérieur 
en nombre , par un Roi eXpofé , ainfi que fon fils , 
pendant quatre heures aU feu de l'artillerie. 

:. Ce n'eft qu'après s'être laiffé emporter aux premiers 
mouveméns de zèle , après s'être attaché uniquement 
-à louer ceux qui ont fi bieft fcrvi la Patrie dans' ce 
grand jour ^ qu'on s'eft permis d*inférer dans Je poëme 
un peu de ces fictions qui affaibliraient un tel fujet 
fi on voulait les prodiguer ; & on ne dit ici en profc 
que ce que Mr. ÂddiJ/on lui-même a dit en vers dans 
fon fameux poëme de là. campagne dt Hochflet. 

On peut , deux mille ans après la guerre de Troye , 
faire apporter par Vénus à Énée des armes que FuL 
cain a forgées , & qui rendent ce héros invulnérable ; 
on peut lui faire rendre fon épée par une Divinité , 
pour la.plonger dans le fein de fon ennemi. Tout le 
Confeil des Dieux peut s'aflembler , tout l'pnfer peut 
fe déchaîner, AîeUon peut enyvrer tous le$ efprits 
des venins de fa rage ; mais ni notre fiécle ni un évé- 
nement fi récent , ni un ouvrage fi court, ne permettent 
guères ces peintures devenues les lieux communs de la 
poëfie. U faut pardonner à un citoyen pénétre , de faire 
parler fon cœur plus que fon imagination , & Fauteur 
avoue qu'il s'eft plus attendri en difant : 

Tu meurs , jeune Oraon : que le ciel moins févère 

Veille fur les deftins 4^ ton généreux frère! 
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que s'il avait évoqué les Euménides , pour faire ôter 
la vie à un jeune guerrier aimable. 

Il feut des Divinités dans un poëme épique , & fur- 
%y\xt quand il s'agit de héros fabuleux ; mais ici , le 
vrai Jupiter , le vrai Mars , c'efl un Roi tranquille 
dans le plus grand danger , & qui hazarde fa vie pour un 
peuple dont il cft le père : c'eft lui , c'eft fon fils , ce 
font ceux qui ont vaincu fous lui , & non Junon & 
Juturne qu'on a voulu Se qu'on! a dû peinidre. D'ail- 
leurs , le petit nombre de ceux qui connaiffcnt notre 
poëfie ï favent qu'il eft bien plus aifé d'intérefler le 
ciel , les énfars & la terre à une bataille , que de faire 
reconnaître & de diftingiier par des images propres 
& fenfibles , des carabiniers qui ont de gros fufils 
rayés , des grenadiers , des dragons qui combattent à 
pîcd & à cheval, de parler de i*ettahchemens faits à 
la hâte , d'ennemis qui ^'avancent en colonne , d'ex- 
primer enfin ce qu'on n'a gucres dit encore en vq:s. 

' C'était ce que fentait Mr. AddiJJon , bon poète & 
critique judicieux. U employa dans fon poëme qui a 
immort'dlifé la campagne de Hochftèt ^ beaucoup moins 
de fidlîons qu'on ne s'en eft permis dans le poëme 
de Fontenoy. Il favaît que le Duc de Murlborougb & 
le Vtmce Eugène fe feraient très peu fondés de voh' 
des Dieux ou il était qyeftion.des gi;ande3 adions des 
hommes; ilfavait qu'on fêlé Ve par l'invention les ex- 
ploits de l'antiquité , & qu'on court rifque d'affaiblir 
ceux des modernes par de froides allégdries ;^ il a fait 
mieux , il a intércfle l'Europe entière à fon adion. H 
eii eft à-peu-pfès de ces petits poënies de trois cent 
ou de quatre cent vers fur les aftaires préfentes , com- 
me d'une tragédie ; le fond doit être intérelfant par 
lui^mémé, & les ornemens étrangers font pref(|ue tou- 
jours fuperflus, 

~*'0n a- du fpécificr les difFérens corps qui ont com- 
battu y leurs armes 9 leur pofition , l'endrpit où ils ont 
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attaqué ; dire que la colonne Anglaife a pénétré , «x* 
primer comment elle a été enfoncée par la Maifoa 
du Roi , les carabiniers <la gendarmerie , le régiment 
de Normandie , les Irlandais , &c. Si on n'était pas 
entré dans ces détails , dont le fond eft fi héroïque ,r 
& qui font cependant fi difficiles à rendre , rien ne 
diftmguerait la bataille de Fontenoy d'avec celle de 
Tolbiac. Defprèaux dans le. paffagc du Rhin a (fit : 

Revel les fuit de près , fous ce chef redoute 
Marche des cuiràffiers Tefcadron indompté. 

On a peint ici les carabiniers , au lieu de les appeller 
par leur nom , qui convient encore moins aux vers 
que celui de cuirafliers, On a même mieux aimé dans 
çfette dernière édition caradérifer la fonction de Té- 
tât Major , que de ï?^etfte en vers les noms 4es effi- 
ciejTS de ce cç^ps^ qui ont été bleffés. 

Cependant on a ofé appeller la Maifon du Roi par 
fpji nom , fans fe fervir d'aucune autre image. Ce nom 
4e Maifon du Roi qui contient tant de corps invin- 
cibles , imprime une aflpz grande idée , fans qu'il foit 
beibin d'autre figure ; Mr. AddiJJon même ne l'appelle 
psvs autrement. Mais il y a encore une autre raifon 
4e l'avoir nommée , c'efl: la rapidité de l'acftion. 

r 

^ Vous , peuple de héros dont la foule s'avance, 
• Louis i fou fils , l'Etat , l'Europe eft en ro% mains : 
Maifon du Roi , marchez , &c. 

Si on avait dit , la Maifon du Roi marche , cette ex- 
preffioji eût été profaïque & languiffantc. 

" < rf - 

Ou n'a pas voulu s'écarter un moment dans cet 
ouvrage , de la gravité du fujet Defp-iaux , il eft 
vrai , en traitant le paffage du Rhin dans le goût de 
quelqxïes-uftes de fes épitres , a joint le plailànt à Thé- 
rcwique; car après avoir dit ; 
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Un bruit s'épand qn*£ngiiien & Condé (ont pafTés : 
Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles^ 
Force les efcadrons , & gagne ies batailles : 
Ënguien » de fon hymen le feul & digne tirait , &c. 

Il s'exprime «ifuitc ainfi : - 

Bientôt • . . « mais Vurts s'oppofe àTardear qtil m^aoimer 
FinifToos , il eft teiis ; aufll-bien fi la rime 
Allait mal-à-pr«pos m^ngager dans Arnheim, 
Je n'en fais , pour fortir , de porte qu'Hildesheim. 

Les peripimes qui-ont pani fouhaxter qu'on employât 
dans le récit de la viétoire de Fontenoy, quelques 
traits de ce ftile familier de Boiieau , n'ont pas , ce 
me femble , affcz diftinguc les lieux & les tems , & 
n'ont pas feitla différence qu'il feut fiaire entre une 
épître & un ouvrage d'un ton plus férieux & plus fé^ 
vère ; ce qui a de fa grâce dans le genre épiftolaire , 
n'en aurait point dans le genre héroïque. 

On n'en «dira pas davantage fur ce qui regarde Fart» 
& k goût , à la tête d'un ouvrage où il s'agit des 
plus grands intérêts , & qui ne doit remplir Pefprît 
que de la gloire du Roi , & du bonheur de la patrie. ' 
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POEME DE FONTENOY. 

\^Uoi! du fiécle paffc le fameux fatyrique 
Aura fait retentir la trompette héroïque , 
Aura chanté du Rhin les bords enfangiantés , 
Ses défenfeurs nioufahs , fes ilôts épouvantés , 
Son Dieu même en fuxeur efftayé^ du paffage , 
Cédant à nos- ayeux fan onde & fon rivage ? 
Et vous j quand votre Roi , dans des plaines de fiuig , 
Voit la mort devant lui voler de rang eh rang ; 
Tandis que de Tournay foudroyant les murailles , 
Il fufpend les affauts pour courir aux batailles ; 
Quand des bras de Thymcn, s'élanqarit au trépas , 
Son fils, , fon digne fils , fuit de fi près fes pas ; 
Voq4 hçjl^eux par fes loix , & grands par fa vaillance , ; 
Français , vous garderiez un indigne fUence ! 

Venez le contempler aux champs de Fontenoy, 
Ovous , gloire , vertu , DéelTes de mon Roi , 
Redoutable Bellone & Minerve chérie, 
Paflion des grands cœurs , amour de la Patrie y 
Pour couronner Louis prétez^moi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers 5 
Peignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous m'avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 
J'y vois CCS combattans' que vous conduifcz tous. 
C'eftJà ce fier Saxon ^) , qp'on croit né parrtii now , 
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Maurice,, qui toîichant à Tinfernalc rive , 
Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive , 
Et qui demande à Mars , dont il a la valeur , 
De vivre encor un jour , & de mourir vainqueur. 
Confecvez , juftes Cieux , fes hautes deftinées ; 
Pour Louis & pour noua prolongez fes années. 

Déjà de la tranchée h ) Harcourt e& accouru : 
Tout pofte eft aiBgné , tout danger cft prévu. . 
Noailles c\ potir fon Roi plein d'un amour fidelle , 
Voit la France en fon Maître , ^ m regarde qu'elle. 
Ce làng de tant de Rois , ce fang du grand Condé , 
D'Eu ^) ) par qui dés Fran(;ais le tonnerre eft guidé , 
Penthiéyre e) i dont le zèle avait devancé Tâge , 
Qui déjà vers le Mein fignaja fon cp^age, 
Bavière avec de^ Pons , Boufiier^ & Luxembourg , 
Vont , chaom dana leur place , attendre ce grand jour : 
Chacun porte Fefpoir aux guerriers qu'il commande : 
Le fprtuné DanOy /) , Chabanes , Galerande ; 
Le vaillant Bcrenger , ce défenfeur du Rhin> 
Colbert & du Chaila , tous nos Héros enfin g ) , 
Dans l^horreuf de la nuit , daps celle du filence 9 
Demandent feulement , q^e le péril co«imence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons naiilans 
Dç vingt peuples unis les drapeaux menaqans.. 
Le Belge, qui, jadis fortuné fous, nos Princes, 
Vit l'abondance alors enrichir nos Provinces : 
Le Batavp prudent , dans l'Inde refpeété , 
PuifTant p^r fon travail & par fa liberté , 
Qui , longtçms opprimé par l' Autriche cruelle , 
Ayant brift fpn joug , $'armç aujourd'hui pour eUe ; 
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L'Hanovrien confiant, qui forme pour fervîrv 
Sait fouffrir & combattre, &furtout obéir} 
L'Autrichien rempli de fa gloire pafliée , 
De fes derniers Céfars occupant fa penfée ; 
Surtout 9 ce peuple altier , qui voit fur tant demer$ 
Son commerce & fa gloire embraifer l'Univers ; 
Mais qui jaloux en vain des grandeurs de la France , 
Croit porter dans fes mains la foudre à, la balance. 
Tous marchent contre nous ; U valeur les conduit , 
La haine les anime , & Tefpoir les féduit« 
De l'Empire Français Tindomtable génie 
Brave , auprès de fon Roi , leur foule réunie. 
Des montagnes s des bois , des fleuves d'alentour. 
Tous les Dieux allarmés fortent de leur £ëjour ; 
Licevcains pour quel Maître en ces plaines féc(»ides 
Vont croître leurs moiifoas, & vont couler leurs ondes. 
La- fortune auprès d'eux d'un vol prompt & léger. 
Les lauriers dans les mains fend les plaines de l'air \ 
Elle obferve Louis , & voit avec colère , 
Que fans elle aujourd'hui la valeur va tout faire. 
Le brave Cumberknd, fier d'attaquer Louis , 
Adéjadifpofé*fes bataSlons hardis : 
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre , 
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre , 
Ces antiques Héros , qui montés fur un char , 
Combattaient en défcM'dre, & marchaient au hazard : 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage ; 
Tels fon rival & lui prudens avec courage , 
Déployant de leur art les terribles fecrets , 
L'un vcts Vm^tt avancés «'admiraient de {dus près. 
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L'Efcaut , les ennemis , les remparts de la ville , 
Tout préfente la mort , & Louis eft tranquille. 
Cent tonnerres de bronze ont donné le ftgnal. 
D'un pas ferme & preffé , d'un front toujours égal , 
S'avaiice vers nos rangs la profonde colonne , 
Que la terreur devance ^ & la flamme environne ; 
Comme un nuage épais , qui fur l'aile des vents , 
Porte rédair , la foudre, & la mort dans fes iancs. 
Les voilà ces^ rivaux du grand iKHn de mon Maître , 
Plus farouches que nous , auifi vaillahs peut-être , 
Ëncor tout orgueilleux de l^irs premiers exploits. 
Bourbons ! voici le tems de venger les Valois. 

I)ans un ordre e^tayant , trois attaques formées ^ 
Sur trois terrains divers engagent les armées^ 
Le Français , dont Maurice 9 gouverné l'ardeur , 
A fon poile attaché , joint l'art à la valeur. 
La mort fur les deux camps étend fa main ctuelle; 
Tous fes traits fimt lancés , le fkng coule-autour d'elle, 
CheÊ , O&ciers , f(djdats , l'un fur l'autre entaifés ^ 
Sous le fer expirans, ^ar le plomb renverfés, 
FouiTent les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont , qùeftgnalait fa iK>ble impatience, 
Grammont dans l'Ëlyfée emporte, la. douleur 
D'ignorer cnjuourant, fi fon Maître efl vainqueur. 
De quoi lui fcrviront ces grands titres de A ) gloire , 
Ce fceptrc de» guerriers , honneur de fa mémoire ? 
Ce rang , ces dignités , vanités des Héros , 
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux ? 
Tu meurs , jeune i) Craon ! Qpe le Ciel moins fevère 
Veille liir les deflins dç ton généreux firère ! 
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Hélas i cher Longaunay * ) i quelle maîn , quel fecours 
Peut arrêter ton fang , & rammer tes jour» ? 
Ces Miniftres de Mars ^ /) qui d'un wl û rapide 
S'élant;aîentà h voix de^ leur Chef intrépide. 
Sont , du plomb qtn les ^uit , dans leurcourfe arrêtés , 
Tels que des champs de Taif tombent précipités , 
Des oifeaux tout farigiàns palpitans fur la terre. 
Le fer atteint w) d'Avray. Leiebne d'Aûbeterre 
Voit de fa légion tous les Chefs indotatés , 
Sous le glaive & le feu moui:ans à fcs côtés. 
Guerriers , que ChabriUant avec Brancas rallie, . 
Que d'Anglais immolés vont payer votre vie ! 
Je f e rends gracç , 6 Mars ! Dieu de feng , Dieu ctbcI , 
La race de Colbert. « ) , ce Miniôre^ ûnmortcl , 
Echappé cri ce carnage à ta maîïi fanguinaire. 
Guerchi ) n'eft point frappé , là vertu peut te plaire; 
Mais vous, brave i»)Daché, quel fera votre fort? 
Le Ciel fauve, à fon gré, donne & fo^nd la mort. 
Infortuné Lutteaux ! tout chargé dé bleffures , 
L'art qui veille à ta vie , ajoute à tes tortures ; 
Tu meurs dans les tourmens ; nbs cris mal entendus 
Te demandent au Ciel , &^déja tu n'es plus, 
O combien de viwrtus que la tombe dévore ! 
Combien de jours brillans écHpfés à Taurore f 
Que nos lauriers fanglaris doivent coûter de pleurs ! 
Bs tombent ces Héros , ils tombent ces vengeurs ; 
Us meurent , & nos jours font hçureux & tranquilles; 
La molle volupté , le 1u3qb de nos villes , 
Filent ces jours fereins , ces jours que nous devons 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons. 
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Couvrons du nioins dé flçilts ces tombes glorieufes ; 
Artachons à l'oubli ces ombres vertueufes ; 
Vous^) qui lanciez la foudre, & qu'ont frappé fes coups^** 
Revivez dans nos chants, quand vous roorurez poi»: nous^ 

Eh quel ferait , grand Dieu ! le citoyen barbare y 
Prodigue de cenfure , & de louange avare , 
Qui peu touché des morts , & jaloux des vivans , 
Leur pourrait envier mes pleurs & mon encens ? 
Ah ! s'il efl parmi nous des cœurs dont l'indolence , 
Infenfible aux grandeurs, aux pertes de la France, 
Dédaigne de m'entendre & de m'encourager. 
Réveillez - vous , ingrats ; L u i s eft en danger. 

Le feu , qui fe déployé , & qui , dans fon paflage , 
S'anime en dévorant l'aliment de fa r^ie , 
Les torrens débordés dans l'horreur des hivers , 
Le ilu-jc îrnpétufiux des , menaçantes mers» 
Ont un cours moins rapide , ont moins de violence , 
Que l'épais bataillon qui contre nous s'avance i 
Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main > 
A travers les mourans s'ouvre un large chemin. 
Rien n'a pu l'arrêter; Mars pour lui fe déclare. 
Le Roi voit le malheur , le brave & le répare. 
Son fils , fon feul efpoir. . .Ah! cher Prince , arrêtez ; 
Où portez -vous ainfi vos pas précipités ? 
Confervôz cette vie au monde néccflaire. 
Louis craintpour fon fils r) , le fils craint pour fon père ; 
Nos guerriers tout fanglans frémiffent pour tous deux , 
Selil mouvement d'efFrqi dans ces coeurs généreux. 

Vous j) qui gardez nionRoi,vous qui vengez laFrancc, 
Vous , peuple de Héros , dont la foule s'avance > 
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Accourez , c'eft à vous de fixer les deftins ; 
L U I s , fon fils , l'Etat , FEurôpe eft en vos maîns." 
Maifon du Roi , marchez , affurez la vîdoirc ; 
Soubife & Pecquigny t) vous mènent à la gloire. . 
Paraiflez , vieux foldats , u ) dont les bras éprouvca 
Lancent de loin la mort , que de près vous bravez. 
Venez , vaillante élite , honneur (de nos armées : 
Partez , flèches de feu , grenades ;r ) enflammées ; 
Phalanges de Louis , écrafez fous vos coups 
Ces cSmbattans fi fiers & fi dignes de vous. 
Richelieu , qu'en tous lieux emporte fon courage , 
Ardent, mais^iclairé , vif à la fois & fage , 
, Favori de l'amour , de Minerve & de Mars , 
Richelieu^) vous appelle , il n'efl: plus de hazards ; 
H vous appelle : il voit d'un œil prudent & ferme , 
Des fuccès ennemis & la caufe & 1© terme •, 
D vole , & fa vertu fécondant vos grands cœurs , 
H vous marque la place , où vous ferez vainqueurs. 

D'un rempart de, gazon, faible & prompte barrière. 
Que l'art oppofe à peine à la fiireur guerrière , 
La Mar(i 2),laVauguîon fla),Choifeul d'un même effort, 
Arrêtent une arniée, & repouffent la mort. 
D'Argenfon qu'enflammaient les regards de fon père , 
La gloire de l'Etat, à tous les fiens fi chère , 
Le danger de fon Roi , le fang de fes ayeux » 
AfTaillit par trois fois ce corps, audacieux , 
Cette mafTe de feu , qui femble impénétrable : 
On rarrête, il revient, ardent, infatigable; 
Ainfi qu'aux premiers tems , par leurs coups redoublés, 
Les béliers «nfonijaient les remparts ébranlés- 
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Ce brillant efcadron bb) , Êuneux par cent batailles, 
Lui , par qui Catinat fut vainqueur à Mar&iUes , 
Arrive , voit , combat , & foutient fon grand nom.' 
Tu fuis du Chaftellet , jeune Caftelmoron , ce ) 
Toi i qui touches encor à Tâgc de l'enfance , 
Tdl, qui d'un faible bras , qu'affermit ta vaillance, 
Reprens ces étendarts déchirés & fanglans^* 
Que l'orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs* 
Ct& dans ces rangs ai&eux que Chevrier expire. 
Monaco perd fon fang , & l'amour en foupire. 
Anglais , fur Du Guefclin deux fois tombent vos coups ; 
Frémiffez à ce nom fi funeile pour vous. 

Mai^ quel brillant Héros , au milieu du carnage , 
Renvçrfé , relevé, s'eft ouvert un pâffage ? 
Bîron dd) , tels on voyait dans les plaines d'Ivry , 
Tes immortels ayeux fuivre le grand Henry, 
Tel était ce Crillon , chargé d'honneurs fuprêmes , 
Nommé brave autrefois par les braves eux-mêmes. 
Tels étaient ces d'Anmonts , ces grands Montmorencià, 
Ces Créqyis fi vantés renaiilans dans leurs fils ^ e ) ; 
Tel fe forma Turenne au grand art de la guerre , 
Prèi d'pn autre ff) Saxon la terreiur de la Terre , 
Qpand la juftîce & Mars , fous un autre Louis, 
Frappaient l'aigle d'Autriche , & relevaient les Lis: 

Comment ces courtifans , doux, enjoués , aimables. 
Sont-ils dans les combats desUoils indomtables? 
Quel affemblage heureux de grâces , de valeur ! 
Boufflers*, Meuze ,d'Ayen, Duras bouillans d'ardeur ,' 
A la voix de L U I s , courez , troupe intrépide. 
Que lesFrai\q^ font grands quandleurMaitre les guide! 
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Ils Taimcnt , îls vaincroût , leur père cft avec eux- 

Son courage n'eft point cet inftinâ; furieux ^ 

Ce courroux emporté ^ cette valeur commune ; 

Maître de fon efprit , il Peft de la fortune ; 

Rien ne trouble fes fens , rien n'éblouît fes yeux : 

Il marche , il eit femblable à ceMaitre des Dieux , 

Qui frappant les Titans , & tonnant fur leurs têtes , 

D'un front majeihieux dirigeait les tempêtes ; 

U marche , & fous fes coups la terre au loin mugît ; 

L'Efcaut fuit , la mer gronde, & le ciel s'obfcûrcit. 

; Sur un nuage épais que des antres de TOurfc 

Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe. 

Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux : 

Cumberland , difent«ils , nous n'efpérons qu'en vous ; 

Courage, raffemblez vos légions altières ; 

Bataves , revenez , défendez vos barrières ; 

Anglais , vous que la paix femblait feule allarmer , 

Vengez -vous d'un Héros qui daigne encor l'aimer ; 

Ainfi que fes bienfeits aaindrez-vous fa vaillance ? 

Mais ils parlent en vain ; lorfque Louis s'avance. 

Leur génie eft domté , l'Anglais eft abattu , 

Et la férocité gg)lc cède à la vertu. 

Clare avec FLrlandais , qu'animent nos exemples^ 

Venge fes Rois trahis , fa Patrie & fes Temples. 

Peuple fage & fidèle , heureux Helvétiens hb). 

Nos antiques amis , & nos concitoyens , 

Votre marche affurée , égale , inébranlable , 

Des ardens NeufWens ii ) fuit la fougue indomtable. 

Ce Danois kk)^ Ce Héros , qui des frimats du Nord, 

Par le Dieu des combats fut conduit fur ce bord , 
_ Ad- 
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Admire les Français qu'il eft venu défendre. 
Mille cris redoublés près de lui font entendre : 
Rendez-vous , ou mourez , tombez fous notre effort : 
C'en eft fait , & l'Anglais craint Louis & la mort. 

Allez, brave d'Eftrée //), achevez cet ouvrage i 
Enchaînez ces vaincus échappés au carnage : 
Que du Roi qu'ils bravaient ils implorent l'appui ; 
Ils feront fiers encor , ils n'ont cédé mm) qu'à lui. 

Bientôt vole après eux ce Corps fier & rapide nn) , 
Qui femhîlable au dragon , qu'il eut jadis pour guîde , 
Toujours prêt,toû jours promt,de pied ferme,en courant. 
Donne de deux combats le fpeélacle effrayant. 
C'eft ainfi que l'on voit , dans les champs des Numides, 
Différemment armés des chaffeurs intrépides ; 
Les courfiers écumans franchîffent les guérets ; 
On gravit fur les monts , on borde les forêts ; 
Les pièges font dreffés ; on attend , on s'élance ; 
Le javelot fend l'air, & le plomb le devance. 
Les léopards fanglans, percés de coups divers, 
D'affreux rugîlTemens font retentir les airs ; 
Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage. 
Ah ! c'eft affez de fang , de meurtre , de raVage , 
Sur des morts entaffés c'eft marcher trop longtems, 
Noailles oo) , ramenez vos foldàts trîomphans. 
Mars voit avec plaifur leurs mains vîdtorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines affreufes , 
Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 
Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés ; 
Qu'ils renverfent par vous les murs de cette ville, 
Du Batave indécis la barrière & l'azile , 
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Cçs premiers fp ) fondemens de FEmpire des Lis. 
Puiffent-ils par vos mains être enfin raffermis ! 
Déjà Tournay fe rcnd,dçja Gand s'épouvaute : 
Charles-Quint s'en émeut , fon ombre gémiffantc 
Pouffe un cri dans les airs , & fuit de ce féjour > 
OÙ pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour. 
Il ûiiç : mais quel objet pour cette ombre allarmée ! 
Il voit ces vaftes champs couverts de notre armée ; 
L'Açglais , deux fois vaincu , cédant de toutes parts , 
Dan^jes main^ de Louis laiffant fes étendarts; 
L^ Belge en vain caché dans fes villes tremblantes , 
Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes. 
Et fon char de vidtoire , en ces vaftes remparts qqy^ 
Ëcrafant le berceau du plus grand des Cefars rr}. 
Franqaisîheurcux guerriers, vainqueurs doux&terribles, 
Revenez , fufpendez, dans nos Temples paifibles 
Ces armes, ces drapeaux, ces étendarts.fanglans. 
Que vos chants de viétoire animent tous nos chants. 
Les palmes dans les; mi^ns iios peuples; vous attendent ; 
Nos cœurs volent vers vousjuos regards vousdeman^ent; 
Vos mères , vos enfans , près de vous empreffés ^ 
Encor tout éperdus^ de, vos périls palTés , 
Vont baigner dans l'excès d'une ard^njte allégreffc , 
Vos fronts victorieux de larmes de. tend^effe^ 
Accourez , recevez à votre heureux retour , 
Le prix de la vertu par les mains de Tamour. 
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a) T E comte maréchal dç 
-*-* Saxe , dangereufement 
malade , était porté dans une 
gondole d'oHer , quand fes 
douleurs & fa faibleife Tem- 
pêchaient de fe tenir à cheval. 
Il dit au roi , quirembralTa , 
après le gain de la bataille , 
les mêmes chôfes qu*on lui 
fait penfer ici 

b; Mr. le duc d'Harcourt 
avait învefti Tournay. 
c ) Maréchal de Fpnce. 
i) Grand - maître d'ar- 
tillerie. 

^ ) Il 4*était fignalé à la ba- 
taille de Dettingeq. 

/) Mr. de Danoy fut reti- 
ré par fa nourqce d'une foule 
de morts & de mourans fur le 
champ de Malplaqnet , deux 
jours après la bataille. C'eft 
un fait certain -..cette femme 
vint avec un pafleport , ac- 
compagnée d'un feigneur du 
régiment du Roi , dails lequel 
était alors cet officier. 
' g) Les lieutcnans- géné- 
raux chacun à leur dîvifion. 

ib) Il allait être maréchal 
de France. 

O Dix -.neuf officiers dn 
régiment du Hainaut ont été 
tués ou blefles^ Son frère , le 
Prince de Beauvau , fert en 
Italie. 

k ) Mr. de tongaunay , Co- 
lonel des nouveaux grenadiers» 
mort depuis de fes oleilures. 
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/) Officiers de l'étât-major, 
meffieurs de Puifegur/de Me- 
zière , de St. Sauveur , de St^ 
George. 

' tni Le duc d'Avray , colo- 
itel du régiment de la Cou- 
ronne* 

n ) Mr. de Croîfly avec fes 
deux enfins , & fon neveu 
Mr.Dupleffis-Châtillon blelfê 
légèrement. 

) Tous les officiers de fou 
i^é^imcnt Royal - des - Vaif- 
feaux , hors de combat, hii 
feul ne fut point bleifé. 

j> ) Mr. Daché ( on récrit- 
Dapcher) lieutenant- général. 
Mr. de Lutteaux , lieutenant- 
général , mort dans les opéra- 
tions du traitement de fes 
bleffiires. 

, q ) Mr. Du Brocard , ma- 
réchal de camp , commandant 
FartîHerie. 

r ) Un boulet de canon cou- 
vrit de terre un homme entre 
le roi & monfeigneur le dau- 
phin s & un domeftique de 
Mr. le comte d'Argenfon fut 
atteint d'une balle de fufil 
derrière eux. 

j) Les gardes , les gen- 
darftiei , les cheVatix-légers , 
les moufquetaires foiis Mr. de 
Monteflbn , lieutenant-géné- 
ral. Deux bataillons des gar- 
des Franqaîfes & Suîffes , &c. 

t) Mr. le prince de Soubife 
prit fur lui de féconder Mr. le 
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comte de la Marche y dans la 
défenfe obftinéedupofted*An- 
toin ; il alla enfuite fe mettre 
à la tête des gendarmes-, com- 
me Mr. de Pecqniçny à la 
tête des chevaux - légers : ce 
qui contribua beaucoup au 
gain de la bataille. 

ir) Carabiniers, corps in& 
titué par Louis XIV. Ils ti- 
rent avec des carabines rayées. 
On fait avec quel éloge le roî 
les a nommés dans fa lettre. 
. A?) Grenadiers à cheval 
commandés par Mr. le che^ 
valier de Grille ; ils marchent 
^ (a tfte de la maifon du roi. 

y) Un miniftre d'état , qui 
n*a point quitté le roi pendant 
l'a bataille , a écrit ces pro- 
pres mots : Ceft Mr, de Ri- 
chelieu qui a donné ce confeil ^ 
5f qui l'a exécuté, 

z ) Mr. le comte de la 
Marck , au poile d'Antoin. 

aa ) Meflîeurs de la Vau- 
guion , Choifeul-Meufe , &c, 
aux retranchemens £iits à la 
hâte dans le village de Fon- 
tenoy. Mr. de Créqui n'était 
point à ce pofte , comme on 
Tavait dit d*abord , mais à la 
tête des carabiniers. 
. bb ) Quatre efcadrons de la 

Ï gendarmerie arrivaient après 
ept heures de marche » & at- 
taquèrent. 

ce ) Un' cheval fougueux 
avait emporté le porte - éten- 
dart dans la colonne Angtaife. 
Mr. de Cadelmoron , ^é de 
i^ ans , lui Cinquième , alla 
le reprendre au milieu du 
camp des ennemis. Mr. de 
Bellet commandait ces efca^ 






drons de la gendarmerie ; il 
y eut un cheval tue fous lui > 
auffi-bien oue Mr. de Chimè- 
nes , en reïbrmant une bri- 
gade. 

dd } Mr. le duc de Biroa 
eut le commandement de Tin- 
fan terie , quand Mr. de Lat- 
teaux fut hors de combat $ 
il chargea fucceflivement à la 
tête de prefque toutes les bri- 
gades. 

ee ) Mr, de Luxembourg^ , 
Mr. de Loigni , & Mr. de 
Tingri. 

J) Leduc de Saxe- Weî- 
mar , fous qui le vicomte de 
Turenne £rt fes premières 
campagnes. Mr. de Turenne 
eft arrière-neveu de ce grand- 
homme. 

^ ) Ce reproche de féro- 
cité ne tombe que fur le fol- 
dat , & non fur les oiïkiers , 
qui font aullî généreux que 
les nôtres. On m'a écrit , que 
lorfque la colonne Anglaife 
déborda Fontenoy » plufieurs 
foldats de ce corps criaient , 
no quarter » no quarter , point 
de quartier. 

bb ) Les régimens de Dies- 
bach , de Betens , & de Coor- 
ten , &c. avec des bataillons 
des gardes Suifles. 

ii} Le régiment de Nor- 
mandie qui revenait à la char- 
ge fur la colonne Anglaife , 
tandis que la maifon du roi , 
la gendarmerie , les carabi- 
niers , &c. fondaient fur elle. 
kk) Mr. de Lowendahl. 
7/)Mr. lecomted'Eftréeà 
ta tête de fa divilion, & Mr.de 
Brionne à la tête de fon régi- 
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nient , avaient enfoncé les 
p^renadlers Anglais le fabre à 
la ihain. 

mm ) Depnis St. Louis au- 
cun roi de France n*avait bat- 
tu les Anglais en perlbnue en 
bataille rangée. 

If») On envoya quelques 
dragons à la pourfuite : Ce 
corps était commandé par Mr. 
le duc de Chevreufe , qui s'é- 
tait diftingué au conniat de 
Sahy , où il avait reçu trois 
blelfures. L*opinion la plus 
vraifemblable fur Torigine du 
mot Dragon , eft qu'ils portè- 
rent un dragon dans leurs 
étendart^ fous le maréchal de 
Briflac , qui inftitna ce corps 
dans les guerres da Piémont 



00 ) Le comte de NoatUes 
attaqua de fon côté la co- 
lonne d'infanterie An^laife 
avec une brigade de cava- 
lerie, qui prit enfuite des 
canons. 

pp^ Tournay, principale 
ville des Français fous la 
première race , dans laquelle 
on a trouvé le tombeau de 
Childerîc. 

qq ) La ville de Gand fou- 
mile à fa majefté le 1 1 JniUet, 
après la d^£ute d*un corps 
d'Anglais par Mr. du Chai la , 
à la tête des brigades de Cril- 
lon & de Normandie , le ré- 
giment de Graffin , &c. 

rr) Des Céiàrs modernes. 
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PREFACE. 

51 jamais 'la quejiion du JHal fhypque a mérité P at- 
tention de\ tous les\ hommes , c'ejt dans ces événe^ 
mens funejies qui nous rappellent à la contemplation 
de notre faible nature , comme les pejies générales qui 
ont enlevé le quart des hommes dans le monde connu , 
le tr.etnblement de terre qui engloutit quatre cent mille 
perjonnes à la Chine en 1699 , celui de Lima ëf? de 
Callao , 6? en dernier lieu celui du Portugal & du 
Royaume de Fez, D axiome , Tout eft bien , paraît un 
peu étrange à ceux qui font les témoins de ces défajbres. 
Tout eft arrangé , totet eji ordonné , fans doute , par 
la Providence ,- mais il ffeji que trop fenjtble , que tout 
depuis longtems n'efl pas arrangé pour notre bien-être 
préfent. 

* Lorfque Pillujire Pope donna fon Effai fur Phommc, 
^ quHl développa dans fes vers immortels les fyjlémes 
de Leibnitz , du Lord Shaftersburi , ^ du Lord £0- 
lingbroke , une foule de Théologiens de toutes les 
Communions attaqua ce fyflême. On fe révoltait con- 
tre cet Axiome nouveau , que Tout eft bien , qut 
l'homme jouît de la feule mefure du bonheur dont 
fon être (bit fufceptible , ^c. • . Il y a toujours un 
fens dans lequel on peut condamner un écrit , ^ un 
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Jim dans lequel on peut l* approuver. Il ferait bien 
plus raijonnable de ne faire attention qiâaux beautés 
utiles ÔLun ouvrage , © de ffy point chercher un fens 
odieux. Mais c'efl une des imperfeBions de notre na- 
ture , d^interprèter malignement tout ce qui peut être 
interprété , @ de vouloir décrier tout ce qui a eu du 
fmcès. 

(ht crut do7îC voir dans cette propojttion , Tout eft 
bien , le renverfement du fondement des idées remues. 
Si Tout cft bien , difait-on , il eji donc faux que la 
"Nature humaine foit déchue. Si tordre générai exige 
que tout foit comme il eft , la Nature humaine tfa 
donc pas été corrompue ,• elle tfa donc pas eu befoin 
de Rédempteur. Si ce Monde , tel qiâil efi , eJi le 
meilleur des Mondes pojjïbles , on ne peut donc pas ef 
pérer un avenir plus heureux. Si tous les maux dont 
nous fommes accablés^font un bien général , toutes les 
natiojis policées ont donc eu tort de rechercher P origine 
du mal phoque & du mal moral. Si un homme 
mangé par les bêtes féroces fait le bien - être de ces 
bêtes , ^ contribue à l^ ordre du Monde ^Ji les malheurs 
de tous les particuliers ne font que la fuite de cet or- 
dre général È? néceffaire ,• nous ne fommes donc que 
des roues qui fervent à faire jouer la grande machine ^ 
nous ne fommes pas plus précieux aux yeux de DiEU 
que les animaux qui nous dévorent. 




Voilà les coitplufmis qu'on tirait du Po'éme de Mr. 
Pope ,• ^ ces concliiftons mêmes augmentaient encor la 
célébrité & le fuccès de l'ouvrage. Mais on devait 
l*envifager fous un autre afpeéî. Il falait conjtdérer le 
refpeM pour la Divinité , la réjignation qu'on doit à 
fes ordres fuprêmes , la faine Morale i la Tolérance , 
qui font Pâme de cet excellent écrit. C'efl ce que le 
public a fait ,• ^ P ouvrage ayant été traduit par des 
hommes dignes de le traduite , a trionipbé d'autant 
plus dés critiques , qtâ elles roulaient fur des matières 
pins délicates, 

B b iiij . 




^Êî-fKsasîî^ 



■ftSik 



i 



€ 



1 



g 



^^^mm 



39Z 



Préface. 



Cefl le propre des cenfures violentes , d^ accréditer 
les opinions qu^elles attaquent. On crie contre tùt li- 
vre parce qtCil réujjit , on lui impute des erreurs. 
f^tf arrive 't' il ? Les hommes révoltés contre ces cris ^ 
prennent pour des vérités les erreurs mêmes que ces cri" 
tiques ont cru appercevoir. La cenfure élève des fan-^ 
tomes pour les combattre , Ê? les leileurs indignés ent^ 
brajfent ces fantômes. 

Les Critiques ont dit ,• Leibnitz , Pope , enfeîgnent 
le Fatalifme : Êf les parti/ans de Leibnitz êf de Pope 
ont dit'} Si Leibnitz & Pope enfeignent le Fatalifme, 
ils ont donc raifon ; & c'eft à cette Fatalité invinci- 
ble qu'il faut croire. 

Pope avait dit , Tout eft bien , en nnfens qui était 
très recevable ,• 6? Us le difent aujourd'hui en un fens 
qui peut être combattu, 

D Auteur du Po'eme fur le défqflre de Lisbonne ne 
combat point Villujhe Pope , qiiil a toujours admiré &^ 
aimé } il penfe comme lui fur prefque tous les points ^ 
mais pénétré des malheurs des hommes , il s'élève contre 
les abus qu'on peut faire de cet ancien axiome , Tout 
eft bien. Il adopte cette trijie & plus ancienne vérité 
reconnue de tous les hommes , qt^'û y a du mal fur la 
Terre ; il avoue qtte le mot Tout eft bien pris dans un 
fens abfolu , êf f^^ Pejpérance d'un avenir , ^e/l 
qzi'une infulte aux douleurs de notre vie. 

Si lorfque Lisbonne , Méquinez , Tétuan , Êf tant 
d^ autres villes furent englouties avec un Jt grand nombre 
de leurs habit ans au mois de Novembre 17ÇÇ , des Phi- 
lofophes avaient crié aux malheureux qui échappaient 
à peine des ruines , Tout eft bien ; les héritiers des 
morts augmenteront leurs fortunes , les maqons ga- 
gneront de l'argent à rebâtir des maifons , les bêtes 
fe nourriront des cadavres enterrés dans les débris , 
c'eft l'effet néceflaire des caufes néceflaires ; votre 
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mal particulier n'eft rien , vous contribuez au bien 
général : un tel difcours certainement eut été aujji 
cruel que^ le tremblement de terre a été funefte : ^ 
voilà ce que dit t Auteur du Poème fur le défajlre 
de Lisbonne. 

Il avoue donc , avec toute la Terre , qt^ily a du mal 
fur la Terre \ ainjîque du bien ,• il avoue qt^ aucun Pbi* 
hfopbev^afu jamais expliquer ^origpie du mal moral y 
@ du mal phoque : il avoue que Bayle , le plus grand 
DialeSicien qui ait jamais écrit , n^ a fait qtâ apprendre à 
douter , 6f quUl fe combat lui-même : il avoue qiiil y 
a autant de faibleffes dans les lumières de Pbomme 
que de mi f ères dans fa vie. Il expofe tous lesfyflimes 
en peu de mots. Il dit que la Révélation feule peut 
dénouer ce grand nœud que tous les Pbilofophes ont 
embrouillé ,• il dit que Pejpérance d^un développement 
de notre être dans un nouvel ordre de cbofes , peut 
feule confoler des malheurs préfens , 6f que la bonté 
de la Providence ejl lefeul ajyle auquel Pbomme puijje 
recourir doits les . ténèbres de fa raifon , ^ dans les 
calamités de fa nature faible 6? mortelle. 

P. S. Il efl toujours malbeureufement néceffaire â^a* 
vertir qtCil faut difiinguer les objeSions que fe fait un 
Auteur , de fes réponfes aux objeSions , ^ nepas pren^ 
dre ce quHl réfute pour ce qt?il adopte. 
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NOTE PARTICULIÈRE 

SUR CE PASSAGE DE CETTE PREFACE : 

* Lorfque Pillnjire Pope donna fon Effai fur Thomme , 
Çtff quHÎ développa dans fer vers immortels les fyfié' 
mes du Lord Sbaftersburi ^ du Lord Boling- 
ùrokey Êfc. 

Page 390, l i g k e ig. 
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/^^Eft peut-être la. première 
^^ fois qu'on a dit que le 
fyftême de Pope était celui du 
lord Shaftcrsburi i c'eft pour, 
tant une vérité incontefhible. 
Toute la partie phyfique eft 
prefque mot - à - mot dans la 
première partie du chapitre 
intitulé , Les Moraliftes , fec- 
tion 3. MuCH is alleg'd 

IN ANSWE& TOShOW&C. 
On a beaucoup à répondre à ces 
plaintes des défauts de la nature. 
Continent eft- elle fortie Jt im- 
puijfante ^ Ji défe£iueî{fe des 
mains d'un être parfait ? Mais 
je nie qu'elle foit défeâluett- 

Je Sa beauté réfulte des 

contrariété*,^ la concorde uni' 
ver/elle nait d^un combat f^r» 
pétuel, . . , . il faut que chaque 
être foit immolé à d'autres i les 
^>égétaux aux animaux , les ani^ 

maux à la terre ^ les 

loix du pouvoir central £îf de 
la végétation , qui donnent aux 
corps céleftes leur poids Êf leur 
mouvement , He feront point 
dérangés pour r amour d'un che- 
tif^ faible animal^ qui tout 



protégé qu'il eft par ces mêmes 
loix , fera bientôt par eUes ré» 
duit en potijffière. 

Cela eft admirablement dit: 
& cela n'empêche pas que TU- 
luftre doâeur Clarke , dans 
fon Traité de Texiftence de 
Dieu » ne dife que le genre 
humain fe trouve dans un état 
oh tordre naturel des chofes de 
ce monde eft manifeftement ren^ 
verfé. Page lo. tom. II. ac édi- 
tion , traduâion de Mr. Rt- 
cotier : cela n'empêche pas que 
Thomme ne puifle dire 5 Je 
dois être aufii cher k mon 
maître^moi être penfant & fen- 
tant , que les planètes qui pro- 
bablement ne fentent point : 
cela n'empêche pas que les 
chofes de ce monde ne puif- 
fent être autrement , puif- 
qu'on nous apprend que Tor- 
dre a été perverti , & qu'il 
fera rétabli : cela n'empêche 
pas que le mal phyfique & le 
mal moral ne foi eut une cho- 
fe incompréhenfible à l'cfprît 
humain : cela n'empêche pas i 
qu'on ne puifîe révoquer en 
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doute le Tout ejh bien , en ref- 
peâant Shaftersburi & Pope, 
dont le fyftème a d*abord été 
attaqué comme fufpeél d*a- 
théifme , & eft aujourd'hui 
canonifé. 

La partie morale de VEJfai 
fur Vhomme de Pope , eft auffi 
toute entière dans Shafters- 
buri , à l'article de la recher- 
che fur la vertu , au fécond 
volume des Caraéiériftics,Ce^ 
là que l'auteur dit que l'inté- 



rêt particulier bien entendu 
fait l'intérêt général. Aimer 
le bien public & le nôtre eft 
uoti-feulement poflible , mais 
inféparable : To be roell affec- 
ted ttruards the publick intereft 
and ones oxon , is not only con" 
Jîflent , but inféparable, C'eft là 
ce qu'il prouve dans tout ce 
livre , 8^ «'eft la bafe de toute 
la partie morale de VEjfai de 
Popc7«r rhomme, C'eft par-là 
qu'il finit. 



Thttt reafon pajffum anfver one great aim > 
That true felf love and foetal be the famé. 



La raifon & les pallions ré- 
pondent au grand but de Dieu. 
Le véritable amour-propre & 
l'amour focial font le même. 

Une fi belle morale , bien 
mieux développée encor dans 



Pope que dans Shaftersburi , 
a toujours charmé l'auteur 
des poèmes fur Lisbonne & 
fur la Loi naturelle : voilà 
pourquoi il a dit, 



Mais Pope approfondit ce qu'ils ont trffleuré > 
Et rhomme avec lui feul apprend à fe connaître. 



Le lord Shaftersburi prouve 
encor que la perfeâion de la 
vertu eft duc néceflairement 
a la croyance d'un Dieu. Ami 
thus perfeéiion of virtue muft 
be owing to the beliefofa God. 

C'eft apparemment fur ces 
paroles que quelques perfon- 
nes ont trs^ité Shaftersburi 
d'athée* S'ils avaient bien lu 
fon livre , ils n'auraient pas 
fait cet infâme reproche à la 
mémoire d'un pair d'Angle- 
terre , d'un philofophe élevé 
par le fage Locke. 

C'eft ainfi que le père Har- 
douin traita d'athées Pafcal , 



Mallebranche & Arnauld. 
C'eft ainil que le doâeur 
Lange traita d'athée le ref- 
peélable Wolf , pour" avoir 
loué la morale des Chinois : 
& Wolf s'étant appuyé du 
témoignage des jéfuites miC- 
fionnaires à la Chine , le doc- 
teur répondit , Ke fait-on pas 
que Us jéfuites font des athées ? 
Ceux qui gémirent fur l'avan- 
ture des diables de Loudun , 
lî humiliante pour la raifon 
humaine j ceux qui trouvè- 
rent mauvais qu'un recollet , 
en cenduifant Urbain Gran- 
dier au fupplice , le frappât 
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au vifage avec un cruciâx de 
(er , furent appelles athées 
par les recollets. Les con- 
vulfionnaires ont imprimé, 
que ceux qui Ce moquaient 
des convulfions étaient des 
athées : & les moliniftes ont 
cent fois batifé de ce nom 
les janféniftes. 

Lorfqu*nn homme connu 
écrivit le premier en France 
il y a plus de trente ans 
fur rinpculation de la petite 
vérole , un auteur inconnu 
écrivit ^ Il n'y a qu'un athée 
imbu des folies anglaifes qui 
fuijfe frofofer à notre nation 
de faire un mal certain , four 
un bien incertain. 

L*auteur des Nouvelles ec- 
cléGaftiques qui écrit tran- 
quillementdepuis & longtems 
contre les puiflfances , contre 
les loix , & contre la raifon , 
a employé une feuille à prou- 
ver que Mr. de Montefquieu 
était athée • & une autre 



feuille à prouver qu*il était 
déifte. 

St. Sorlin des Marets, 
connu en fon tems par le 
poème de Clovis , & par fon 
ianatifme , voyant pafler un 
jour dans la galerie du Louvre 
La Mothe le Vayer , confeil- 
1er d*état & précepteur de 
Mpnfieur i Foilà , dit -il, 
un homme qui n'a point de reli^ 
gion : La Motfae le Vayer fe 
retourna vers lui , & daigna 
lui dire , Mon ami , fai tant 
de religion , que je ne fuis point 
de ta religion. 

. En général , cette ridicule 
& abominable démence d*ac- 
cufer d*athéïfme à tort & à 
traVers tous ceux qui ne peu- 
fent pas comme nous , eil ce 
qui a le plus contribué à ré- 
pandre d'un bout de l'Europe 
a l'autre ce profond mépris 
que tout le public a aujour- 
d'hui pour les libelles de coa- 
troverfe. 
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SUR 



LE DESASTRE DELISBONNE, 



ou EXAMEN DE CET AXIOME, 
TOUT EST B ÎE N. 



O 



Malheureux mortels ! 6 terre déplorable ! 
O de tous les fléaux affcmblage effroyable l. 
D'inutiles douleurs éternel entretien ! 
Philofophes trompés, qui criez, Tout eji bien y 
Accourez , contemplez ces ruines alFreufes , 
Ces débris , ces lambeaux , ces cendres malheureufes , 
Ces femmes , ces enfahs , l'un fur l'autre entaffés , 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés ^ 
Cent mille infortunés que la Terre dévore , 
Qui fanglans , déchirés , & p.alpitans encore y 
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours • 
Dans l'horreur des tourmens, leurs lam~en,tables jours. 

Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes , 
Au fpeétable effrayant de leurs cendres fumantes , 
Direz -vou?, C'eft l'effet des éternelles loix, 
Qui d'un Dieu libre & bon néceflîtent le choix ? 
Direz -vous, en voyant cet amas de vidtimes, 
Dieu s'eft vengé , leur mort eft le prix de leurs crimes ? 
Quel crime , quelle &ute ont commis ces enfans , 
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P O É M E SUR. 






Sur fe feîh maternel écrafés & fanglans ? 
Lisbonne qui n'eft plus , eut-elle plus de vices 
Que Londre , que Paris , plongés dans les déUces ? 
Lisbonne eft abimée^, & Ton danfe à Paris. 
Tranquilles fpedateurs , intrépides efprits , 
De vos frères mourans contemplant les naufrages , 
Vous recherchez- en paix les caufes des orages ; 
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups , 
D evenus plus humains , vous pleurez comme nous. 

Croyez-moi , quand la Terre entr'puvre fes abîmes , 
Ma plainte eft innocente , & mes cris légitimes. 
Partout environnés, des cruautés du fort , 
Des fureurs des méchans , des pièges de la mort , 
De tous les élémens éprouvant les atteintes , 
Compagnons de nos maux , permetfez-nous les plaintes. 
C'eft l'orgueil , dites-vous , l'orgueil fédirieux , 
Qui prétend qu'étant mal, nous pouvions être mieux. 
Allez interroger les rivages du Tage , 
Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage , 
Demandez aux mourans , dans ce féjour d'effroi , 
Si c'eft l'orgueil qui crie , Ciel ^fecourez -moi , 
O Ciel^ ayez pitié de P humaine mijere. 

Tout eft bien , dites -vous , & tout eil nêcejfairè. 
Quoi ? l'Univers entier , fans ce. gouffre infernal , 
Sans engloutir Lisbonne , eût-il été plus mal ? 
Etes-vous affurés que la caufe éternellq, 
Qui fait tout , qui fait tout , qui créa tout pour eÙe , 
Ne pouvait nous jetter dans ces trilles climats , 
Sans former des volcans allumés fouis nos pas ? 
Borneriez- vous ainfi la fuprême puilTance ? 






Sr^W^ 



L 




-4X 



m^ 



édâm 



Ahifti 



^e^sft 



ddtm 



lAkkC 



'■^^ 



LE DESASTRE DE LISBONNE. 399 



% 



Lui défendriez -vous d'exercer fa démence? 
L'éternel Ardfan n'a-t-il pas dans fes mains 
Des moyens infinis tout prêts pour fes defleins ? 
Je defire humblement , fans ofFenfer mon Maître, 
Que ce gouffre enflammé de fouphre & de falpêtre 
Eût allumé fes feux dans le fond des déferts. 
Je refpeéte mon Dieu , mais j'aime l'Univers : 
Quand l'homme ofe gémir d'un fléau fi terrible , 
Il n'eft point cargueilleux , hélas ! il efl: fenfible. 

Les triftes habitans de ces bords défblés ^ 
Dans l'horreur des tourmens feraient-ils confdés ^ 
Si quelqu'un leur difait; Tombez , mourez traitquileSi 
Pour le bonheur du Monde on déduit vos aziles ^ 
D* autres mains vont bâtir vos palais embrafés ^ 
D'autres peuples naîtront dans vos murs écrajîs $ 
Le Nord va f enrichir de vos pertes fatales ,• 
Tous vos mati^font un bien dans les Loix génitales ^ 
Dieu vous voit du même œil que les vils ^ermij^ea$cx, ^ 
Dont vont ferez Ja proie au fond de vos tombeaux ? . " 
A des infortunés quel horrible Ian.g5igj5 1 ; 
Cruels , à ines douleurs n'ajoutez point l'outrage. 

Non , ne préfenteîî plus à :mon cœur agité' 
Ces immuables loix de la néceilité , 
Cette chaîne des corps ^ des efprita, & des mondes. 
O rêves de divans ! ô chimères profondes ! 
Dieu tient en main la chaîne, & n'eft point enchaîné; a) 
Par fon choix bienfaîfant tout eft déterminé : 
11 eft libre , il eft jufte , il n'eft point implacable. . 
Pourquoi doncfoufrons-nousfous unlVlaitreéquitable?/)») 
Voilà le noeud fatal qu'il falait délier. 
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Guérirez -vous nos maux en ofant les nier? 
Tous les peuples tremblans fous une main divine , 
Du mal que vous niez ont cherché Toriginc. 
Si rétemeUe Loi qui meut les élémens, 
Faittomber les rochers fous les efforts des vents,. 
Si les chênes toufïus par la foudre s*embrafent , 
Ils ne reffentent point les coups qui les écrafent. 
Mais je vis , mais je fetis , mais mon cœur opprimé 
Demande des fecoufs au Dieu qui l-a fbrmé. 
Enfkns du Tout -puiflant, mais nés dans lamifére. 
Nous étendons les mains vers notre commun Père. 
Le vafe , on le fait bien , ne dit point au potier , 
Pourquoi fuis - je fi vil , fi faible , fi groffier ? 
Il n'a point Ja pafole , il n'a point la penfée ; 
Cette- urne en fe formant , qui tombe fracaflec , 
De la main ûu potier ne re<jut point uîi cœur , 
Qui défirât les biens , & fentît fon maBicur. 
Ce malheur ; dites-vous , eft le bien d'un autre être. 
De mon corps tout fenglant mille înfeÔes vont naître : 
Quand la mort niét le comble aux maux quô j'ai foufFerts, 
Le beau foulagement d'être mangé des'^ets ? 
Trilles calculat^rs des mifères humaines , 
Ne me confolez point ; vous aîgriflez mes peines ; 
Et je ne vois en vous que l'effort impuilTant 
D'un fier infortuné qui femt d'être content. 

Je ne fuis du grand Tout qu'une faible partie : 
Oui ; mais les animaux condamnés à la vie , 
Tous les êtres fentans nés fous la même loi , 
Vivent dans la douleur , & meurent comme moi 

Le vautour acharné fur fa timide proie , 
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De fes membres fa^iglans fe repaît avec joie : 
Tout femble bien pour lui , mais bientôt a fontour 
; Une aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
. • L'homme 'd*un plomb mortel atteint cette aiglç altière ; - 
■ . Et rhomm€ aux champs de JVIars couche fur la pouffiere,. 
Sanglant , perce de coups , {m u;i tas de mourans , . , , 
Sert d*alimenjt affreux aux oifeaux devorans. ^ 

Ainfi du Monde, entier tous les membres ^emiflent ; , ^ 
Nés tou5ipopr les tourmens , l'un par l'autre iU périlTent : 
Et vous compofer^z, dans ce cahos fatal, ... 
Des malheurs de 4?haque être.ua bonh^eur général 1 . . 
Quel bonheurt ô ^mPïtel , & faible , & rniférable î ^^ ,^ 
Vous crie'z , fout^eji bieu^êx^nQ voix lamentable.. ' ,^ 
L'Univers vpu§ dément v&YPtre propre cœur ^ ^ ^ 
Cent foi$ de votre efprit a refuse Terreur. . 

. ^ ,•'•»■'• I 7 ». t > ^ J .X ',u « . . - j- . ^ < ,' J '1. 

Elemens , animaux , humains , tout eft en. guerre. , , 
D le faut avouer, ie wa/ eft fur la Terre : . ... 

Son principjç^fecret ne nous -eft point connu. 
De î' Auteur de toijt bien le .mal eft- il venu ? 
Eft- ce le noir Tiphon c ) , le barbare Arimane ^)* 
Dont ][aJ9i,tyr^iî?>î^^iÇ ^ fouffrir nous condamne? . ,. 
Mon efprit n'admet point ces monftre§ odieux, ^. 
Dont le monde; en tremblant fit autrefois des Dieux, rr 
Mais comment concevoir un. Dieu ^ Ja bonté même * . 

Qui prodigua fes^ biens a fes enfàns, qu'il <airae, , , . 
Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains ? , 
Quel œil peut p^enetrer dans fes profonds deifeîns ? ^ 
D^ V?tr^ tout^parfeît le mal- ne pouvait naître : . 
Il nç viçntppîat d'^utrui e \puifque Dieu feul eft Maître. 
H exifte pourtant. triftes. vérités ! 

• ' -^ "■■'■• Ce ■ " 
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O méla'nge étcmnaht de contrariétés ! 

Un fiièu YÎnï cojfîfolèr^ notre race affligée ; 

Il vifita la Terre , & ne i^a point changée /); 

Un Sophiftc arrogant' riôiis dît qu'il né l'a pu ; 

Il lé pouvait /dît l'autre , & rie Ta point voulu; 

Il le voudra fans doute. Et tandis qu'on raHbnnc , 

Des foudres fout'erraihs ehgloutifteht Lisbonne , 

Et dé /trente KJités dilperïent îes à^ébris.. 

Des bôrdy fariglàhs dvi *t*agè S la mer ^e (?a*fe. 

Ou J'homhiè èft né coupable , & 'Dîeti ^ui& fa racé j^ 
Ou ce Maîtrt abtolu dé i'étrè jk ^éTèlpacè , 
Sans courroux i'IanS pïâê , tr^hc^uille , indSterent', 
De fés premiers décrets ïuItTétérîiérïorrériV: ' ' ' 
Ou la matière Ihtbfme a ïbn Maître febyie, 
Porte en foi des défauts mceffairtf cdôimé elfe '; 
Ou Bien Dièû nous éprouve ; & tè. fëjour àiott'el g) 
N'eft qu'un pàffa^é càoït vers tin koftdé étèhfeU^ ' 
Nous efluybns ici' dés àdûléùrs pàflagêrès; 
Le trepàs eïl .uhbîén qùî ffnît nès'^îhîfetès. *'"*' 
Mafis quand nous fertîrbfli de ce paifeèe àffietix. 
Qui de nous prétendra mériter â'è'trfe helifrëûSc^ 

Qufel que parti qu'on prenne, on doit feéWir iJài^ âôtté» 
H'fi'eft rien qu'on çdnriàiffe , & riéi \ii'6ti Hi^e^iktl * 
La Nature eft mùèttè , oh Pihtëirôgélèft ;^n; 
On a béfoîn d^ûû î)îèu , qùî parle ^iiGéhït^ihsihi 
Il n'appartient qu'à lùî à^eXplfq'uer feh ô^Vitf^e l ' 
Oé'c^ftfoleriefailàèr^àPéclaifér^^^^ ' , 

L'homme , au kouié ^ ï l'erreur , àbanab'nriè fafts hà , 
Ckérâie en Yàiii dé$ îôfeâûx qui lùî fé\^ë^ tfàpp\iî. [ 
Lcibnitz nem'appWrià ï)6îht/f)kt^é]ÈéhriÊridà^iûV^6l^ 
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Dans le mIeiiK.<îrdQimé des Univers pofUbJes^: 
Un défordre. éternel , un cahos ;dç to^U^^ws , 
Mêlera nos vains pkîfirs de réelles dowleiy:^ ;: ,^, 
Ni pourqjicM l'innocent , ainfi que le coupable., , 
Subit égiteflWnt ce mal inévitable^ 
Je ne conçois. pas (dus coaunoEiIrtoittrlmit èi^J 
Je.ftti^ :çomme vnBo<5teur, hélii3.^ie.nue fais xi^n*.^^ : 
.Platon dît Qi/mtrefdis rhoiitt&s>j»>^t eu des.-aUe^ , 
Un coqrsimpiéiDétrabbs amtji(^çù}A^:mQml\f^\q hd 
LfuiiAjksItiJiSftxéj^ /n 'approchaient pftt^ d^jièi^/^^ 
J)û oct.rétatibriHant .qa4rdâ*Çèi»i>iuj0iM*bmJ ,:. \:y,i 
Iljwnpéi flftnrffre , ilBttutt; jtc»itrççî^i:ftft^jWpài^; 
De la deftrudfoorhi. Waturerôft rEftç)kfe. ^ . ,.; * :î 
Un feifcleTCoinpofiK.tle jiafs,^ rfe^fifaheiôr, » i ; v; 

Ce mêlan^jdo ikog!, de lififipsmsui ^«k potid^ j,r^ ^ j 
Puifqu'il-ftit'àl&iiWé ^ fot fak.ponrJc diffoiid«<ii^ ...: 
Et le fentWentproiÉipt de ossocffiiidâiicats ^ .; ,; 
Fut fournis iax donlows^ ];nttuftres du trépas. 
C'eft là ce que iii*apprènd.ta*viwxjdeJa Natut^ :v_ ^ 
J'abandonne Plkm , jcjciefte Bpifçmîc* -^ ■ . T 

Bayk enfhtttplus x^eux isous:: je .rrâteoQonf^^ J : ^ 
La balance/àlft naîn ^Bà^ren&igtie^; douter* ^0 jI 
Affez ^gpe , affiez ^rand , pomrrétî»! feaa. li^ftémftM i^; . 
n les a. tisÀs^détctthà , )& ft <cdinb|itdBUinc9fte j^ijubi > 
^emblriWe^ à aet arciiglc a»Hb«tria*ii fhilijk^ir;!: il 
Qui tomba AiuÀ le^ làuts. abattais, parafes matilâ* ^v(T 
Quepoot dbiiocie l'cf|irit.Ia plua vaAe.étendtl^lT 
Rien : ledivreduiSort fe&slnp^A>notte> vu^m -j - 
L'hoQuner c cûuigci à ibi , dé i^hiawaam eft i^u^ré. j 
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Que fms^ je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d'où fuis-jc tiré ? 

Atomes tounnentés fur cet amas de boue , 

Que la mort englotitit ^ & dont le fort fe joue. 

Mais atomes penfans <, atomes dont* les yeux 

Guidés par la penfée ont mefuré ' les Cieux ; 

Au feki de Finfini nin» élançons notre être ; 

Sans pouvoir un-moment nous voir & nous connaître. 

' Ce Mondc^, ce'lhéàtxe','& d'orgueil & d'erreur, 
Eft plein d'infbrtuliés^'qui parlent de Jbonheur. 
Toiit fé plaint , tout gémft encherchamtle bien^tre ; 
Nul ne voudrait* mourir ; Tml ne voudrait renaître, k) 
^(^tb^iefbis dans nos^ijouis confacrcs aux douleurs , 
Far la main du ^aifir nous efluydns nos pleurs. 
Mais le plaifir s^envele ,'& p^ïe comme une <»nbre. 
Nos chagrins, nos-negretfr, nos pertes font fans nombre. 
Le paifé* n^eft pouf n^iis qu^un trif^^ {bu^eoir ; 
le piifttit eil affireuxi, i'il ii'ëft j^oint* d'avenir , 
Si la nuit du tombeau 'détruit Fétrerqmpenfe. 

Un jour toutfencbiemy voilà notre e^érance ; 
Tout 0*^iéH 4iUiotmiftuik9 voilà l'illufion. 
Les fages me ttiompQiènt ^ ^ Dieu -feui a raifon. 
Humble dansmièifoupirs , foumisjdansi^ fouffrance, 
Je vne m'^èVe^oint contré, la Prévîdsiioe/ 
Sur uâ^tbn mains^ lugubre on me vit autrefois , 
Chatucft-^^des xUnDbcT|dattts les- féduifantbs loix. 
D'autres teins s d'antieséiœurs': inftrutbpar lavieiBefre, 
Des humains égarés partageant la £dbleflb , 
D^ime épaifle nuit cherchant à nfédainer. 
Je ne fah: que» fouilîiir ^ & non pas! murmurer^ » 

UànOj^îfe autnfiDsl'à fi»i.heure dermére , 
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Au Dieu qiï^ adprâît dit pour toute prière ;.::;: ^ 
Je f apporte 9 ôfeul Roi ^Jeui Etre illimité ^ 
Tout ce que tu t^as point dans ton itnmet^fîti^ 
Les défauts , les regrets , les maux Êf l'ignorance $ 
Mais îLpotïvait encor ajouter Ff/pA'^iif^. /) 
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N O T E S, 

a ) Dieu, ^lf»# m ptm ià:chihi > &f p'eft point m^tulné. 



T A chaine unîverfelle n'eft 
•*^ pas , comme on l'a dit , 
um gifidntion iui vi» q ui.lift. 
tous les êtres. Il y a proba- 
blement une diftanoe Immen- 
fe entre l*homme & la brnte , 
entre l'homme & les fubftan- 
ces fupérieures > il y a Tlnfini 
entre Dieu & toutes les fubf- 
tances. Les globes qui roulent 
autour de notre foleil n'ont 
rien de ces gradations infen- 
ilbles , ni dans leur groiïeur , 
ni dans leurs diftances,ni dans 
leurs fatellites. 

Pope dit que Thomme ne 
peut favoir pourquoi les lu- 
nes de Jupiter font moins 
grandes que Jupiter ^ il fe 
trompe en cela ; c'eft une 
erreur pardonnable qui a pu 
échapper à Ton beau génie. Il 
n'y a point de mathématicien 
qui n'eût fait voir au lord 
Bolinghroke , & à Mr. Pope, 
que fi Jupiter était plus petit 
que fes fatellites , ils ne pour- 
raient pas tourner autour de 
lui ; mais il n'y a point de 
mathématicien qui pût décou- 
vrir une gradation fuivie dans 
les corps du fyftéme folaire. 

Il n'eft pas vrai que fi on 
dtait un atome du monde , le 
monde ne pourrait fubfifter : 
& c'eft ce que Mr. de Crou- 
zas , favant géomètre, remar- 




qua très bien dans fon livre 
contre Mr. Pope. Il parait 
.qu'il avait xai£aii ea ce point « 
quoique fur d'autres il ait été 
invinciblement réfutéparMrs. 
Warburton & Silhouette. 

Cette chaine des événe- 
mens a été admife & très in- 
génieufement défendue par 
le grand philofophe Leibnitz i 
elle mérite d'être éclaircie. 
Tous les corps , tous les évé- 
nemens dépendent d'autres 
corps & d'autres événemens. 
Cela eft vrai : mais tous les 
corps ne font pas néceflaires 
à l'ordre ft à la confervation 
de l'univers i & tous les évé- 
nemens nefontpaseflentiels à 
la férié des événemens. Une 
goutte d'eau , un grain de fa- 
ble de plus ou de moins , ne 
peuvent rien changer à la 
conftitution générale. La na- 
ture n'eft aifervie ni à aucune 
quantité j^récife , ni à aucune 
forme precife. Nulle planète 
ne fe meut dans une courbe 
abfolument réguliére>aul être 
connu n'eft d'une figure pré- 
cifément mathématique : nul- 
le quantité précife n'eft requi- 
fe pour nuile opération : ia 
nature n'agit jamais rigouren- 
fement. Ainfi on n'a aucune 
raifon d'alTurer qu'un atome 
de moins fur la terre ferait 
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la caure de la dcltru^pn àf , Içnient. Tel eft doitç l'ordre 

1! en fit de iutnK des ivé- 
nemens. Çfaacoii d'aui( a t» 
caufe (fan; l'éyintttiçnt qui 
pcécéile; c'eft une ctlore dont 
aucun philorophe n'a jamais 
dout^. Si on n'irait pffi fait 
l'apération cérarknne à la 
mice i^ "~ 

l'empire 
lien ^i 
Bbureppi 

S ce m^r, 

Mais que 
droite on 
ritièfe de 

ni^e oa 
n'? cerUi 
au ryltéme gênerai. 

Il y 4 dope des évcnémefis 
qui ont des efièts , & d'antres 
qui n'en ont pas. Il ep efi de 
tear chaine commi d'un ar* 
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■ Iciprit. hunuin tUns cette 



ï prétendu que le monJe phv- 

fiaiieavait dû être changé iu . .v,t..,i. „„„«,„ (ans cetn. 

prem.cr avéncjnem, comme pnd^dS"i & î. r/v . 

le momie moral. ttjon fe„i^ peut enSV 

ir)Vo,Ua.ecropinionde* ce que refpr^ huS « 

deux pnncipes toutes.les fo. I ûurait comprendre. 

■ 6) L»i<'UaKtàlam(ân,'Bayle tnféigtttàieuttr. 



le de remarques 

u le Oiâannai. 

lui ont jàit une 

nmartelle. Il a 

te Air l'OT-^ne 

e. Chez lui tou- 

s funt expofées, 

lifons gui les 

toutei les rai- 

ibranlent, font 

rofondies ,■ c'eft 

il des philo ro< 

ne donne point 

;. IleftcQmme 

Cicéron , qui fouvent dans 

Tes ouvrages philorophiques 

Touticnt fon caraflëre li'.ica- 

démicien indécis., ainfi que 

ra remarqué le Tavant &iu. 

dicieus abbé d'Olivet. 

Je crois dévoir eflàyer ici 
d'adoucir cenx qui s'achar- 
nent depuis quelques années 
avec tant de violence & fi vai- 
ncment contre Bayle : /ai 
tort, de dire vainement ; car 
Ils ne fervent qu'à le &ire li- 
re avec plus d'aviriité : ils de- 
rraieot apprendre de lui à 
raifojiner & à être modè-és. 
Janiais d'ailUurs le philofo- 
Fftlayie n'a nié ni la pro- 
î'-li!"'? • "' '''■"•"Oft'Iité de 
i aime. On tladnit Cïcéron , on ' 
le cominente , on !e fait fer- 
wr à leducition desfrinfceï. 



Mais que tronvï-Un prefqDc 
i chaque page dans Cicéron 

parmi cluCeurs chofes admi- 
rables? On y trouve qiie i'U 
tjl une froviimce , tilt tjl hlà- 
mabJe iPiniiiir thmif aux hem. 
met me intelUgence Aont rUt 
/avait qu'ili devaient abîmer, 
» Sic veitra ifta providentia 
M reprehendenda, qui ratio. 
» nem dederit ci; qnos fcie- 
M rit eâ pervereufuros. [ U. 
» bre tertio de mturà Dto- 

Jcfiais perfùime n'acruqut 
la vertu vint ies Dieux , fij* on 
aeurai/ia. «Virtulera nnn- 
w quam Dco acceptam nemo 
« retnlit , nimirilni reÛ^ 

Qu'aa CTÙuinil mtnri im. 
puni , voui iita que les Dieux 
Itfir^fenl dam fa pojiiritf: 
Une ville fiujriruit.elie «, 
Ugtjbteur qui condamnerait kl 
petits enfatss pour Itt crimet de 
leur ■grand.phf f „ Ferretne 
u iilla civltai latorem legis ut 
n eondemnarptur nepos £ 
«avusdelîqoiflet? 

EtCcgu'Ji.yadeplusAran- 
ge , ceft que Cicëron finit 
fan livre de la Nature des 
Oieux bas réftiter de telle» 
aflertions. Il foutieot en cent i 
endroiu lamortaljté de Tame J 
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dans fes Tdlcitlanes ; après 
avoir fojitenu fon immor- 
talité. 

Il y a bien plus. C*eft à tout 
le fénat de Rome qu'il dit 
dans fon plaidoyer pour 
Chientiiis : i^uèlnutllui a fait 
h fftort ? Nous rfjtttons tous 
les fables ineptes des enfers» 
j^ejl'Ce donc que la mort lui 
a âté , ^finon le Sentiment des 
douleurs ? ,, Quid ilU mors 
» attulit mali , nifi forte inep- 
)> tiîs ac fabulis ducimur ut 
,j exiitimemus illum apnd , 
), inferos fuppticia perferre V 
if 4uaB fît fUfir funt , quod 



yi Qimnes intelligunt , quid ei 
„ mors eripuit prxter fenfum 
y, doloris ? 

Enfin dans fes lettres où 
le cœur parle , ne dit-il pas^, 
Cùm non ero , fenfu omni ca» 
rebo : ^y Quand je ne ferai 
), plusf y tout fentiment périra 
9) avec moi ? 

Jamais Bayle n*a rien dit 
d'approchant. Cependant on 
met Cicéron entre les mains 
de la jennefie s on fe déchaîne 
contre Bayle : Pourquoi? 
C*eft que les hommes font in- 
conféquensy o*dl qu'ils font 
iajûftes. . 
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Il eft cfair que Thomme ne 
peut par lui-même être inf- 
tmit de toot cela. L*e(prit 
humain n'acquiert aucune no- 
tion que par Texpérience i 
nulle expérience ne peut nous 
apprendre ni ce qui était 
avant notre exidence , ni ce 
qui eft après , ni ce qui anime 
notreexiftence préfente. Com- 
ment avons-nous requ la vie ? 
quel reflort la foutient ? com- 
ment notre cerveau a-t-il des 
idées & de la mémoire ? com. 
ment nos membres obéïiïent- 
ils incontinent à notre volon- 
té ? &c. nous n'en favons 
rien. Ce globe efl-il feul habi- 
té ? A-t-il été fait après d'au- 
tres globes , oix dans le même 
inftant ? Chaque genre de 
plantes vient-il ou non d*une 



première plante ? Chaque 
genre d'animaux eft -il pro- 
duit on non par deux pre- 
miers animaux ? Les plus 
grands philofophet n'en &- 
vept pas plus fur ces matiè- 
res que les plus ignorans des 
hommes. Il en faut revenir à 
ce proverbe populaire : la 
poule a^t-elle été avant Fœuf^ 
ou t œuf avant la poule } Le pro- 
verbe eft bas : mais il con- 
fond la plus haute fâgeiTe^ 
qui ne fait rien fur les pre- 
miers principes des chofes 
fans un fecours furnaturel. 

ib) On trouve difficilement 
une perfonne qui voulût re- 
commencer la même «arriére 
qu'elle a courue , & repafler 
par les mêmes évéuemens. 
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i) Mais il pouvait mccft tdouin: fffféromf. 






La plupart des hommes ont 
eu cette efpéranoe , avant 
même qu^ils euflènt le fe- 
cours de la Révélation. L'ef- 
poir d*étre après la mort, 
eiè fondé fur Tamour de Té- 
tre pendant la vie » il eft fon-r 
dé fur la probabilité %ue ce 
qni penfe penfera. On n*en a 
point de démonftration , par- 
ce qu*nnt chofe démontrée eft 
une chofe dont le contraire 
eft une contradiâion , 4 P^* 
ce qtt*il B*y a jaquls eu de 
difputes fur les vérités dé* . 
montrées. Lucrèce peur dé- 
truire cette efpérance ap- 
porte dans fon troifiéme li- 
vre des argumens dont la 



force afflige f mais il n'oj»^ 

r»fe que des vrailemblanees 
des vraifemblance^ plus for-' 
tes. Pludeurs Romains pen-, 
feient comme Lucrèce ; et on 
chantait fur le théâtre de Ro- 
me ; Fofi ffmtem nibil eft^ 
Il n^tfi tien après ta mort^ Maie 
rinftinâ , la r^ifon , te he- 
foia d'être confoli , le bien 
de la ibeiété|M'évalnrentj& 
les hommes ont toujours f^ 
refpéranee d'une vie à venir ; 
^peranae • k la vérité , fopr 
vent accomp9snée. d^ dpute. 
La Révélation détruit le dou- 
te , & met la certitude i k 
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PREFACE- 

027 TJw^ a^» ^w^ ce Po'^me t^mait point été fait 
pour éùre public : cf était depuis troif ans un fier et 
entre un grand Roi êf P Auteur^ U n*y a qiie, trois 
mois quHl s'en répandit quelques copies dans Paris , 
fef bientôt après il y fut imprimé plnfieurs fçif d!wne 
manière auffi fautive queJes autris ouvrages quiJQist 
partis de la mime plume. 

llfirait jujie d^ avoir plus dUndulgence pour un écrit 
ficret tiré de l^abfcurité où fin Auteur l^^vait condam* 
né , que pour un ouvrage qtâun Ecrivain expofi lui-mt" 
me du grand jour. Il ferait encçr juJle de ne pas juger 
le Poëme d'un iaique comme on jugerait une tbèfi 
de Théologie. Ces deux Poèmes font les fruits d'un 
arbre ^anfplànté. Quelques-uns 4e cet fruits pement 
^ître pas du goût de quelques perfonnes ; ils font d'un 
climat étranger / mais il n'y en a aucun d'entpQîfinnét 
& plufiems peuvent être falutaires. 

Il faut regarder cet ouvrage comme une lettre oà 
fon expofe en liberté fis fintimem. La plupart des lir 
^res reffembUat à ces eonverfaiUms géwrakt ^^imes% 
dans lefqnelks mt dit rarement ce qu'on penfi^ h'Au^ 
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i^ser a dit ici ee qt^il a penfé à un Prince Philofopbe 
auprès duquel il avait alors r honneur de vivre, h a 
appris que des efprits éclairés tfont pas été micontens 
de cette ébauche : ik ont jugé que le Poème fur la Loi 
Naturelle eft We préparation a des vérités plus fubli- 
mes. Celajeul aurait déterminé P Auteur à rendre l^ou» 
vr âge plus complet & plus correB tfifes infirmités Pa^ 
valent permis. Il a été obligé de Je borner à corriger 
les fautes dont y fourmillent les éditions qui ou en a 
faites. 

Les louanges données dans cet écrit à un Prince 
qui ne cherchait pas ces louanges , ne doivent furpr en- 
dre perfonne : elles ff avaient rien de la flatterie 9 elles 
partaient du cœur ,• ce tfeji pas là de cet encens que 
Pintérêt prodigue à la puiffance. D homme de lettres 
pouvait ne pas mériter les éloges -Êf ^' bontés dont le 
Monarque le comblait / mais le Monarque méritait U 
vérité que Pbomme de lettres lui difait dans cet ou- 
vrage. Les changemens furvenus depuis dans un com^ 
merceji honorable pour la littérature ff ont point altéré 
ksfentimens qtiil avait fait naître. 

Enfin puifqiâon a arraché au fecret ^ à Pobfatrité 
un écrit dejiiné à ne point paraître , il fukiyiera chez 
quelques fages comme un montement d^une correfpon" 
dance philqjophique qui ne devait point finir $ É? on 
ajoute quejt lafaibleffe humaine fe fait fentir partout j 
la vraie pbilojophie domte toujours cette faibleffe. 

Au refie ce faible ejfayfut compoje à Poccafion d^une 
petite brochure qui parut en ce tems4à. Elle était in^ 
titulie , Du Souverain Bien , ^ elle devait Pitre , Du 
Souverain mal. On y prétendait qtûil ffy a ni vertu t 
ni vice , ê? qu^ les remords font une faiblejfe d^éduca- 
tion qtiil faut étoufer. L'Auteur du Poème prétend 
que les remords nous font aujjl naturels, que les aU" 
très affeâions de notre athe. Si iafi>ugue d*unt paf- 
Jhn fait commettre une faute « la Xature rendue à elîe^ 
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-mèmefent mt€flxutè. La filh fàtitoag^ ttouvie près de 
Cbàlom avoua que dans la colère elle avait donné à fa 
compagne un coup dont cette infortunée mourut entre 
fes bras. Dès qtâ elle vit fon fang couler <i elle fe repen- 
tit , elle pleura % dlejtancba ce fang , elle mit des ber- 
èesfùrla bteffure. Ceux qui difent que ce retour d'hu- 
manité ffeji qt^une branche de notre amour ^propre , 
font bien de l'honneur à Pamour^ propre. Qu'on ap- 
pelle la raifin Ê? ^^^ remords comme on voudra ^ ils 
exiflefft, , ^èf , iU fonp les, foniemens de la Loi Na- 
turelle. * i * ' ^ 
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LOI naturelle; 

P O È M-.E,- 
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Vous , dont les exploits , le règne & les ouvn^ies 
Deviendront la Xtopn des Héros & des Sages, 
Qui voyez d'un même œil les caprices du fort , 
Le Trône & la cabane , & la vie & la mort ; 
Fhilofophe intrépide , afFermiflez mon ame. 
Couvrez -moi des rayons de cette pure flamme, 
Qp'allume la raifon , qu'éteint le préjugé. 
Dans cette nuit d'erreur , où le Monde eft plongé , 
Apportons , s'il fe peut , une faible lumière. 
Nos premiers entretiens , notre étude première , 
Etaient, je m'en fbuviens , Horace avec Boileau. 
Vous y cherchiez le vrai^ vous y goûtiez le beau: 
Quelques traits échappés d'une utile Morale , 
Dans leurs piquants écrits brillent par intervalle ; 
Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré. 
D'un efprit plus hardi , d'un pas plus affuré , 
Il porta le flambeau dans l'abime de l'être , 
Et l'homme avec lui feul apprit à fe. connaître. 
L'art quelquefois fnvde , & quelquefois divin, 
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L'art deis vers eft dans Pope utile au génre-hùmaih. 

Quem?îri|p(ftew;çfiçt qi^ Jp fiptOeur^.d'ÇcSk^e^ 

Parafitc difcret, non moins qu'adroit efclave , 

Du lit de fa Glycèi^ ^ ou ûe Ligurtoos , ' v ' i 

£n profe iiïfcfutce iftfldte à Ctiffiinks ^ >' \ 5 

QutBoiieau répandant plus de fel qûeclc grâce, > 

Veuille outi^gèt X^tmiavlt ^ peilfe a^r lé T^&? ^4 

XJu^ ^îf^ne dfePà^ii les ttiftes çmbar^^ 

Ou décrive en beaux vers un fort nîku vais repas ? - 

n faut d'autres objets à votre intelligence. - ' 

' 'Pe rElpnt'quî vou^ mcûl vous rêchercnfez l'eftenoe , 

. Son principe;, fa fia , &. îurtoul jToh Âevôir. 
Voyons fuVce grand 'point ce qif on a pu favoîr, ,J 
Ce 4ue l'erreur fait 'croire àvk^ïyédleurs'dU vulgaire. 

. Et ce qùé vous impîre'un Dîeii qui vous epraîre. . 

. Dans le * fond àé ' nos cœurs 3 ïaût chercher tes traits : 
Si Dieu hVft pas dans nous , fl n^'çxîftà jamais. 
Ne'pouYoris-iiôv.s trouver F Auteur de notre vie 
Qu'au labyrinthe obfciir de la tTiéôlpgîe^ 
Origènè ^.JeariScptTont chez vous fans crédit: 
La Nature en ïait plus qu'ils" n^en pnt JajmaTs cKt 
Ecartoïis ces Romans qu'dn appelle fyfteraes, ' '" ' ' 
£t pour nous élçver dèfcendohs dans nous-mémest 
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Dieu a dormi au» bôfhfker le^ stiUer.de..JaJJifiic/^ 
Èf la confcienct four les avertir- ^ co^tme. il letfr ^ 
don7îi tout ce qui leur çfi n^cejfaire. C^ejt là çeij^e Loi 

. Nàhtrellefiit lainelh la Reli^îok eft fondée. C^lfi 
ce feul prikefpe qu'off développé. Htirlf^n^ ne par k 
me de la I^natureJU^-^np^d^/aifle/igio/t fe df 



fe^ augujies m^ereV^ 
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Oît a ) Wuii Etre inconnu , par lui ïeuLexîllant, 
*Ait tiré depuis peu PUnivers du néant , 
Soit qu'il ait arrange la matière .éternelle ; ., 
Qu elle nage en foa fein^ ou qu'il regnè loin d elle^ , ^ 
Que 1 ame • ce flambeau fou vent fi. ténébreux , ,^ 

Ou foit un Qe nos fens r ou fubnfte fans eux : . 
VOUS êtes fou&laiuain de ce Maître învifiptlc .,, . , 

Mais du haut de fon Tjrône obfcur , inaccefliblc , , . 

Qud hommage , 4juel -culte, exige-t-il ^e vous ? ' . 

De fa grandeur fuprémè indigùemeat jaloux • , . ', 

Des louanges , des vœux , flattent-ils fa j)umancc ? . 

Eft-ce lé gcuple ^Itier ,. conquérant de Bifance, ,. 

Le tranquille Chinois , le Tartare indomté, ^^ 

Qui connaît fon eflence , & fuit fa vofonte ? 

DifFérens dans leurs mœurs , aînfi qu'en leur hommage » 

jfeipi fonttenig>to«»ui¥dî ff ( Mfn»k i igftgot -^ — -^ 

Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeux 

De cet impur amas d'impofteurs odieux : b) 

Et fans vouloir fonder , d'un regard téméraire , 

De la Loi des Chrétiens TinefFable myftère , 

Sans 
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Sans expliquer en vain ce qui fut rëvélé , 
. Cherchons par la raifon fi Dieu n^a point parlé. 
La Nature a fourni d^une main falutaire 
Tout pe qui dans la vie à Thonune çft néccflaîre , 
Les reiforts de fon ame , & l'inftindt de fes fens. 
Le Ciel à fes befoins foumet les élémens. 
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante , 
Y peint de la Nature une. image vivante. 
Chaque objet de fes fens prévient la volonté. 
Le fon dans fon oreille eft par l'air apporté. 
Sans efforts & fans foins fon œil voit la lumière. 
Sur fon Dieu , fur fa fin , fur fa caufe première , 
L'homme eft-il fans fecours à l'erreur attaché ? 
Quoi ! le Monde c& vifible , & Dieu ferait caché ! 
Quoi ! le plus grand befoin que j'aye en ma.mifère , 
Eft le feul qîi*en effet je ne peux fatisfaire ! . l 

Non: le Diet qui m'a fait , ne m'a point fait en vain. 
Sur le firont des mortels il mit fon fceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon Maître ; 
Il m'a donné fa Loi, puifqu'il m'a donné l'être. . 
Sans doute il a parlé , mais c'efl à l'Univers. 
Il n'a point de l'Egypte habité les déferts. 
Delphes , Delos , Ammon , ne font pas fes aziles. 
n ne fe cacha point aux antres des; Sibylles. 
La Morale uniforme en tout tems , en tout lieu ^ 
A des fiécles fans fin parle au nom de ce Dieu. 
C'efl la loi de Trajan , de Socrate , & la vôtre. 
De ce culte étemel la Nature eft l'Apôtre ; 
Le bon fens la reçoit , & les remords vengeurs , 
Nés de la confcience , en font les défenfeurs ; 
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Leur redoutable voix partout fe fait entendre. 

Penfez-vous en effet que ce jeune Alexandre, ^ 
Aufli vaillant que vous , mais bien moins modéré , 
Teint idù fang d'un ami trop inconfidéré , 
Ait pour fe repentir confulté des Augures? 
Us auraient dans leurs eaux lavéfes mains impures ; 
Us aui^ent à prix d'or abfous bientôt le RoL 
Sans eux , de la Nature il écouta la Loi ; ' 
Honteux , defefpéré d'un moment de furie ,- 
Il fe jugea lui-même indigne de la vie. 
Cette Loi fouveraine , à la Chine , au Japon y 
Infpira Zoroaftre , illumina Solon. 
D'un bout du Monde à l'autre elle parle , elle crîc , 
Adore unDieu, SOIS JUSTE, ET chéri ta patkie. 
Ainfi le froîd Lappon crut un Etre éternel ; 
Il eut de la juftice un inftindt naturel ; 
Et le Nègre vendu fur un lointain rivage, 
Dans les Nègres encor aima fa noire image. 
Jamais iin parricide , un calomniateur , 
N'a dit tranquillement , dans le fond de fon cœur : 
55 Qu'il eflteau, qu'il eftdoux d'accabler l'innocence, 
55 De déchirer le fein qui nous donna naiffance I 
55 Dieii jufte , Dieu parfait ! que le crime a d'appas ! 
Voilà ce 'qu'on dirait , mortels , n'en doutez pas, 
S'il n'était une Loi terrible , univerfelle , 
Que refpe<^e le c^me en s'élevant contre elle. 
Efl-ce nous qui créons ces profonds fcntlmens ? 
Avons-nous fait notre ame ? avons-nous fait nos fens ? 
L'or qiîi nait au Pérou , l'or qui naît à la Chine, [ 

Ont la même nature, & la même origine : 
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L'artifan les faqonne , & ne peut les former. 
Ainfî PEtrc éternel , qui nous daigne animer , 
Jctta dans tous les cœurs une même femence. 
Le Ciel fit la vertu , l'itomme en fit l'apparence. 
Il peut la Tcvêtir d'impolture & d'erreur ; 
Il ne peut la changer ; fon juge eft dans fon cœur. 






s E G O N D E P A R T I E: 



.X. 



Réponfes au» objeSiom contre lei frincipes â^une Mo^ 
raie univerfel/e. Preuve de cette vérité, - 
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^Entends avec Cardan, Spinofa qui murmura. 
Ces temords , me dit-il , ces cris de la Nature , 
Ne font que l'habitude , & les illufions , 
Qu'un befoîn mutuel infpire aux Nations, 
Raifonneur malheureux , ennemi de toi-même , 
D'où nous vient ce befoin ? pourquoi l'Etre Sïi]^rême 
Mife-il dans notre cœur à Tintérêt potté 
Un inftind qui nous lie à la fociété ? 
Le» Loix que nous faifons , fragiles , inconftantes , 
Ouvragfes d'un moment , font partout différentes. 
Jacob chez les Hébreux put époufer deux fœurs ; 
David , fans offenfer la décence & les mœurs ,- 
Flatta de cent beautés la tendreffe importune ; 
Le Pape au Vatican n'en peut pofleder une. 
Là , le père à fon gré choifit fon fiaccefleur ; 
Ici , l'heureux aîné de tout cft poffeffeur. 
Un Polacjue à mouftache , à la démarche altière, 
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Peut arrêter d'un mot fa République entière. 
L'Empereur ne peut rien fans fes citrs Electeurs. 
L'Anglais a du crédit , le Pape a des honneurs. 
Ufages , intérêts , culte , loix , tout diffère. 
Qu'on foît jufte , il fuffit ,Ie relie eft arbitraire, ry 
Mais tandis qu'on admire & ce jufte & ce beau , 
Londre immole fon Roi par la main d'un bourreau» 
Du Pape Borgia le bâtard fanguinaire 
Dans les bras de (a fœur aSafBne fon frère. 
Là , le froid Hollandais devient impétueux , 
n déchire en morceaux deux frères vertueux. 
Plus loin la Brinvilliçrs , déyote avec tendreffe ^ 
Êmpoifonne fon père en courant à confeife. 
Sous le fer du méchant le jufte eft abattu. 
Hé bien ! conclurrez-vous qu'il n'eft point de vertu ? 
Quand des vents du Midi les funeftes haleines 
De femences de mort ont inondé nos plaines , 
Direz-vous que jamais le Cid en fon courroux 
NelaifTa la fanté féjourner parmi nous? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable y 
Du choc des élémens effet inévitable , 
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur ^ 
Mais tout eft paflager , le crime & le malheur. 
De nos défîrs fougueux la tempête fatale 
LaiiTe au fond de nos cœurs la règle & la morale : 
C'eft une fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux; 
En vain fur fa furface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui l'altère ; 
L'homme le plus in jufte , & le moins policé > 
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S'y contempk nifëment quand l'orage eft pafle. 
Tout ont re<îu du Ciel , avec l'intelligence , 
Ce frein de la juilice & de la confciençe. 
De la raifon naiffante elle eft le premier fruit; 
Dès qu'on la peut entendre , auffi-tôt elle infiruit j 
Contrepoids toujours promt à rendre l'équilibre 
Ail cœur* plein de défirs , aifervî , mais né libre ; 
Arme que la Nature a mis en notre main , 
Qui combat l'intérêt par l'amour du prochain. 
De Socrate en un mot c'eft là l'heureux génie ; 
C'eftlà ce Dieu fecretqui dirigeait fa vie. 
Ce Dieu qui jufqu'au bout préfidait a fbn fort , 
Qpand il but fans p^ la coupe de la mort. 
Quoi ! cet efprit divin n'eft-il que pour Socrate ? 
Tout mortel a le fien qui jamais ne le flatte. 
Néron •cinq ans entiers fut foumis à fes loix y 
Cinq ans des coirupteurs il repouffa la voix. 
Marc-Aurèle appuyé fur la Philosophie , 
Porta ce joug heureux tout le tems de fa vie. 
Julien s'égarajit dans fa Religion , 
Infidèle à la foi , fidèle à la raifon. 
Scandale de l'Eglife , & des Rois le modèle , 
Ne s'écarta jamais de la Loi Naturelle. 

On infifte , on me dit ; L'en&nt dans fon berceau 
N'eft point illuminé par ce divin flambeau ; 
C'èft l'éducation qui forme les penfées , 
Par l'exemple d'autrui fes mœurs lui font tracées^ 
Il ji'a rien dans l'efprit , il n'a rien dans le cœur ; 
De ce qui l'enviroïkne il n'efl qu'imitateur ; 
Il répète les noms de devoir, de juflice; 
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U agit en machine : & c'eft par fa nourrice 
Qu'a eft Juif ou Payen , fidèle ou Mufulman ^ 
Vêtu d'un jufte4cn-corps , ou bien d'un Dolinmn. 

Oui , de l'exemple en nous je fais quel eftl'empire. 
n pft des fentimens que l'habitude infpire. 
Le langage ) la mode , $ les opinions , 
Tous les dehors de l'ame , & fes préventions , 
Dans nos faibles efprits font gravés par nos pères y 
Du ca^et des mortels impreflions légères. 
Mais \^ premierç refforts font &its d'une autre main ; 
Leur pouvoir eft confiant > leur principe eft divin. 
U faut qiie l'enfant croifFe , afin qu'il les exerce ; 
Il ne les contait pas fous la main qui le berce. 
Le Qioineau dans Tinfbnt qu'il a requ le jour , 
Sans plu^nes dans fon nid peut*il fentir l'amour ? U 

Le renaçd eA naiflant va^t-il chercher fk proie ? 
Les infeéte^ changeant, qui nous filent la foie. 
Les eflaims bourdonnans de ces filles du Ciel , 
Qui paitriiTent la cire & compofent le miel , 
Si-tôt qu'ils font éclos forment-ils leur ouvrage ? 
Tout meurit par le tems , & s'accroit par l'ufkge. 
Chaque être a fon objet , & dans l'inftant marqué 
il marche vers le but par le Cid indiqué. 
De ce but , il eft vrai , s'écartent nos caprices. 
Le jufte quelquefois commet des înjuftices. 
On fuit le bicQ qu'on aime , on hait le mal qu'on fait 
De foi-méme en tout tems quel cœur eft fatisfait ? 

L'homme (on nous l'a tant dit) eft une énigme obfcure; 
Mais en quoi l'eft-îl plus que toute la Nature ? 
Avez-vous pénétré , Philo&phes nouveaux , ; 
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Cet initinét fur ^' promt qui fect les animanx ? 
Dans fon germe impalpable avez-vous pu connaître 
L'herbe qu^on foule aux picds,& qui meurt pour renaître? 
Sur ce vafte Univers un grand voile eft jette ; 
Mais dans les ^profondeurs de cette obfcurite , 
Si la raifon nous luit , qu'avons-nous à nous plaindre ? 
^busn'avonsqu'unflambeau,gardons-nousde réteindre. 

Quand de Timmenfité Dieu peupla les déferts , 
Alluma des Soleils & ibuleva des mers ; 
Demeurez , kur dit-il , dans vos bornes prefcrites. 
Tous les Mondes naifTans connurent leurs limites. 
Il impofa des loix à Satorne , à Vénus , 
Aux feize orbes divers dans nos'Cieux contenus ^ 
Aux élémens unis dans l^ur utile guerre , 
A la courfe des vents , aux flèches du tonnerre ^ 
A ranimai qui penfe , & né pour Tadorrr , 
Au ver qui nous attend , né pour nous dévorer. 
Aurons-nous bien Faudaoe , en nos faibles cervelles , 
D'ajouter nos décrets à ces Loix immortelles ? ^) 
Hélas ! feraij-ce à nous, fantômes d'un moment, 
Dont rétre imperceptible eft voifin du néant , 
De nous mettre à côté du Maître du tonnerre , 
£t de donner en Dieux des ordres à la Terre ? 
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TROISIÈME PARTIE. 

Que les hommes c^ant pour la pl&part d^figuri^par 
les opinions qui les divifent , le principe de la /îf- 
ligion 'Naturelle qui les unit ^ doivent fe fuppwter 

' les uns les autres. 

JLi^ Univers eft tin Temple où fiégc rEtcmcL 
Là e) chaque homme à fon gré veut bâtir un AuteL 
Chacun vante fa foi , fes Saints , & fes miracles y 
Le fang de fes Martyrs , k voix dé fes Oracles. 
L'un penfe , en fe lavant cinq ou fix fois par jour , 
Que le Ciel voit fes bains d'un regard plein d'amour , 
Et qu'avec un prépuce on ne faurait lui plaire. 
L'autre a du Dieu Brama défarmé la colère , 
Et pour s'être abftenu de manger du lapin « 
Voit le Ciel entr'ouvert , & des plaifirs fans fin. 
Tous traitent leurs voifins d'impurs & d'infidelles. 
De Chrétiens divifés les inlames querelles 
Ont au nom du Seigneur apporté plus de maux , 
Répandu pluâ de fang , creufé plus de tombeaux y 
Que le prétexte vain d'une utile balance 
N'a défolé jamais l'Allemagne & la Fraince.^ 

Un doux Inquifiteur , un Crucifix en main. 
Au feu par charité fait jetter fon prochain , 
Et pleurant avec lui d'une fin fi tragique , 
Prend pour s'en confoler fon argent qu'il s'applique , 
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher > 
Le peuple en louant Dieu danfe autour du budier. 
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On vît plus tfunc fois ^ dans une faîntc yvrcffe , 
Plus d'un bon Cathplique , au fortir de la MefTe , 
Courant fur fon vdlin , pour i'honneur de la foi , 
Luî crier , Meurs , impie y ou penfe comme mou 
Calvin & fes fuppâts , guettés par la juftice , 
Dans Paris en peinture allèrent au fupplice. 
Servet fut en perfonne immolé par Calvin. 
Si Servet dans Genève eût été Souverain , 
n eût pour argument contre fes adverfaires 
Fait ferrer d'un lacet le cou des Trinitaires. 
Ainfi d'Arminius les ennemis nouvea\ix 
En Flandre étaient Martyrs^, en Hollande bourreaux. 

D'où vient que deux cent' ans cette pîeufe rage 
De nos ayeux greffiers fut l'horrible partage ? 
C'eft que de la Nature on étou£Fa la voix ; 
C'eft qu'à fa Loi facrée on ajouta des Loix ; 
C'eft que l'homme amoureux de fon fot efdavage y 
Fit dans fes préjugés Dieu même à fon imagé. 
Nous l'avons fait injufte , emporté , vain , jaloux, 
Séduéteur , inoonftant , barbare comme nous. 

Enfin grâce en nos jours à la Philofophie ^, 
Qui de l'Europe au moins éclaire une partie , 
Les mortels plus inftruits en font moins inhumains : 
Le fer eft émouffé , les bûchers font éteints. 
Mais fi le Fanatifme était encor le maître , 
Que ces feux étouffés feraient promts à renaître ! 
On s'cft fait , il eft vrai , le généreux effort 
D'envoyer moins, fouvent fes frères à la mort 
On brûle mois d'Hébreux dans les murs de Lisbonne;/) 
Et même le Mouphti , qui rarement raifonne , 
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Ne dit plus aux Chrétiens que le Sultan foumet^ 
Renonce au vin , barbare y & crois à Mahomet. 
Mais du beau nomdccbien ceMouphtinous honoreîg) 
Daoïs le fond des Ënfer^il nous envoyé encore. 
Nou|5 le lui rendons bien : nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de Rois , 
Londre, Berlin , Stokholm , & Genève , & vous-même, 
Vous êtes , ô grand Roi ! compris dahs Tanathême. 
En vain par des bien^its fignalant vos beaux jours , 
A rhumaine raifoin vous donnez des fecours , 
Aux beaux Arts des palais , aux pauvres des aziles , 
Vous peuplez les déforts , & les rendez fertiles : 
De fort favans efprits jurent fur leur (alut , b ) 
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut. 

Les vertus des Payens étaient, diton , des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufes maximes ! 
Ga^tder clandeftin , dont la platte acreté 
Damne le genre-humain de pleine autorité y 
Tu vois d'un œil ravi les mortels tes femblables , 
Faitris des mains de Dieu pour le plaiiir des Diables. 
N'es-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens , Montagne & Montefquieu ? 
Fénfes-tu que Socrate , & le jufte Ariilide , 
Solon , qui fut des Greç^ & l'exeipple & le guide , 
Penfes-tu que Trajan , Marc-Aurèle , Titus , 
Noms chéris , noms facrés , que tu n'as jamais lus > 
Aux fureurs des Démons font livrés en partage , 
Par le DiEU bienfàifant dont ils étaient l'image ? 
Et que tu feras , toi , de rayons couronné > 
D'un choeur de Cfaérobina au Ciel environné , 
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Pour avoir qudque tems , diargé d^lne be&ce , 

Dormi dans l'igaorance , & croupi dans la craiTe ? 

Sois fauve , j'y* confens ; mais Timmortel Newton 5^ 

Mais le favant Leibnitz , & le fage Addiflbn , 

Et ce Locke , en un mot , dont la main courageufe i) 

A de refprit «humain pofé la borne heureufe ; 

Ces efprits qui femblaient de DiEU même éclairés , 

Dans des feux éternels feront41s dévorés ? 

Forte un arrêt plus doux , prens un ton plus modefte » 

Ami , ne prévien point le jugement célefte ; 

Reipeéte ces mortels , pardonne à leur vertu : 

Ils ne t'ont point damné ; pourquoi les damnes-tu ? 

A la Religion difcrétement fidelle , 

Sois doux , compatiffant > fage , indulgent comme elle ; 

Et fans noyer autrui fonge à gagner le port : 

La clémence a raifon , & la colère a tort. 

Dans nos jours pafTagers de peines y de mifcres y 

Ënfans du même DiEU , vivons du moins enirères : 

Aidons -nous Tun & l'autre à porter nos fardeaux. 

Nous mardions tous courbés fous le^poids de tios maux ; 

Mille eimemis cruels affiégent notre vie , 

Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie : 

Notre cœur égaré, fans guide & fans appui , 

Eft brûlé de défirs , ou glacé par l'ennuL 

Nul de nous n'a vécu fans conn^tre les larmes. 

De la fociété les fecourables charmes 

Confolent nos douleurs au moihs quelques inftans : 

Remède encor trop faible à des maux fi cQnfbhs. 

Ah ! n'empoifonnons pas la douceur qiû iious refte. 

Je crois voir d» forqats dans on cachot fUnefte , 
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Seipouvant fecourir,run fur l'autre acharnés. 
Combattre, avec les fers dont ils font enchaînés. > 
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Q.UATRIÉMÈ PARTIE. 

C^ au Gouvernement à calmer les malbeureufes dif» 
putes de l^Ecole qui troublent la Société. 

V-/Ui , je Fentens fouvcntde votre bouche augufte. 

Le premier des devoirs , fans doute , eft d'être jufle ; 

Et le premier des biens eft la paix de nos cœurs. 

Comment avez-vous pu i, parmi tant de Doâeurs , 

:P^mi ces différends que la difpute enfante » 

Maintenir dans l'Etat une paix fi confiante ? 

D'où vient que les «i&ns de Calvin , de Luther, 

Qu'on croît de-là les monts bâtards de Lucifer , 

Le Grec & le Romain , l'empefé Quiétiile , 

Le Quakre au grand chapeau , le iimple Anabatifte, 

Qui jamais dans leur Loi n'ont pu fe réunir , 

Sont tous, fans difputer , d'accord pour vous bénir ? 

C'eftjque vous êtes fage , & que vous êtes Maitre. 

Si le dernier Valois , hélas ! avait ûi l'être^ 

Jamais un Jkcobin ,* guidé par fon Prieur, 

De Judith & d'Aod fervent imitateur, 

N'eût tenté dans Saint-Cloud fafunefte entreprîfe : 

Mais Valois aiguifa le poignard de l'Eglife > k ) 

Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris , 

Aux yeux de fes Sujets , le plus grand des Henris. 

Voilà le fruit af&eux des pieufes querelles. 




iw 



'r'' 




Hk^ 



«esE 



LA Loi n AT vb. ell e. 429 






i • 



Toutes les fkdtions à la fin font cruelles ; 

Four peu qu'on les foudenne, on les voit tout ofer > 

Four les anéantir , il les faut méprifer. 

Qui conduit dès foldats peut gouverner des Frétres. 

Un Roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres, 

Crut pourtant , fur la foi d'un ConfefTeur Normand » 

Janfenius à craindre, & Quefhel important; 

Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fotifes» 

De la difpute alors cent cabales éprifes « 

Cent bavards en fourure , Avocats , Bacheliers , 

Colporteurs , Capucins , Jéfuites, Cordeliers, 

Troublèrent tous l'Etat par leurs doâes fcrupules : 

Le Régent plus fenfé les rendit ridicules : /) 

Dans la pouffière alots on les vit tous rentrer. 

L'œil du Maître fufiit , il peut tout opérer. 
L'heureux cultivateur des préfens de Pomone, 
Des filles du Printems , des tréfors de l'Automne , 
Maitre de fon terrain , ménage aux arbriflieaux 
Les fecours du Soleil , de la terre & des eaux ; 
Far de légers appuis foudent leurs bras débiles , 
Arrache impunément les plantes inudlès ; 
Et des arbres touffus , dans fon clos renfermés, 
Emonde les rameaux de la fève affamés. / 

Son docile terrain répond à fa culture. 
IVLiniftre induffrîeux des loix de la Nature , 
Bn'eft pas traverfé dans fes heureux deffeins; 
Un arbre qu'avec peine il planta de fes mains , 
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile ^ 
Et du fol épuifé drant un fuc udle. 
Ne va pas refufer k fon Maitre affligé 
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Une part de Tes fruits dont il cft trop chargé. 
Un jardinier voifin n'eut jamais la puiffahce 
De diriger des Cieux la maligne influence, 
De maudire fes fruits pendans aux efpaBets, 
Et dé fédîer d'un mot fa vigne & fes figuiers. 

Malheur aux Nations dont les Loix oppofées 
Embrojuillcnt de l'Etat les rênes divifées ! 
Le Sénat des Romains , ce Confeil de vainqueurs , 
Préfidait aux Autels , & gouvernait les mœurs , 
Reftraignait fagement le nombre des Veftales , 
D'un peuple extravagant réglait les Bacchanales. 
Marc-Aurèle & Trajan mêlaient aux champs de Mars 
Le bonnet de Pontife au bandeau des Céfars : 
L'Univers repofant fous leur heureux* génie , 
Des guerres de l'Ecole ignora la manie. 
Ces grands Légiflateurs , d'un faint zèle cnyvrés , 
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 
Rome encor aujourd'hui confervant ces maximes. 
Joint le Trône à l'Autel par des nœuds légitimes ; 
Ses Citsoyens en paix fagement gouvernés 
Ne font plus Conquéraùs , & font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa Capitale , 
Un Roi portant en main la croffe Epîfcopalc , 
Au fortir du Confeil , allant en miffîon , 
Donne au peuple contrit fa bénédîdion : 
Toute Eglife a fes Loix , tout peuple a fon ufage ; 
Mais je prétends qu'un Roi , que fon devoir engage 
A maintenir la paix , l'ordre, la ftreté, 
A fur tous fes fujets égale autorité ; m) 
Us font tous fes enfans : cette famille immenft 
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Dans fes foins paternels a mis fa confiance. 

Le Mardiand , l'Ouvrier , le Prêtre , le Soldat , 

Sont tous également les membres de TEtat. 

De la Religion l'appareil néceflaire 

Confond aux yeux de Dieu le grand & le vulgaire ; ' 

Et les civiles Loîx , par un autre Ken , • 

Ofnt confondu le Prêtre avec le Citoyen. 

La L(H dans tout Etat doit être unîverfelle. 

Les mortels , quels qu'ils foient , font égaux devant elle. 

Je n'en dirai pas plus fur ces points délicats. 

Le Ciel ne m'a point fait pour régir les Etats , 

Pour confeiller les Rois , pour j^nfeigner les fages ; 

Mais du port où je fuis , contemplant les orages. 

Dans cette heureufe paix où je finis mes jours, 

Eclairé par vous-même , & plein de vos difcours , 

De vos nobles leqons falutaire interprète. 

Mon efprit fuit le vôtre , & ma voix vous répète* 

Que conclurre à la fin de tous mes longs propos ? 
C'eft que les préjugés font la raifon des fots ; 
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 
Le vrai nous vient du Ciel , Terreur vient de la Terre ; 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher. 
Dans des fentiers fecrets le fage doit marcher. 
La paix enfin , la paix , que Ton trouble & qu'on aime , 
Eft d'un prix aufli grand que la vérité même. 

PRIERE. 

O Dieu qu'on méconnaît, ô Dieu que tout anmmcc, 
Enten les derniers mots que ma bouche prononce. 
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Si je me fiiis trompé , c'eft en cherchant ta Loi: 
Mon cœur peut s'égarer, mais il eft plein de toL 
Je vois fans m'allarmer Téternité paraître , 
Et je ne puis penfer qu'un DlBlJ qui m*a fait naître , 
Qu'un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfaits , 
Quand mes jours font éteints, me tourmente à jamais. 
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NOTE S. 



<r) SoH qu'un Etre inconnu , &c. 



6 



T\Icu étant un Etre infini , 
^^ în çature a dû être incon- 
nue à tous les hommes. Com- 
me cet ouvrage eft tout phi- 
lofophi<^e , il a faki rappor- 
ter les fcntimens des philo- 
fophes. Tous tes anciens , 
fans exception , ont cru l'é. 
ternité de la matière ; c*eft 
prefque le fenl point fur le- 
quel ils convenaient. La plû- 
gart prétendaient aue les 
lieux avaient arrangé le mon- 
de h nul ne croyait que Dieu 
Teût tiré du néant. Ils difaient 
que Vintelligence célefte avait 
par fa propre nature le pou- 
voir de difpofer de la matière, 
& que la matière exiilait par 
fa propre nature. 

Selon prefque tous les phi- 
lofophes & les poètes , les 
grands Dieux habitaient loin 
delà terre.L'ame de f homme, 
félon plufieurs , était un feu 
célefte h félon d'autres , ime 
harmonie réfultante de fes or- 
ganes 9 les uns en làifaient 
une partie de la Divinité, 2^ 
vina particulam auras les au- 
tres , une matière épurée , 
une quinte(fencé ; les plus &- 
geSfUn être immatériel : mais 
quelque fefte qu'ils ayent 
embraflée , tous , hors les 
épicuriens , ont reconnu que 



rhommc eft entîéremen u .oi(i- 
mis à la Divinité. * 

ir ) Il faut diftînguer €on- 
futzée , qui s'en eft tenu à la 
religion naturelle, & qui a 
fait tout ce qu'on peut faire 
fans Révélation. 

c) Il eft évident que. cet 
Arbitraire ne regarde que' les 
chofes d'inftitution , les loix 
civiles , la difcipline , qui 
changent tous les jours fe^ 
Ion le befoin. 

d)Onne doit entendre par 
ce niot Décrets que les opi- 
nions palTagéres des hommes 
qui veulent donner leurs fen- 
timèns particuliers pour des 
loix générales. 

?) [ Chaque homme ] fîgnî- 
ûe claîtement chaque parti- 
culier qui veut s'ériger en lé- 
giHateur , & il n'eft ici quef- 
5on qut des cultes étrangers , 
comme on Fa déchiré au com- 
mencement de la première 
partie. 

/) On ne pouvait prévoir 
alors que les flammes détrui- 
raient une partie de cette ville 
malheureufe , dans laquelle 
on alluma trop fouVebt des 
bûchers. 

£) L«s Turcs appellent in- 
différemment les chrétiens IH- 
fidktes 8:' Chiens. 
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ib ) On refpefte cette maxi- 
me , bers de Végtife point de/a- 
lut : mais tous Us hommes 
fenfés trouvent ridicule & 
abominable qge dfs particu- 
liers ofent employer cette fen- 
tencc générale & commina- 
toire contre des hommes qui 
font leurs fupérieurs & leurs 
maîtres en tout genre : les 
hommes raifonnables n'en 
ufent point ainlî. L*archevé- 
%ueTillotfon aur^t-il jamais 



écrit à Tarchevêque Fénelon , 
Fous êtes damné? Et un roi de 
Portugal écrirait-il à im roi 
d'Angleterre qui lui envoyé 
des-fecours y Mon frère ^ vous 
irez à tous les' diables? La dé- 
nonciation des peines éternel- 
les à ceux qui ne penfent pas 
comme nous , eft une arme 
ancienne qu'on lailTe fagement 
repofer dans Tarfenal , & dont 
il n'ef! permis à aucun paitl- 
culier de Te fervlr. 



i) Et ce Locke , en un mot » dont la main courageufi- 
À de teffrk hmnmn- ptfi la home, beunHfe* 



] j Le ynodefte & fa^e Locke «il 
connu .pour avoir développé 
toute la marckc de l'enten- 
dement humaia,& pour avoir 
montré les limites de fon pou- 
voir. Convaincu de la faiblelTe 
.humaine , & pénétré de la 
puiiTance infinie du Créateur, 
Jl dit que nous ne connaiflbns 
Ja nature de notre ame que par 
la Foi : il dit que l'homme n'a 
.point'par lui- même aflez dé 
lumières pour , aflTurcr que 
Dieu ne ^ùt pas communi- 
_quer l;a penfée à tout être 
.auquel il daignera faire ce 
preCcnt , à la mati&e elle- 
i^ême. 

Ceux qui étaient encor Jans 

l'ignorance s'élevèrent contre 

. lui. £otêtés d'un «cartéÇanfr- 

me auQî faux en tout que le 

rpei-ipatét;irmc , ils croyaieiit 

; que hjafk^tièTQ n'eft autre clid- 

le que l' étendue en longueur, 

.kiFgeiir & profontfeiir : ils ne 

{avaient pas qu'elle a la^ra- 

vftatïon vers un centre • la 






force d'înertfe & d'autres 
propriétés ,' que fes élémens 
font indivi&bles , tanilis que 
fes compofés fe divifent fans 
celfe. Ils bornaient la puiflan- 
ce de l'Etre tout-puiffant; 
ils ne faifaient pas réflexion 
qu'après toutes les découver- 
tes fur la matière , nous ne 
connaiiïbns point le Fond de 
cet être. Ifs devaient fongcr 
que Ton a longtems agité fi 
l'entendement humain eft une 
faculté ou une fubftance. Ils 
devaient s'interroger eux- 
mêmes & {èntir que nos con- 
naiflfances font trop bornées 
pour fonder 'cet abSme. 

La làcuîté que les anfmaux 
ont de (e mouvoir , a'eft point 
une fubftance, un être à part; 
il paraît que c'eft un dbn dia 
Créateur. Locke dit que ce 
même Créateur peut faire 
ainfî un don de la penfee à 
tel être qu'il daignera choifir. 
Dans cette hypothèfe^, qui 
nous foumet plul que toute 
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autre à TEtrc fuprême,1a pen- 
fée accordée à un élément de 
matière, n'en cft pas moins pii- 
re,moins immortelle^que dans 
toirte autre hypothêfe.Cet élé- 
ment indivilible e(l impérifla- 
ble : la penfée peiitalTurément 
fubrifter à jamais avec lui , 
qu and le corps eft di flous. Voilà 
ce que Locke proppfe fans rien 
affirmer. Il dit ce que Dieu 
eût pu £»ire ) & non ce que 
Dieu a fait. Il ne connaît 
point ce que c*eft que la ma- 
tière ; il avoue qu'entre elle 
& Dieii il peut y avoir une in- 
finité de fubftances créées ab- 
fûlument différentes les unes 
des autres : la lumière , le feu 
élémentaire parait en effet, 
comme on Ta dit dans les élé- 
inens de Newton , une fubf- 
tance mitoyenne entre cet 
être inconnu nommé matière, 
& d'autres êtres encor plus 
inconnus. La lumière ne tend 
point vers un centre comme 
la matière ; elle ne paraît pas 
impénétrable,* aufli Newton 
dit fouvcnt dans fon Optique, 
Je n'examine pas Ji les rayons 
de la lumière font des corps 
çunofL 

Lo»ke dit donc qu'il peut y 
avoir un nombre innombra- 
ble de fubitances , & que 
Dieu eft le maître d'accorder 
des idées à ces fubftances. 
Nous ne pouvons deviner par 
quel art divin un être quel 
qu'il foit a des idées 9 nous en 
fommes bien loin : nous, ne 
fatirons jamais comment un 
ver de terre a le pouvoir de 
ie remuer. 11 faut dans toutes 



ces rediercfaes s*cti remet- 
tre à Dieu & fentir fon 
néant. Telle eft la philofophie 
de cet homme , d'autant plus 
grand qu'il eft plus fimple i & 
c'eft cette fbumiflîon à Dieu 
qu'on a ofé appeller impiété 1 
& ce font fes fe^ateurs con- 
vaincus de Timmortalité de 
4'ame qu'on a nommé maté- 
rialiftes ; & c'eft un homme 
tel que Locke à qui un corn* 
pilateur de quelque phyfique 
a donné le nom iVennuyeux. 

Quand même Locke fe fe- 
rait trompé fur ce point , (fi 
on peut pourtant fe tromper 
en n'affirmant rien ) cela 
n'empêche pas qu'il ne mérite 
la louange qu*on lui donne 
ici : il eft le premier , ce me 
femble , qui ait montré qu'on 
ne connaît aucun axiome 
avant d'avoir connu les vé- 
rités particulières s il eft le 
premier qui ait fait voir ce 
que c'eft que l'identité , & ce 
que c'eft que d'être la même 
perfonne , le même foi : il eft 
le premier qui ait prouvé la 
faufleté du fyftème des idées 
innées. Sur quoi je remarque- 
rai qu'il y a des écoles qui 
anathématifôrent les idées in- 
nées , quand Defcartes les 
établit , & qui anathématifè- 
rent enfuite les advcrfaires 
des idées innées , quand Loc- 
ke les eut détruites. C'eft ainfi 
que jugent les hommes qui ne 
font pas pbilofophes. 

NBi Le Uéieur curieux peut 
confulter le chapitre fur Locke 
dans les Mélanges de Littéra' 
ture y &c &c. 
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4 ) n ne faut' pas entendre 
par ce mot r^glife catholique, 
mais le poignard d'un ecclé- 
fiaftique , le fanatifme abo- 
Qiinabie de quelques gens d*é- 
glife de ces tems-là , détdftés 
par rëglife de tous les tems. 

/ ) Ce ridicule il univerfel- 
lement fenti par toutes les 
nations , tombe fur les gran- 
des intrigues pour de petf- 
tet chofes , fur la haine achar- 



V 



née de deux partis qui n*ont 
jamais pu s'entendre fur plus 
de quatre mille volumes im- 
primés. 

tn) Ce n*eft pas à dire que 
chaque ordre de Pétat n*ait 
fes diftindions , fes privilèges 
indifpenfiiblement attachés à 
fes fbuftions. Ils joi^ïflent de 
ces privilèges dans tout pays : 
mais la loi générale lie égale- 
ment tout le monde. 
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